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CHAPITRE  XVIII. 

DERNIERS  PiRIODB  DE  LA  POLITIQUE  CHRÈTIBNKB 

DE  CONSTANTIN. 

Au  milieu  du  règne  de  Constantin  et  malgré  les 
tendances  publiques  et  avouées  de  l'empereur  pour 
la  religion  chrétienne,  le  paganisme  était  loin  d'être 
une  chose  morte;  seulement  sa  situation  avait 
changé  :  de  puissance  d'Ëtat  active  et  dominante, 
comme  sous  ses  empereurs,  pontifes  suprêmes, 
son  patriciat  de  prêtres  et  ses  augures  magis- 
in.  i 


trats,  le  polythéisme  était  devenu  parti  d'opposition 
et  d'une  opposition  forte,  considérable,  parce  qu'il 
embrassait  des  faits  et  des  idées  encore  vivaces 
dans  la  société.  Au  point  de  vue  de  la  philosophie 
et  même  des  opinions  vulgaires^  le  paganisme  de- 
meurait dans  une  attitude  ménagée,  et  jusqu'ici 
l'on  voit  même  le  plus  grand  nombre  des  officiers 
de  Constantin  rester  dans  la  liberté  de  leur  con- 
science. Au  concile  de  Nicée^  presque  tous  se  tin- 
rent sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'assemblée,  parce 
qu'ils  ne  professaient  pas  la  i*eligion  de  l'empe- 
reur (1).  Constantin  ne  s'en  inquiète  ni  ne  s'en  ir- 
rite; trop  préoccupé  des  débats  qui  divisent  TËglise^ 
il  ne  voulait  pas  embarrasser  encore  sa  situation 
politique  par  des  persécutions  sans  terme  et  sans 
but.  Il  en  résulte  donc  des  particularités  curieuses 
et  d'un  certain  enseignement  pour  l'histoire  de 
cette  grande  lutte  entre  la  religion  révélée  et  les 
vieilles  habitudes  de  l'hellénisme. 

Les  panégyristes  de  Constantin,  Nazaire,  Eumène, 
dévoués  au  polythéisme,  ne  célèbrent  en  lui  que 
ses  victoires;  ils  osent  parler  encore  des  dieux 
immortels  qui  prot^ent  les  destinées  de  l'empire  et 
la  fortune  des  césars  (2);  on  remarque  donc  inces- 


(1)  Eiuèbe,  Ut.  HI. 

(S)  Cest  pu*  OM  seub  panégyristes  qifon  8«ît  U  vie  antérieure  de 


samment  dans  leurs  paroles  un  mélange  des  idées 
de  la  Tieille  société  et  de  la  nouvelle  ;  ils  ne  veulent 
point  blesser  la  jeune  croyance  de  l'empereur  et  ils 
né  savent  pas  la  langue  mystique  du  christianisme. 
Deux  écoles  vont  désormais  être  en  présence  pour 
raconter  les  actions  du  prince  :  l'une  enthousiaste 
et  laudative,  parce  qu'elle  vient  de  le  conquérir^ 
de  l'attacher  à  la  sainte  foi  du  Christ;  l'autre  mé- 
contente, critique^  qui  n'épargne  pas  la  croyance 
de  Constantin,  alors  même  que  l'empereur  porte  le 
monogramme  du  Christ  sur  le  diadème  et  le  man- 
teau de  pourpre  avec  l'image  du  Sauveur  (1). 

Trois  grands  centres  du  paganisme  sont  encore 
debout  dans  la  circonscription. religieuse  de  l'em- 
pire :  Rome^  Alexandrie,  Àntioche.  Rome,  la  ca- 
pitale de  l'Italie^  à  peine  veuve  des  césars  ;  ville  de 
temples,  d'oratoires  et  de  portiques ,  on  ne  peut  y 
foire  un  pas  sans  y  trouver  un  souvenir,  un .  em- 
blème, une  émotion  païenne  :  le  Jupiter  pro- 
tecteur de  la  cité ,  les  vestales  gardiennes  de  la 
chasteté  et  des  vénérables  antiquités  de  Rome ,  les 
sibylles  et  les  livres  traditionnels,  l'autel  de  la  Vie- 


CoDstaDUn,  les  campagnes  des  Gaules  et  de  Vltalie  contre  Maxence. 
Ces  panégyriques  forment  une  collection  soos  ce  titre  :  Paneg.  veter, 
interp.  Jaoobus  de  Baume;  Yenet.,  1728. 

(1)  Zozime  est  le  plus  hardi  des  ennemis  du  christianisme.  Je  n'ose 
croire  même  que  son  ouvrage  ait  été  publié  avant  Julien.  Libanius  est 
plus  habile;  Ammlen  Marcellin  est  asses  impartial. 


toire  dans  le  sénat  (1),  partout  l'encens  des  sacri- 
fices. Dans  le  cirque,  au  théâtre^  poètes  et  prosa- 
teurs iuToquaient  sans  cesse  les  dieux  immortels 
protecteurs  des  citoyens  ;  tous  les  actes  de  la  famille 
se  rattachaient  au  Taste  et  riant  polythéisme.  En 
vain  l'empereur  avait  abandonné  Rome  pour  une 
nouvelle  capitale,  ce  nom  parlait  encore  à  toutes 
les  imaginations  :  n'était-ce  pas  la  ville  de  Romu- 
lus,  le  pays  de  la  louve  aux  luxuriantes  mamelles^ 
la  cité  conquérante  qui  avait  soumis  le  monde  et 
où  siégeaient  le  sénat,  les  consuls,  la  magistrature 
antique  de  la  censure  et  du  tribunat?  Le  polythéisme 
s'y  mêlait  d'une  façon  inséparable,  comme  le  sang 
au  corps,  la  pensée  à  l'esprit;  Rome,  sans  la  reli-* 
gion  de  Romulus^  était  une  cité  morte  :  que  deve- 
naient le  Capitole  sans  Jupiter^  le  Panthéon  sans 
dieux,  les  antres  sans  Mithra^  les  mystères  sans  la 
bonne  déesse?  De  ce  centre  antique  partait  donc 
une  vive  opposition  contre  le  christianisme  de 
Constantin.  Si  la  puissance  tribunitienne  des  au- 
gustes, depuis  Tibère,  avait  abaissé  le  sénat 
comme  pouvoir^  il  n*en  restait  pas  moins  la  réu- 


(1)  Il  est  curieux  de  voir  dans  Voraiio  qu*Ensèbe  prête  i  Conslantia 
l'intenrention  des  sibylles.  Voyes  le  chapitre  Oipi  tiqc  o-iSu^vç  tvç 
c^vOpoiocç ,  tv  «xpotç;i^iJi  ro«v  njç  fAavTCietc  cttoiv,  tov  xupiov  xoi  to 
UftOoc  ^q^ouo'iiCt  Ecc  ^i  q  «xfOCi;((c  IiQ^ooiç  X/»iffTOC  6toti  fAOÇ  o-uno/» 
çoeu/»oc.  11  y  a  toqjourt  un  mélange  du  christianisme  et  du  paganisme. 


>«» 


nion  des  familles  patriciennes,  si  respectées  à 
Rome  (1). 

Le  sénat  donc  ne  formula  pas  un  système  de  ré- 
sistance qui  n'était  plus  dans  les  mœurs  et  que  l'em- 
pereur eût  brisé^  mais  il  fit  entendre  des  prières  et 
des  plaintes  douces  et  tristes  à  la  fois  qui  s'élei^aient 
jusqu'à  César  et  le  suppliaient  d'écouter  sa  Rome 
chérie  :  «  Pourquoi  abandonnait-il  les  dieux  des 
ancêtres^  les  autels  qui  avaient  retenti  des  acclama- 
tions de  la  rictoire,  lorsque  le  char  du  triompha* 
teur  roulait  majestueusement  dans  la  poussière? 
N'était-ce  pas  assez  des  barbares  qui  menaçaient 
les  frontières  de  l'empire ,  et  fallait-il  que  d'autres 
barbares  tinssent  briser  les  autels?  »  Rome  était 
peuplée  de  dieux,  leurs  statues,  chefs-d'œuvre  de 
sculpture,  s'élevaient  sur  les  colonnes  triomphales 
au  milieu  des  places  publiques,  des  cirques,  des 
hippodromes  et  des  portiques.  Les  bas-reliefs  repro- 
duisaient les  scènes  les  plus  riantes  de  TOlympe^  la 
chaste  Diane  et  ses  nymphes  le  croissant  au  front  (2), 
Vénus  sortant  des  ondes  au  milieu  des  tritons  et  des 


(1)  Les  cbangemento  opérés  par  Diodétien  dans  U  nuigiffrttan 
aidèrent  le  monTemeiit  chrétien;  mais  le  patriciat  demeurait  à  Rome 
comme  puissance  dominatrice. 

(S)  Les  descriptions  de  la  Rome  antique  ne  manquent  pas;  mais, 
qoand  on  yent  se  faire  une  juste  idée  d'une  cité  polythéiste,  il  faut 
passer  quelques  journées  à  Pompéia.  G*est  an  milien  de  ces  grandes 
ruines  qu'on  peut  s'inspirer  sur  le  Téritabie  caractère  du  paganisme. 
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naïades ,  le  retour  de  Bacchus  de  son  joyeux  et  fé- 
cond itinéraire  dans  l'Inde ,  entouré  des  satyres^  et 
le  vieux  Silène  accablé  sous  les  pampres.  Â  chaque 
stade  des  voies  publiques,  le  dieu  Priape  recevait 
de  populaires  hommages;  les  jeunes  filles^  couron* 
nées  de  fleurs,  déposaient  des  guirlandes  sur  les  au* 
tels;  autour  des  trépieds^  l'encens  mêlé  à  la  fumée 
des  sacrifices  embaumait  l'air  :  Rome  respirait  le 
polythéisme.  Cette  sourde  opposition  de  la  vieille 
société  avait  forcé  l'empereur  Constantin  à  quitter 
l'antique  capitale  du  monde  pour  ne  plus  la  revoir. 
C'était  une  cité  finie  pour  lui  :  avant  son  triomphe 
sur  Maxence  il  y  avait  été  insulté,  outragé  par  la 
multitude,  et  le  sénat  le  considérait  presque  comme 
un  barbare  qui  avait  abdiqué  l'hellénisme  (1). 

Alexandrie,  sur  un  autre  point  de  l'empire,  était 
devenue  le  centre  de  l'opposition  polythéiste;  les 
imaginations  ardentes  sous  le  soleil  brûlant  s'étaient 
abandonnées  avec  un  entraînement  nouveau  au 
culte  d'Osis  et  d'Osiris,  grâce  à  ce  vaste  symbolisme 
qui  tenait  à  la  nature  de  l'Egypte,  à  son  sol,  au  vaste 
fleuve,  à  son  delta  fertile,  au  mirage  du  désert.  Plus 
les  pratiques  religieuses  sont  multipliées,  plus  les 


(1)  Zozime,  liv.  II.  H  faut  parcourir  le  musée  de  Naplcs,  et  le  musée 
secret  surtout,  pour  avoir  une  impression  du  culte  et  des  mœurs  po- 
lythéistes À  Rome  et  dans  l'Italie. 


peuples  se  rattachent  à  une  croyance  avec  ferveur; 
elles  deviennent  poiv*  eux  une  habitude,  une  né- 
cessité y  comme  les  ablutions  du  corps  et  les  petits 
soins  de  la  vie^  et  nul  culte  n'offrait  plus  de  pres- 
criptions que  celui  de  l'Egypte  (1).  C'était  une  re- 
ligion de  symboles  et  de  pratique  :  chaque  carac- 
tère hiéroglyphique  était  l'expression  d'une  pensée 
intime  et  profonde  de  l'esprit  ou  de  l'âme;  la  ma- 
jesté du  culte  était  grande  aux  bords  du  Nil  ;  les 
pompes  tout  extérieures  se  déployaient  dans  ces 
processions  immenses  telles  qu'on  les  voit  sur  les 
bas-reliefs  égyptiaques,  et  un  peuple  entier  se  grou- 
pait autour  des  images  d'Isis  et  d'Osiris  portés  par 
les  initiés  sous  le  masque  d'animaux  sacrés  (2).  Cha- 
que fois  qu'un  magistrat  romain  avait  voulu  toucher 
à  ces  célébrations  antiques  et  populaires,  une  sédi- 
tion avait  éclaté  dans  Alexandrie,  parmi  cette  po- 
pulation turbulente  et  animée  par  les  formes  re- 
ligieuses. Si  la  philosophie  railleuse  du  Portique 
avait  pris  en  pitié  ces  pitoyables  superstitions  (3), 

(1)  Liseï  les  œuvres  enthousiastes  de  toute  Técole  Déoplatonicieune, 
et  spécialement  Jambliqne,  de  Mystenis  Egyptior,,  et  la  lettre  de  Por- 
phyre ad  Anebonem  Egyptium. 

p)  Consultez  le  Panthéon  égyptien  de  Jablosky,  1750-17St. 

^  Ces  superstitions  faisaient  dire  à  Juvénal  :  | 

Qualia  démens 

Egyptus  portenta  colat?  crocodilon  adorât 
Pars  hsc,  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin. 

(Salyr.  xy.) 
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les  empereurs  les  faisaient  respecter^  parce  qu'elles 
étaient  la  vie  de  ce  peuple^  et  qu'il  les  défendait  par 
la  sédition. 

Le  christianisme^  de  son  côté,  avait  fait  de  grands 
progrès  dans  Alexandrie,  si  bien  que  déjà,  sous 
Adrien,  il  dominait  une  partie  de  la  population.  Un 
certain  mélange  de  doctrines  (  les  hérésies  gnosti- 
ques)  avait  été  le  résultat  de  ce  contact  de  deux 
religions  si  pleines  Tune  et  l'autre  de  mystères  et 
de  cérémonies  publiques;  mais,  en  aucun  cas,  le  po*- 
lythéisme  égyptien  ne  se  fût  laissé  détrôner  par  la 
foi  nouvelle  sans  résistance;  il  pouvait  bien  l'ino* 
culer  dans  ses  dogmes,  l'accepter  comme  une  mo- 
dification dans  le  syncrétisme  de  l'école  d'Alexandrie, 
mais  il  ne  céderait  pas  sa  possession  antique  comme 
ses  monuments  et  ses  phénomènes  physiques;  de 
là,  je  le  répète,  tant  d'hérésies  qui  voulaient  cor- 
rompre la  foi  simple  et  morale  du  dogme  chré* 
tien  (1).  Dès  le  iv*  siècle,  la  Thébaïde  s'était  peu- 
plée de  fidèles,  qui  cherchaient  par  la  solitude  à 
échapper  aux  dissolutions  d'Alexandrie  et  aux  fu- 
reurs de  ses  habitants.  Constantin  lui-même  ne 
devait  toucher  qu'avec  une  extrême  précaution  aux 
pratiques  égyptiaques,  car  il  aurait  soulevé  les  riva- 


(1)  L'école  gtiostique  de  Carpocrate  était  étidemment  d*origiae  égyp- 
tienne. 
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iités  dans  une  des  plus  splendides  cités  de  Tempire, 
le  grenier  de  Rome  et  de  Constantinople. 

D'ailleurs,  que  se  passait-il  dans  cette  même  cité 
d'Alexandrie  où  le  christianisme ,  pour  triompher^ 
devait  se  montrer  si  pur,  si  pieusement  inspiré? 
C'était  précisément  en  Egypte  que  se  manifestaient 
avec  la  plus  ardente  vivacité  les  disputes  de  l'aria* 
nisme  (1).  Aux  subtilités  de  l'école  se  mêlaient  des 
turbulences^  des  séditions,  et  les  polythéistes  de- 
vaient remercier  les  dieux  immortels  de  voir  ce  culte 
nouveau  aux  prises  avec  Arius.  Il  y  avait  même  ceci 
de  particulièrement  distinct  dans  le  caractère  des 
deux  croyances^  que  le  polythéisme  à  son  déclin 
adoptait  tout  ce  qui  lui  donnait  un  peu  de  vie  dans 
son  syncrétisme  complaisant  (2)^  tandis  que  la  foi 
nouvelle  s'épurait,  se  sanctifiait  toujours,  de  manière 
à  ne  subir  aucun  alliage  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
exactement  conforme  au  symbole  nicéen ,  la  vérité 
religieuse  proclamée  et  devenue  la  loi  inflexible 
même  dans  le  droit  civil  de  Constantin  (3) .  Puis  au 


(1)  C'est  surtout  aux  évèqnes  d'Alexandrie  que  Coostautln  écrit  ses 
lettres  de  concorde  et  de  pacificatiou,  même  après  le  concMe  de  Kicée. 
Il  dît  des  Égyptiens  :  AX^ol  yttp  anaanùaiv  si pnvofuyofAtVMy  fuvoïc  flttyvir- 

(S)  Ainsi,  le  culte  deMithra  a?ait  un  fliux  baptême,  reucharistie  et 
la  pénitence. 
()}  Constantin  fit  même  apposer  son  ngiUum  an  décret  du  concile  de 

Nicée. 
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sein  de  l'école  d'Alexandrie^  un  principe  de  la  plus 
vive  opposition  était  proclamé  contre  l'exclusive 
domination  de  l'idée  chrétienne. 

Quoique  la  conversion  de  Constantin  et  son  adhé* 
sion  au  concile  de  Nicée  eût  constitué  une  divine 
formule,  l'école  d'Alexandrie  soutenait  que  la  pensée 
restait  libre  dans  l'examen  des  principes  et  que  rien 
n'était  encore  acquis  au  christianisme.  Dans  cette 
école  d'Alexandrie,  deux  sections  apparaissent  plus 
spécialement  :  l'une,  qui  reste  païenne,  se  borne  à 
expliquer  les  anciennes  croyances  par  des  mythes 
plus  ou  moins  ingénieux  sur  les  phénomènes  de  la 
nature,  ses  développements  et  ses  instincts;  ce  sym- 
bolisme repousse  l'idée  chrétienne  et  se  jette  avec 
ardeur  dans  le  supematuralisme  des  esprits  qui 
peuplent  les  éléments,  l'air,  l'eau^  le  feu  (1).  L'au* 
tre  section  de  l'école  de  Lagides  ne  repousse  pas 
le  christianisme  d'une  façon  absolue;,  elle  l'accepte, 
pourvu  qu'il  daigne  se  ployer  aux  concessions  faciles 
du  polythéisme  romain.  Mais,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  hypothèse,  les  ennemis  les  plus  ardents, 
les  plus  vifs  qui  s'élèvent  contre  le  christianisme 
appartiennent  à  l'école  d'Alexandrie  (2).  Du  por- 


(1)  Vojei  Porphjrre,  de  Antro  Symphurum, 

(S)  Les  travaux  modernes  sur  Tccole  d'Alexandrie  sont  fort  oom» 
bireax  :  en  les  séparant  de  quelques  idées  fausses,  ceux  de  M.  de  Matter 
sont  remarquables. 
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tique  des  académies  viennent  la  science  qui  analyse 
et  compare^  la  raillerie  qui  poursuit  et  les  calomnies 
qui  flétrissent  une  croyance  dans  l'opinion;  les  néo- 
platoniciens^ qui  ont  fixé  le  siège  de  leur  enseigne-* 
ment  dans  Alexandrie,  luttent  ayec  Tidée  chrétienne 
corps  à  corps,  et  lorsqu'ils  voient  l'impuissance  de 
continuer  la  lutte  sur  ce  terrain,  ils  appuient  l'aria* 
nisme,  qui  est  le  côté  sceptique  de  la  foi  nouvelle. 
Dès  l'apparition  d'Ârius.  il  y  a  complicité  entre 
l'école  d'Alexandrie  et  les  hérétiques  pour  se  prêter 
un  mutuel  secours;  ces  deux  opinions  unies  s'élè- 
vent contre  saint  Âthanase^  la  puissante  physio- 
nomie orthodoxe  de  ce  temps. 

Le  dernier  centre  d'opposition  polythéiste  dont 
j'ai  parlé,  Antioche^  gardait  le  paganisme  par  d'au- 
tres causes,  surtout  par  cette  ardeur  sensualiste  qui 
allumait  les  imaginations  sous  un  splendide  soleil. 
Ce  n'était  point  sans  motif  que  le  culte  de  Vénus  et 
d'Adonis  avait  choisi  les  bois  touffus  de  myrtes  et 
de  lauriers-roses  au  doux  murmure  de  TOronte.  Les 
rois  macédoniens  de  Syrie  y  avaient  élevé  un  temple 
à  Apollon  ;  le  dieu  s'y  révélait  une  coupe  d'or  à  la 
main.  La  fontaine  de  Dapbné  rendait  des  oracles  (1) . 

(1)  La  statue  d'ApoUon  était  aussi  grande  que  eelledu  Jupiter  olym- 
pien :  «  Simulacmm  in  eo  Olympiaci  Jotîs  imitamento  equiparans 
magnitudinem.  »  (Ammien,  XXII,  IS.)  Sur  Antiocbe,  compares  Liba- 
nins,  AnHoehiaj  orat.  iz,  etSoiomène,  qni  décrit  le  bosquet  de  Dapbné, 
lit.  V,  cbap.  cvii. 
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Ce  que  le  sensualisme  ayait  de  plus  enivrant,  Ta* 
mour  de  plus  licencieux,  s'était  réfugié  dans  ces 
grottes  profondes,  pleines  de  mystères ,  où  les  bai- 
sers éclataient  en  bruit  harmonieux,  pour  me  servir 
des  expressions  de  Properce  (i).  A  chaque  stade  de 
la  cité  d'Ântioche,  des  temples,  des  oratoires  se- 
crets, et  dans  ce  sanctuaire  les  prétresses ,  demi- 
nues,  provoquaient  les  adeptes;  les  mceurs  de 
Daphné  étaient  synonymes  de  la  débauche  (2).  Les 
allégories,  les  symboles  reproduisaient  les  scènes  les 
plus  riantes  de  la  nature  et  des  passions  du  paga- 
nisme, habitudes  si  merveilleusement  en  harmonie 
avec  le  climat^  qu'elles  ne  pouvaient  s'y  modifier 
que  par  les  austérités  de  la  révélation .  Antioche  avait 
bien  ses  églises  chrétiennes,  antiques  comme  les 
apôtres;  mais  nul  n'osait  encore  porter  la  main  sur 
les  bosquets  de  Daphné  ou  briser  les  symboles  d'Ash 
tarté^  la  divinité  phénicienne  (3)  chérie  du  peuple. 
Au  sein  de  cette  ville  polythéiste,  les  écoles  de  phi- 
losophie païenne  brillaient  dans  tout  leur  édat.  Le 
sophiste  Libanius^  dont  la  renommée  retentissait 


(I)  C*e«t  Pompée  qui  afait  donné  le  plus  d'éclat  aux  hoquets  de 
Daphné  :  «t  AUquantum  agrorum  Daphnensibus  dédit  quo  lucus  ibt 
ipatiosior  fieret;  delectatus  amœnitate  loci  et  aquarum  abundantia.  • 
(Eatrop.,VI,U«) 

(S)  Ikiphnicit  moribui;  ce  sont  les  expressions  de  Marc-Aurèle. 

(S)  Ou  AdaffOiQ.  Les  anciens  expliquaient  ce  nom  par  AoT/>oflc/»x4 , 
reine  des  astres. 
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jusqu'en  Occident,  y  enseignait  les  lois  de  la  philo- 
sophie (1).  Profondément  ennemi  du  nom  chrétien, 
il  cherchait  à  réveiller  dans  les  cœurs  les  ferments 
de  la  vieille  foi  polythéiste^  en  l'expliquant  par  les 
phénomènes  de  Tordre  physique  et  les  mystères  les 
plus  ingénieux.  Libanius^  pourtant^  n'était  pas  ex- 
clusif, et  à  ses  leçons  s'étaient  formés  des  philoso- 
phes et  des  orateurs  de  l'Ëglise.  Son  éloquence  était 
douce  à  la  fois  et  véhémente;  Basile  et  Chrysostome 
enfants  étudiaient  à  son  école;  ils  conservèrent 
pour  leur  maître  le  plus  tendre  souvenir  (2). 

Au  reste,  sous  le  rapport  philosophique,  il  fallait 
joindre  aux  grands  centres  d'opposition  à  la  doc* 
farine  chrétienne,  Athènes^  dont  les  souvenirs  étaient . 
aussi  païens  que  ceux  de  Rome,  avec  des  caractère^ 
distincts  d'examen  et  d'études  rationnelles.  Là  vi- 
vaient puissants  les  antiques  systèmes  d'Aristote  et 
de  Platon,  le  Portique  et  les  Académies.  Si  les  études 
grecques  n'avaient  pas  les  ardentes  et  nuageuses  doc- 
trines de  Técole  d'Alexandrie,  elles  gardaient  avec 
une  certitude  traditionnelle  le  principe  de  la  phi- 
losophie pratique  opposée  à  la  révélation  chré- 
tienne, qui  heurtait  le  scepticisme  froid  et  raison- 


(1)  Libanius  était  né  à  Antloche  en  314. 

{%  Sar  Ubanius  on  ne  peut  rien  ijouter  i  ce  qu*a  publié  Beiske. 
Altembourg  (t791-l797),  i  Tol.  in*9».  Voyei  aussi  Fabricius,  Biblioîh, 
,  Ut.  VII. 
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neur  de  la  philosophie  :  les  arts  d'Athènes  n'é- 
taient-ils pas  tous  païens?  témoin  ces  temples,  ces 
immortelles  statues^  ces  milliers  de  chefs-d'œuvre  à 
chaque  stade,  à  chaque  portique  ! 

Au  sein  de  toutes  ces  écoles  se  trouvaient  des  in^ 
telligences  d'ëUte  qui  attaquaient  sans  déguisement 
le  dogme  du  Sauveur  et  la  certitude  de  sa  mission  ; 
les  uns  dans  des  ouvrages  de  philosophie  transcen- 
dante, les  autres  dans  des  livres  de  chronologie  et 
d'histoire  (1).  Le  règne  de  Constantin  n'avait  pas 
assez  de  force  politique,  de  persévérance  et  de  con- 
viction religieuse,  pour  imposer  une  commune 
opinion  à  tous  les  sujets  de  son  empire.  De  là  cette 
liberté  de  jugement  qui  s'appliquait  à  la  vie  du 
prince  lui-*méme.  Dans  la  solitude  et  le  secret, 
bien  des  libelles  se  préparaient  contre  Constantin , 
comme  une  dernière  vengeance  du  polythéisme 
pour  flétrir  son  règne;  car  on  ne  pouvait  pas 
donner  un  autre  nom  aux  œuvres  d'Eutrope  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  au  livre  d'Ammien  Mar- 
cellin  (2).  Comme  à  toutes  les  époques  de  lutte 


(1)  Dans  l'école  historique  da  règne  de  Constantin,  il  y  a  des  pané» 
gynsteé  et  des  faiseurs  de  libelles.  Cette  histoire  du  prince  a  donc  tou- 
jours deux  faces  entre  Eusèbe  et  Zoiime. 

(i)  Eutrope,  Aurélius  Victor  et  Ammien  Maroellin  sont  des  historiens 
païens  du  ly  siècle,  et' par  conséquent  presque  contemporains  deCon* 
stantin.  Zozime  n'écrîTait  que  dans  la  première  moitié  du  y  siècle. 
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et  d'ardentes  opinions^  on  ne  procédait  que  par  pa- 
n^[yriques  et  libelles;  nul  jugement  calme^  ration- 
nel y  historique  ;  aucun  milieu  entre  Eusèbe,  Tad- 
mirateur,  et  Zozime^  le  peintre  le  plus  cruel  de  la 
mémoire  de  Constantin.  Il  était  impossible  de  croire 
qu'avec  les  forces  dont  il  disposait ,  le  paganisme 
n'essayât  bientôt  une  lutte  rigoureuse  sous  un  chef 
qui  se  révélerait  spontanément. 

La  force  d'opposition  au  christianisme  était  de 
plusieurs  natures  :  si  elle  partait  du  sein  des  écoles, 
akHTs  elle  se  formulait  en  thèse  rationnelle  ou  en 
moqueries  sur  les  dogmes  et  les  traditions;  quelque* 
fois  elle  empruntait  le  mysticisme  coloré  du  nou*- 
yeau  platonicisme,  qui  donnait  une  teinte  orientale 
et  sainte  à  la  mythologie  païenne  pour  l'élever  jus- 
qu'à un  système  d'histoire^  d'astronomie  ou  de  paB«> 
théisme.  Si  l'opposition  venait  des  vieilles  traditions 
politiques,  tout  entière  mêlée  au  polythéisme^  alors 
elle  s'appuyait  sur  les  lois  du  sénat,  du  patriciat  et 
des  consulaires  (1),  tradition  sacrée  de  la  religion  et 
de  la  politique  de  Romulus.  Puis ,  enfin ,  comme 
dernier  appui  et  soulevé  avec  toute  l'ardeur  de  la 
multitude,  les  pontifes  des  temples,  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  ce  culte  de  plaisir  et  d'ivresse,  de 


(1)  STmmaqne  fut  longtemps  reiprewion  do  patriciM  païen  à 
Rome. 
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théâtre  et  de  cirque.  Le  polythéisme  n'avait-il  pas 
son  fanatisme  qui  naguère  avait  demandé  le  sang 
des  chrétiens?  La  sédition  était  donc  toujours  prête 
à  éclater  au  moindre  édit  du  prince  qui  blessait  les 
formes  générales  et  les  coutumes  suivies.  Il  est  be* 
soin  de  profondément  se  pénétrer  de  cette  situation 
du  paganisme  pour  expliquer  la  politique  précau- 
tionneuse de  Constantin  dans  la  première  période 
de  son  règne  (1). 

La  seconde  est  plus  forte,  plus  vigoureuse,  parce 
que  le  prince,  plus  sûr  de  son  terrain,  peut  agir 
avec  plus  de  liberté.  C'est  après  le  concile  de  Nicée, 
lorsque  la  formule  religieuse  est  prodamée  au  sein 
de  TÉgiise,  que  Constantin  développe  avec  plus  de 
sincérité  et  de  puissance  la  pensée  détienne  ;  il  a 
manifesté  sa  volonté  d'une  séparation  nouvelle  entre 
l'ancien  monde  et  le  nouveau  par  la  fondation  de 
Constantinopie  :  cette  viHe  ne  vit  s'élever  aucun 
temple  païen;  les  citoyens,  par  conséquent,  qui 
venaient  l'habiter,  faisaient  une  sorte  de  profession 
de  foi  en  Jésus-Christ  (2).  La  cité  recueillit  bien 
quelques  statues  divines  d'Apollon,  deVénus,  d'Her- 


(1)  Il  ne  faut  pas  suifra  avec  une  trop  grande  cooflance  hiitorique 
le  récit  il*£usèbe,  qui  suppose  rimmédiate  persécuUoo  dirigée  contre 
lé  paganisme.  Liv.  III ,  cbap.  lv. 

{à)  C'est  l'opinion  de  l'immense  Dacange,  4  qni  nous  de?ous  des 
notions  précieuses  sur  la  fondation  de  Constantinopie.  Bandiri  a  donné 
un  plan  exact  de  Constantinopie  dans  son  Imperium  orietUaie, 
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cille,  du  Laoeoon  y  mais  seulement  comme  che&- 
d'œuyre  de  la  sculpture  antique  ;  exposées  en  plein 
vent  sur  les  places  publiques ,  le  peuple  ne  dut  les 
considérer  désormais  que  comme  les  produits  du 
génie,  admirables  par  la  beauté  des  formes,  mais 
qui  naguère  avaient  renfermé  les  démons  (1).  Uem- 
pereur  attaqua  moins  la  liberté  de  croyance  que  la 
forme  matérielle  du  vieux  culte;  il  suivit  contre  les 
temples  païens  le  système  que  Dioctétien  avait 
adopté  contre  les  églises. 

Le  premier  acte  de  souveraine  puissance  contre 
les  temples  fut  osé  en  Palestine.  Sous  le  règne  d'Â« 
drien,  un  oratoire  destiné  au  culte  de  Vénus  s'était 
élevé  sur  le  lieu  même  du  tombeau  de  Jésus-Christ, 
insulte  du  plaisir  immonde  à  la  douleur  céleste.  La 
statue  de  la  mère  des  amours,  en  marbre  de  Paros^ 
brillait  sur  la  pierre  sépulcrale  du  Sauveur  ;  Con- 
stantin la  fit  enlever  pour  y  rechercher  les  traces 
de  la  sépulture  divine.  Quand  les  jNrécieuses  dé-* 
pouilles  furent  recueillies  et  les  débris  retrouvés, 
Constantin  ordonna  d'élever  une  église  splendide 
sur  le  tombeau  (2).  La  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évèque 


(I)  Yoyei  le  cfaap.  nyn,  Ut.  n,  d'Eusèbe  :  Ori  »ar«  ti^M^ô^aT/scio^ 
II.  s 
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Macaire  est  l'œuvre  encore  des  saints  pontifes  qui 
entouraient  Tempereur  :  «  La  grâce  que  le  Sei- 
gneur nous  a  faite  est  si  extraordinaire  qu'il  n'y  a 
point  de  parole  qui  puisse  dignement  l'exprimer  (1). 
En  effets  qu'y  a*t-il  de  si  admirable  que  l'ordre  de 
la  Providence,  par  lequel  il  a  caché  sous  terre,  du- 
rant un  si  long  espace  de  temps ,  le  monument  de 
sa  passion,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  de  sa  piété  eût 
été  vaincu?  L'éloquence  des  anciens  orateurs  ne 
pourrait  assez  louer  la  grandeur  de  ce  miracle.  La 
sagesse  étemelle  est  au<-dessus  de  la  raison.  C'est 
pourquoi  je  me  propose  d'inviter  tous  les  peuples  à 
embrasser  la  religion  chrétienne,  avec  une  ardeur 
égale  à  l'éclat  des  événements  merveilleux  par  les- 
quels la  vérité  de  la  foi  est  confirmée  de  jour  en 
jour.  Je  ne  doute  pas  que^  comme  ce  dessein-là  est 
connu  de  tout  le  monde,  vous  ne  soyez  persuadé 
que  je  n'ai  pas  de  plus  forte  envie  que  d'embellir 
par  de  magnifiques  bâtiments  ce  lieu  qui,  étant  déjà 
saint,  a  été  encore  sanctifié  par  les  marques  de  la 
passion  du  Sauveur  (2).  Le  sépulcre  a  été  délivré 


(I)  Voici  rintitulé  de  cette  lettre  :  Nixigrîtc  XaMorayrivoc  /oyicoç 
ffcSaoToç  Moacapiu.  C'est  le  formulaire  impérial  avec  les  évêques. 

(S)  Ce  style  est  éTÎdemment  celai  des  éTdqoes  qm  dirigeaient  Tempe- 
reur  :  Ayean-c^ov  ^i  aTro^aydevra ,  09»  ou  tou  avà-mptov  ffocOotç  mc^v 
sic  ^Mc  nponyotytyt  ocxo^ofAQfiaTMV  kaXXsi  »fçf&iB«Hft«v.  C'est  là  un 
langage  enthousiaste. 
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par  mes  labeurs  du  poids  d'une  idole  immonde.  Je 
remets  à  Totre  prudence  de  prendre  les  soins  néces- 
saires pour  faire  en  sorte  que  cet  édifice  surpasse  en 
grandeur  et  en  beauté  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de 
grand  dans  le  monde.  J'ai  donc  chargé  notre  très- 
cher  Dracitien,  vicaire  du  préfet  du  prétoire  et  gou- 
verneur de  la  province,  d'employer  selon  vos  ordres 
les  plus  excellents  ouvriers  à  élever  ses  murailles  ; 
mandez-moi  quel  marbre  et  quelles  colonnes  vous 
désirez,  afin  que  je  les  fasse  conduire  au  lieu  indi- 
qué. Je  serai  bien  aise  de  savoir  si  vous  jugez  que 
l'église  doive  être  lambrissée  ou  non  ;  car,  si  elle 
doit  être  lambrissée,  on  y  pourra  mettre  de  For  (1). 
Faites  savoir  au  plus  tôt  aux  officiers  que  je  vous  ai 
nommés  le  nombre  des  ouvriers  et  les  sommes  d'ar- 
gent qui  vous  seront  nécessaires,  le  marbre,  les  co- 
lonnes et  les  ornements  qui  seront  les  plus  beaux 
et  les  plus  riches ,  afin  que  j'en  sois  promptement 
informé.  Je  prie  Dieu,  mon  très-cher  frère,  qu'il 
vous  conserve  (2) .  i> 

J'ai  plusieurs  fois  signalé  le  caractère  religieux 
de  ces  lettres  qui  sortent  de  la  gravité  pourprée  et 
souvent  hautaine  du  protocole  impérial;  mais  il 

(1)  El  y«^  laotùvapU  ttvat  fitUot  iicymiCirM  xoi  x/wa»  xft»wffi- 

i^  Ceit  tofljoon  cette  foramle  qui  me  fait  croire  que  ces  lettres 
étaient  écrites  par  les  évéques  :  O  fcoc  ot  ^tflifu^aCoc  aM^c  «yajrQTC. 
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est  impossible  de  supposer  qu'elles  aient  été  écrites 
en  dehors  des  volontés  de  Constantin^  et  qu'elles 
ne  soient  pas  Texpression  de  sa  pensée  souveraine. 
L'église  du  Sépulcre  devint  l'œuvre  chérie  de  l'em- 
pereur, parce  qu'elle  avait  été  comme  la  source 
féconde  de  la  foi  ;  il  la  fit  embellir  de  colonnes  de 
marbre,  de  galeries  en  mosaïque,  de  lambris  de  bois 
de  cèdre  et  d'or;  il  la  cultiva  comme  une  plante  cé- 
leste (1).  Eusèbe  s'est  longtemps  arrêté  à  décrire  le 
splendide  monument  élevé  sur  l'humble  tombe  ;  il 
s'enthousiasme  de  la  piété  de  Constantin  et,  à  cette 
occasion^  il  exalte  le  zèle  de  l'impératrice  Hélène, 
la  mère  de  l'empereur.  Nul  ne  peut  dire  précisé- 
ment quelle  était  l'origine  d'Hélène  (2)  :  les  uns  la 
font  d'une  condition  élevée,  les  autres  la  considè- 
rent  comme  à  peine  ingénue  et  libre.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  son  mariage  avec  Constance  Chlore,  elle 
exerça  sur  son  fils  une  grande  influence,  toute  fa- 
vorable au  christianisme  (3),  que  les  femmes  avaient 
toujours  protégé.  Très-avancée  dans  la  vie  déjà, 


(1)  Eusèbe  parle  surtout  d'un  superbe  portique  :  Ov  ^v  '^iBoç  XoLfL- 
npoç  xflCTSçpupiivoç  tn  i^cc^ oiç  cxoo'juLtc  fioaipotç  npi  ^po^oiç  çouv  tx 
rpiTrliupw  yr/îis;^ofii3vov.  (Lit.  III,  chap.  xxxiT.) 

(2)  Selon  Procope,  elle  était  née  en  Si9,  au  bourg  de  Drépane,  dans 
la  Billiynie.  Le  nom  de  Drépane  fut  changé  par  Constantin  en  celui  de 

(3)  Sur  des  médailles  de  Constantin,  on  troa?e  Prfmdimtiœ  Aug,,  et 
comme  exergue  FLAVIA  HELENA  AVGVST. 
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elle  résolut  un  voyage  à  la  Terre-Sainte.  La  pre- 
mière des  pèlerines  (le  moyen  âge  en  fit  éclore  par 
milliers),  elle  mit  une  vive  ardeur  à  visiter  les 
lieux  célèbres  par  tant  de  miracles  de  la  foi  ;  par- 
tout, son  passage  fut  marqué  par  des  fondations  d'é* 
glises  :  un  oratoire  s'éleva  bientôt  à  Bethléem ,  oii 
était  né  le  Sauveur  du  monde  (1),  et  une  autre 
église  sur  le  Golgotha,  où  il  était  mort;  voyage  mar- 
qué par  d'immenses  largesses.  Hélène  combla  de  sa 
générosité  les  magistrats  et  l'armée ,  les  centurions 
et  les  tribuns.  Quand  elle  revint  à  Constantinople, 
elle  était  chargée  de  reliques  précieuses  :  des  langes 
qui  avaient  enveloppé  Jésus  enfant  et  du  linceul  qui 
l'avait  couvert  dans  son  tombeau.  Mais  le  plus  pré*- 
cieux  des  trophées,  ce  fut  le  bois  de  la  vraie  croix, 
que  l'impératrice  Hélène  rapporta  en  triomphe  de 
son  long  et  pieux  itinéraire  (2),  comme  le  plus  noble 
et  le  plus  saint  des  souvenirs.  L'invention  de  la  croix 
du  Christ  devint  une  fête  consacrée  pour  la  société 
des  fidèles  et  pour  le  glorieux  empereur  lui-même, 
qui  avait  vaincu  par  ce  signe  les  armées  de  Maxence. 
On  peut  dire  que  c'est  sous  l'influence  d'Hélène  que 


(9)  L'impératrice  Hélèae  mourut  fart  âgée,  à  qnatre-viugfts  ans  : 
Xn^ov  9roy  mç  ii\tr.i9ç  a^ft  tocc  oy^oijxovra  cviavroc;  ^i«pxc- 
vtkffOLf  etc. 
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la  piété  fervente  de  Constantin  se  dévelo[q[)a.  Ce 
n'était  point  une  femme  vulgaire  :  intelligence  ac- 
tive et  forte^  elle  entraîna  son  fils  dans  la  voie  de 
compression  pour  les  idées  païennes,  et  de  protec- 
tion pour  la  foi  jeune  et  glorieuse  qui  préparait  une 
nouvelle  société.  A  la  politique  indifférente  de  Tem^ 
pereur,  elle  substitua  un  système  ardent  et  dessiné, 
ce  qui  est  souvent  nécessaire  pour  le  triomphe 
d'une  cause«  «  Lorsque  après  une  longue  suite 
d'années ,  dit  Eusèbe ,  Dieu  eut  agréable  de  Tap*- 
peler  à  un  état  plus  heureux ,  elle  fit ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  (1),  son  testament;  elle  laissa 
héritiers  Constantin,  son  fils,  et  les  césars,  ses  pe^ 
tits-fils,  auxquels  elle  partagea  les  biens  qu'elle  pos- 
sédait en  diverses  parties  du  monde.  Elle  mourut 
bientôt  après ,  en  présence  de  l'empereur,  qui  lui 
rendit  toutes  sortes  de  devoirs,  l'embrassant  et  lui 
tenant  les  mains.  Ceux  qui  jugeaient  sainement  en 
cette  occasion,  regardaient  sa  mort  comme  un  pas- 
sage d'une  vie  mortelle  et  misérable  à  une  vie  im- 
mortelle et  bienheureuse  (2).  » 
L'impulsion  artistique  donnée  par  l'impératrioe 


(1)  Gomparei  Nîeéphon,  Uv.  VIU,  diap.  ux. 

(S)  C'est  la  doctrine  de  U  résurrection  chrétienne  dani  Sâ  plu  large 
expression.  Ensèbc  i^oute  :  AviçoimioOto  TOfwov  «vtu  4n»xn ,  •«  ^v 
ocf9«prev  X0U  «Tyc^cmtv  owacw  irpoç  to»  wtoç  wmk9^^m»fU¥^ 
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Hélène  aux  primitives  constructions  chrétiennes^ 
Constantin  la  continue  avec  une  ardeur  infatiga- 
ble :  partout,  dans  sa  cité  chérie  de  Constanti- 
nople ,  il  fit  bâtir  des  oratoires,  des  chapelles  pour 
honorer  la  mémoire  des  martyrs;  les  images  se 
multiplièrent  pour  rappeler  les  souvenirs  du  chris- 
tianisme. L'influence  de  Tart  grec  se  manifeste, 
se  renouvelle  et  se  transforme  incessamment.  Ce 
grand  peuple  d'artistes  ne  pouvait  concevoir  un 
culte  sans  images^  la  foi  en  la  Divinité  sans  la  repro- 
duction de  ses  œuvres  par  la  ciselure ,  la  peinture 
ou  la  sculpture.  À  Constantinople  on  voyait  sur  les 
fontaines,  au  milieu  du  marché,  les  images  du  bon 
pasteur,  copiées  sur  les  premiers  monuments  de  l'art 
chrétien^  même  dans  les  catacombes;  puis,  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  tout  en  cuivre  doré  (i). 
L'empereur  fit  mettre  sur  les  lambris  de  son  pa- 
lais un  grand  tableau  de  la  Croix,  enrichie  d'or 
et  de  pierreries;  à  Nicomédie,  à  Ântioche,  par  ses 
ordres  de  vastes  églises  s'élevèrent.  Près  du  chêne 
antique  de  Mambrée,  où  les  juifs  saluaient  la  de- 
meure d'Abraham  (2),  il  ordonna  de  bâtir  un  pieux 
oratoire,  et  à  Héliopolis,  consacré  au  culte  de  Yé- 


(1)  Tov  TU  Aaviig^   cnov  avTOcç  XeoD^iv   (v  xoChua  7re7r>a7ii8vov, 
(t)  Ev  £>  TOV  A€potaf£Ti]vc<(av  (p^tjxcvai  fAavÔavojynjy  TrevTOtwç  vïtbd 
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nus  y  une  basilique  dut  jeter  son  dôme  aux  cieux  ; 
manifestation  publique  d*une  croyance  chère  à 
tous  et  à  l'empereur  plus  qu'à  tout  autre. 

Mais  ce  qui  marqua  le  commencement  de  la 
ruine  publique  du  paganisme,  ce  fut  le  système  de 
démolition  des  monuments.  Il  y  eut  des  temples 
dont  l'empereur  fit  ôter  les  portes;  il  en  fit  dé- 
couvrir d'autres  de  leurs  lambris  pour  les  trans- 
porter dans  les  sanctuaires  chrétiens.  Il  ordonna 
aussi  d'enlever  les  statues  sacrées,  pour  les  exposer 
aux  yeux  du  public  sur  les  places  de  Constanti- 
nople.  I^  peuple  regardait  avec  indifférence  déjà, 
d'un  côté  de  l'Hippodrome,  l'Apollon  Pythien,  et 
de  l'autre,  l'ÂpoUon  de  Sminthe.  Les  trépieds  de 
Delphes  étaient  dans  le  cirque ,  pèle-mèle  avec  les 
bornes  milliaires;  les  muses  de  THélicon  furent 
transportées  au  palais  (1)  ;  enfin,  toute  la  ville  im- 
périale était  remplie  de  statues  de  cuivre  et  de 
bronze  (2).  «  Pour  les  statues  d'or  et  d'argent,  voici 
de  quelle  manière  il  en  ôta  l'usage,  dit  Eusèbe  : 
les  officiers  de  l'empereur  obligèrent  d'abord  les 


(S)  Ces  statues  y  restèrent  debout  jusqu'au  xi«  siède.  Les  croisés  les 
trouTèrent  eucore  sous  le  règne  d'Alexis,  et,  lors  de  la  prise  de  Cîon- 
stantinople,  ils  en  firent  de  la  monnaie.  Voyei  Nicétas,  Ut.  X,  et  les 
douleurs  artistiques  qu'il  exprime. 
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pontifes  de  les  tirer  des  lieux  les  plus  secrets  où  ils 
les  avaient  cachées  ;  ils  dépouillèrent  ces  idoles  de 
leurs  vêtements  et  découvrirent  leur  laideur  à  tout 
le  monde  ;  ils  mirent  à  part  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux,  fondirent  l'or  et  l'argent  pour  le 
trésor,  et  laissèrent  aux  païens  ce  qui  n'avait  au- 
cune valeur  (1).  L'empereur  fit  transporter  en  même 
temps  les  statues  qui  n'étaient  que  de  cuivre  et  de 
bronze.  Ainsi  tous  ces  dieux ,  si  fort  célèbres  par  la 
fable  de  la  Grèce,  furent  liés  et  menés  comme  des 
esclaves  (2) .  » 

Cet  enlèvement  des  statues  fut  un  acte  souve- 
rain, une  mesure  de  vigueur  contre  les  temples 
païens.  L'empereur  Constantin  se  sentait  sans  doute 
assez  fort  pour  agir  sévèrement  contre  le  système 
qui  avait  méconnu  son  pouvoir  et  raillé  ses  con- 
victions. Il  n'avait  plus  à  ménager  le  paganisme  : 
la  religion  antique  qui  avait  tant  persécuté  les  chré- 
tiens pouvait-elle  se  plaindre  des  représailles?  Une 
grande  tristesse  se  manifesta  au  sein  du  poly- 
théisme lorsque  les  ofBciers  du  palais  exécutèrent 
ces  ordres  dans  leur  plus  grande  inflexibilité,  tou- 


(1)  Je  crois  qu'Eusèbe  attribue  à  Constantin  seul  ce  qui  fut  le  résultat 
d'no  système  suÎTi  depuis  Constantin  jusqu*&  Constance. 

(S)  C'est  avec  ce  mépris  que  Tbistorien  ecclésiastique  traite  les  dieux 
▼aincus  :  Aco'fuoc  ^ijTa  xou  olit  /xvdoiv  Ot oc  ytyinpQQiOTOiv ,  t/9cxwv^o($- 
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tefois  en  cherchant  des  prétextes  dans  les  prin- 
cipes de  bien  public  (i).  Dans  laPhénicie  envoyait 
un  temple  consacré  à  Vénus^  non  point  au  milieu 
d*une  ville  bruyante  et  peuplée,  mais  dans  un  bois 
touffu  sur  le  revers  du  Liban,  séjour  de  délices  où 
le  culte  des  amours  dominait  tous  les  autres  ;  l'em-' 
pereur  ordonna  de  le  démolir,  en  s'appuyant  sur  la 
nécessité  de  maintenir  les  bonnes  mœurs  (2)  dans 
l'empire  et  d'empêcher  ces  prostitutions  publiques 
qui  déshonoraient  la  police  morale  d'un  État. 
Ce  fut  donc  moins  ici  une  mesure  religieuse  qu'un 
acte  de  bonne  administration  publique,  et  les  pré- 
textes ne  manquent  jamais  pour  justifier  les  actes 
du  pouvoir.  Un  motif  également  de  police  déter- 
mina la  démolition  du  temple  d'Ësculape  en  Gilicie  : 
les  prêtres  vendaient  des  remèdes  aux  gens  cré- 
dules qui  croyaient  aux  cures  merveilleuses  par  les 
simples  paroles  du  dieu.  Constantin  prohiba  ce  tra^ 
fie  sur  des  motifs  de  santé  publique,  qui  ne  per- 
mettaient pas  de  livrer  la  vie  d'un  homme  à  des 
ignorants  ou  à  des  fanatiques  (3) . 


(1)  Gode  ThéodosieD,  liv.  XI. 

(2)  Le  soleil  ne  pouvait  Toir,  dit  Eusèbe,  de  telles  indignités  :  Ovx 
gc(cov  civcu  q).iov  avyfktv  Tov  tolov  ât  vcuv  sx^ivsv. 

(3)  Les  paroles  de  Tédit  sont  curieuses  :  Ai  svocj^yovc  ^ty  ocffruç  tov 
auTO'j  (rtàzmpoç ,  avtoppiÇoç  xou  o  rn  it  vicoç  avsT/>S7rsT0 ,  6>ç  fii}  ^c 
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U  résulta  de  ces  mesures  prises^oontre  les  lem*- 
pies  et  les  oratoires  des  dieux  une  tendance  plus 
ferme  vers  le  nouireau  culte.  L'exemple  de  l'empe- 
reur détermina  plus  d'un  de  ses  officiers  à  saluer 
le  christianisme;  un  grand  nombre  fut  entraîné 
à  la  Yue  de  ces  dieux  qui  ne  manifestaient  pas  leur 
colère  en  présence  de  tant  d'outrages  accomplis 
contrôleur  simulacre.  Le  brisement  des  statues,  l'in* 
yasion  des  sanctuaires  sacrés  par  les  soldats  (1),  sans 
que  le  tonnerre  se  fît  entendre  et  que  la  foudre 
édatàt  sur  les  profanateurs^  désabusa  les  plus  ar-- 
dents  sur  la  véritable  puissance  de  ces  immortels. 
«  Ils  avaient  justement  sujet  de  s*en  moquer,  dit 
Eusèbe,  parce  qu^îls  découvraient  les  ordures  si 
longtemps  cachées  sous  la  beauté  extérieure  des 
formes;  ils  ne  voyaient  au  dedans  que  des  os  pour-* 
ris,  des  lambeaux  d'étoffe,  de  la  paille  et  du  foin. 
Us  virent  ainsi  qu'il  n'y  avait  ni  démons,  ni  divinités 
pour  rendre  les  oracles.  Voilà  pourquoi  il  n'y  eut 
pas  de  caverne  si  noire,  si  profonde,  dans  laquelle 
n'entrassent  ceux  que  l'empereur  avait  envoyés 
pour  extirper  les  restes  de  l'idolâtrie  (2);  ils  y  mar« 


(1)  Ces  soldats  se  permettaient  toute  sorte  d*exoès  contre  les  dieux 
▼aiocos  :  A6oer«  rt  x«c  à^vroe,  upMt  titoc  cvfforaru  cporioircxoK  x«- 
xntaxuTTo  ^ftao'iv. 

(i)  àià  dn  nfiox'^P*^  ^^€  ^  Batftkutç  9car«  itifif 6ilffi ,  non  9ico- 
Tscvov  «irrpov  xffi  Treeç  wnppinTvç  f^^X^C  *  ^oixoç  «v. 


—  28  — 

chaient  sans  crainte  et  comme  dans  le  lieu  le  plus 
profane.  »  Ainsi  s'exprime  un  témoin  oculaire^  et, 
je  le  répète,  l'empereur,  avec  une  certaine  habi-^ 
leté^  n'attaqua  d'abord  que  les  lieux  témoins  d'un 
scandale  :  les  temples  de  prostitution^  les  oracles 
qui  pouvaient  menacer  la  santé  publique  en  ven- 
dant des  philtres  ou  des  drogues,  ou  entraîner  le 
peuple  à  des  actes  de  fanatisme^  tels  que  les  pro- 
cessions bruyantes  où  le  phallus  était  porté  en 
triomphe,  insultant  ainsi  la  pudeur  publique.  Le 
paganisme  fut  attaqué  par  ses  excès ,  par  ses  ou- 
trages aux  bonnes  mœurs^  par  son  esprit  de  tumulte 
et  de  sédition.  Partout  donc  on  voit  Constantin 
poursuivre  ces  dér^lements  hideux  par  des  actes 
qui  rentraient  dans  les  devoirs  d'une  bonne  police 
sans  toucher  directement  la  question  religieuse. 

Ces  actes  de  répression  excitaient  les  murmures 
des  philosophes  et  des  ardents  du  paganisme.  La 
haine  que  Zozime  (i)'voue  à  Constantin  provient 
évidemment  des  préférences  de  l'empereur  pour 
les  prêtres  et  les  évèques  chrétiens  :  «  Pourquoi 
a-t-il  touché  aux  croyances  antiques?  Ce  qui  parait 
une  prostitution  est  un  symbole  du  mystère  de  la 
génération  universelle  et  de  la  reproduction  des 


(1)  Zozime  écrivait  longtemps  après  ce  règne,  et  sa  haine  survécut  à 
la  vie  de  Constantin.* 


—  29  — 

êtres.  »  Aux  yeux  des  philosophes  néoplatoniciens 
Vénus  est  le  principe  de  vie  et  d'animation  dans  un 
univers  d'harmonie  et  d'amour  (1);  les  sacrifices  que 
lui  adressent  les  jeunes  filles  et  les  femmes  étaient 
un  souvenir  et  un  hommage  à  la  fois  :  «  N'est-ce  pas 
l'amour  qui  anime  et  vivifie  le  monde?  »  Implacable 
pour  Constantin,  Zozime  n'omet  pas  de  calomnier 
un  seul  acte  de  sa  vie;  il  les  envenime  ou  les  accuse 
tous  avec  une  sévérité  inflexible.  L'empereur  a 
quitté  Rome  pour  sa  nouvelle  cité;  Constantinople 
va  désormais  absorber  les  richesses  de  l'empire.  La 
flotte  d'Alexandrie  y  porte  des  blés,  et  l'empereur 
en  donne  au  peuple  quatre-vingt  mille  mesures  par 
jour,  avec  du  vin,  des  viandes^  au  préjudice  de 
Rome  délaissée.  Pour  assurer  ces  magnificences, 
Constantin  créa  de  nouveaux  tributs.  Zozime  dit 
qu'on  les  levait,  au  milieu  des  larmes  de  la  popu- 
lation^ à  coups  de  fouet;  pour  les  acquitter,  les 
pères  vendaient  leurs  enfants,  les  mères  prosti- 
tuaient leurs  filles  (2).  L'implacable  historien  accuse 
encore  l'empereur  d'avoir  détruit  les  institutions 


(1)  Vkfpoâvm  des  Grecs.  Elle  était  sartout  appelée  Genitrix  par  les 
myrtagogues. 

(i)  Entrope  est  encore  plus  sévère  dans  le  jugement  qu*il  porte  sur 
Goostantin,  X,  6 , 'et  Aurélins  Victor  est  implacable;  après  avoir  dit 
que,  pendant  les  dix  ans  de  sa  vie  de  païen,  il  avait  été  grand,  il  ijoute  : 
«  Doodecim  seqnentibui  latro ,  decem  novicibos  papillos ,  ob  imnc- 
dicas  pcof QSioiMf.  » 


—  30  — 

civiles  et  militaires  qui  protégeaient  la  force  et  la 
grandeur  de  l'empire  romain;  il  retira  la  puissance 
aux  préfets  du  prétoire,  la  première  dignité  dans 
TÊtat  depuis  Tibère  ;  en  leur  lieu  ^  il  institua  les 
patriciats,  charge  honorifique  sans  fonctions;  il 
amoindrit  le  pouvoir  des  deux  chefs  de  troupes, 
qui^  dans  les  camps  retranchés,  protégeaient  les 
frontières  contre  les  barbares,  et  tout  cela  pour 
grandir  son  pouvoir  et  satisfaire  l'insatiable  luxe  de 
son  palais;  Zozime  n'ose  ajouter  :  «  et  pour  répondre 
aux  idées  de  sa  foi  (1).  » 

La  pensée  historique  de  Zozime  est  donc  de 
prouver  que  la  décadence  politique  et  morale  de 
l'empire  date  de  cette  résolution  inattendue  de 
Constantin  qui  le  porte  à  renier  le  vieui  passé  de 
Rome  ;  il  présente  le  prince  comme  un  barbare  ef<^ 
féminé  qui  ne  fit  plus  rien  désormais  que  d'odieux 
dans  sa  famille  et  pour  le  gouvernement  de  la  so- 
ciété. Mensonge,  car  nul  ne  poursuivit  avec  plus  de 
vigueur  la  guerre  sur  les  frontières^  nul  n'apporta 
[dus  de  sollicitude  dans  l'administration  de  l'empire. 
Constantin  dompte  les  Goths,  les  Sarmates  et  af- 
franchit l'empire  du  tribut  envers  les  peuplades  bar- 


(t)  Zoiime,  X.  Quant  an  ehangeniABC  dtM  les  dignités  dont  parte 
riiiftorlen,  c*est  nn  lut  oontilé  par  tes  toii  da  Ganataatin;  il  M  né- 
cessité par  la  modification  dans  la  forme  même  du  gymw aimant. 
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bares  (i).  C'est  un  esprit  actif,  qui,  tout  en  mena* 
géant  l'ancienne  société,  sent  bien  qu'une  jeune 
idée  arrive  puissante,  et  qu'il  faut  lui  faire  la  part 
large  et  forte,  si  l'on  ne  veut  qu'elle  la  prenne  de 
son  propre  chef.  La  foi  de  Jésus-Christ  lui  parait 
si  profondément  liée  à  sa  vie  politique,  qu'il  écrit 
à  Shapor  (2),  roi  des  Perses^  pour  faire  cesser  la 
terrible  persécution  que  les  satrapes  font  subir  aux 
fidèles  adorateurs  de  la  croix.  La  prédication  s'é- 
tait étendue,  en  effet,  de  la  Syrie  dans  le  vaste 
bassin  de  l'Euphrate  au  delà  de  Nisibe;  elle  y 
avait  vécu  paisible  jusqu'à  l'époque  où  la  conver- 
sion de  Constantin  vint  lui  donner  un  caractère 
politique  en  la  liant  à  l'esprit  de  conquête. 

Shapor  crat  voir  désormais  un  concert  mysté* 
rieux  entre  les  populations  chrétiennes  de  l'Orient 
qui  pourrait  ikvoriser  la  puissance  romaine.  Les 
mages  et  les  satrapes  lui  firent  comprendre  que  les 
peuples  chrétiens  se  détacheraient  de  sa  domina- 
tion pour  obéir  à  celle  de  Constantin  (3) .  Il  y  a^ait 
un  eôté  vrai  dans  les  craintes  des  mages  ;  la  com«- 


(t)  Gomparei  Idat.,  Chrohic.,  331;  Anoaydi.  Vales.;  SocraU,  liv.  I, 
ehap.  XVIII  ;  Sozom.,  ti?.  1,  citap.  xviii.  Gibboa  a  nié  ces  victoires,  qui 
•Ml  CMMtatées  même  par  les  numismates.  Eckhel  rapporte  one 
médaille  oonslantiaienne  :  VIGTOKIA  GOTHICA.  {Ani.  mm.  veter^ 
kVilI.p.^.) 

(S)  SlMpor  on  Shafa-Por  II  est  le  fils  d'Bormidas  U;  il  régnait  en  810. 

(3)  La  persécution  des  Perses  contre  les  chrétiens  est  de  Séd. 
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inunauté  des  ndées  chrétiennes  créait  un  parti  à 
Constantin  dans  l'Asie,  et  Ton  voit  les  Arméniens 
déjà  se  prononcer  pour  lui.  La  guerre  même  en- 
treprise par  Tempereur  contre  la  Perse  garde  ce 
caractère  religieux.  Dans  la  lettre  pourprée  qui  la 
précède,  Constantin  ne  dissimule  pas  à  Shapor  sa 
ferveur  pour  le  christianisme  :  «  Je  fois  profession 
de  la  foi  qui  enseigne  à  n'adorer  qu'un  seul 
Dieu  (i),  à  la  faveur  duquel  je  suis  parti  des  bords 
de  l'Océan,  et  j'ai  donné  espérance  à  l'empire  de  se 
voir  bientôt  délivré  de  ses  disgrâces  ;  les  provinces 
qui  gémissaient  sous  la  domination  des  tyrans  ont 
trouvé  un  libérateur.  Je  publie  donc  la  grandeur  de 
ce  Dieu  qui  m'a  secouru.  Je  déteste  l'effusion  du 
sang  (2),  la  mauvaise  odeur  qui  sort  des  entrailles 
des  victimes.  Dieu  ne  saurait  souffrir  que  les 
hommes  abusent  des  biens  qu'il  leur  accorde  pour 
leur  usage.  Il  ne  demande  qu'une  àme  pure  etune 
conscience  irrépréhensible.  Ce  Dieu  est  le  Seigneur 
et  le  père  de  tous  les  hommes  (3)  ;  il  n'a  chassé  que 
les  persécuteurs  ;  il  réunit  peu  à  peu  les  peuples  à 


(1)  Cette  expression  est  à  remarqaer  après  la  profession  de  foi  da 
concile  de  Kicée  :  Tovrov  toO  OcoO  t  ^vvstficv  t^^uv  au^9i;i^ov  ex  tov 
mptvxon  Tou  oxf  avov  o^Çaviovoc ,  etc.  Il  semble  que  Constantin  veniUe 
justifier  sa  foi  par  les  succès  politiques. 

(S)  Constantin  saTait  que  les  mages  proscrifaient  les  sacrifices  san* 
glants.  Cette  épltre  était  capable  de  produire  une  vite  impression. 

(8)  Constantin  dit  à  Sbapor  :  Oorspcc  6fov  i>cu  xsu  cv  p9vvi9. 


—  sa- 
line même  croyance.  Je  mets  les  chrétiens  de  nos 
provinces  sous  la  protection  de  votre  clémence  ;  je 
vous  supplie  de  leur  faire  sentir  les  effets  de  votre 
douceur  et  de  voire  bonté  (1).  »  Cette  lettre  était  à 
la  fois  un  exposé  de  la  doctrine  chrétienne,  for- 
mulée de  manière  à  ce  que*  la  religion  de  la  Perse 
pût  la  comprendre  et  l'accepter,  en  même  temps 
qu'une  requête  impériale  pour  obtenir  la  protec- 
tion en  fitveur  des  chrétiens  et  offirir  celle  de  Tem* 
pereur  aux  sujets  de  Shapor;  double  tendance  qui 
devait  au  contraire  exciter  les  plus  vives  alarmes 
au  sein  du  magisme. 

Le  christianisme ,  qui  avait  déjà  vaincu  le  vieux 
culte  païen,  ne  briserait-il  pas  la  foi  spiritualiste  des 
mages  comme  il  avait  renversé  le  polythéisme  ro* 
main?  Dans  les  actes  des  martyrs  de  la  Syrie  qu'a 
publiés  Âssemani  (2) ,  on  voit  cette  pensée  domi- 
ner. Shapor  redoute  la  fraternité  universelle  qui 
traverse  les  frontières  pour  s'imposer  à  tous  les 
peuples.  Â  ses  yeux ,  le  christianisme  est  comme 
une  empreinte  nouvelle  de  la  domination  des  em- 
pereurs romains  ;  Shapor  fait  massacrer  ceux  qu'il 
considère  comme  des  rebelles,  si  ce  n'est  dans  le 
présent^  au  moins  dans  l'avenir,  et  c'est  à  la  suite 

(i)  Cette  épitre  porte  dans  le  manuscrit  ce  titre  :  Ktxiypwpo'»  npàc 
Tov  poffikia  itt^Qw», 
(i)  AMemmî,  Act,  sanct.  martyr,  oriental. ;  Roma^  17i8. 

m.  3 
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de  cette  persécution  que  la  guerre  devient  immi- 
nente entre  Constantin  et  Sbapor  (i).  Un  premier 
caractère,  se  produit  au  milieu  de  ces  préparatifs 
d'hostilités  entre  Tempire  byzantin  et  la  Perse  y 
c'est  que  le  roi  et  les  peuples  de  TArménie  se 
prononcent  immédiatement  pour  Constantin.  Ce 
sont  d'antiques  chrétiens  dont  la  foi  date  de  la 
prédication  de  Jésus-Christ.  Il  peut  y  avoir  des 
récits  apocryphes  sur  l'origine  de  cette  conversion^ 
mais,  depuis  le  premier  siècle,  les  Arméniens  ont 
une  succession  d'évêques  et  de  prêtres,  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'antiquité  de  leur  foi.  L'Ar- 
ménie fut  un  des  berceaux  du  christianisme  d'où  la 
révélation  se  répandit  ensuite  dans  la  Perse  et 
l'Inde. 

La  vie  religieuse  de  Constantin  se  développe  dans 
ces  conditions  politiques;  et  au  milieu  de  cette  lutte 
de  croyances  viennent  se*  placer  ses  deux  crimes 
de  famille  que  l'histoire  lui  reproche,  la  mort  de 
son  fils  Crispus  (2)  et  de  sa  femme  Fausta.  Il  y  eut 
encore  une  autre  existence  bien  rapidement  ravie^ 
celle  du  jeune  Licinius,  à  peine  âgé  de  douze  ans. 


(1)  Il  7  a^ait  même  sur  les  froDticres  de  la  Perse  des  proTÎnces  entiè- 
rement chrétiennes;  TAdiabène  reconnaissait  la  foi  de  Jésus-Lihrist  : 
KAifia  ^c  TovTO  ncpffixov  ft>c  cmitav  ;^iTraviCov. 

(S)  Suidas,  pour  exprimer  le  jugement  porté  contre  Crispas,  se  sert 
du  privatif  k^pvz^ ,  sans  procès,  sans  justice. 
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Nul  ne  peut  excuser  ces  violences^  qui  firent  com- 
parer ce  règne  à  celui  de  Néron  (1)  par  les  écri- 
vains polythéistes  y  ennemis  de  Constantin  ;  mais  il 
faut  croire  qu'à  côté  de  ce  drame  domestique,  in- 
cestueux et  sanglant,  il  y  eut  des  causes  politiques 
qui  sont  restées  mystérieuses.  Presque  tous  les  fon- 
dateurs d'empire  ont  eu  à  sévir  d'une  manière  fa-* 
taie  contre  leur  fils  et  leur  successeur.  Cela  s'expli- 
que :  la  vieille  société  se  groupe  autour  de  l'héritier 
du  trône  pour  protester  contre  les  innovations.  A 
côté  du  drame  privé,  je  crois  donc  qu'on  peut  voir 
un  complot  politique.  Crispus  rêvait  peut-être  le 
rôle  que  Julien  accepta  plus  tard  dans  toute  sa  puis- 
sance, celui  du  dernier  défenseur  du  paganisme 
contre  le  culte  nouveau  (2).  L'antique  religion  de 
la  patrie  avait  besoin  d'un  protecteur  et  d'un  chef 
qui  garantit  son  existence^  défendit  ses  principes  et 
les  mœurs  des  ancêtres.  Crispus  accepta  sans  doute 
ce  rôle  des  mains  de  la  philosophie  et  des  pontifes; 
il  succomba  dans  cette  œuvre^  et  ce  crime  d'État 
fut  enveloppé  dans  une  accusation  de  palais.  Rien 

(1)  Zosime,  rennemi  personnel  de  Constantin.  Sidoine  Apolinaire» 

IW.  VUIy  rapporte  ces  deux  vers,  qai  forent  trouvés  sur  la  porte  du 

ptlaîs: 

Satnmi  aurea  sscula  quis  requirat? 

Snnt  hcc  gemmea,  sed  Neroniana. 

(t)  La  version  de  Zosîme  est  éf  Ideniment  inspirée  par  la  haine, 
lîT.  U,  p.  104.  Eatrope  dit  de  Constantin  celte  généralité  :  c  Interfacit 
ounuroeoi  amkos.  »  (XX,  6.) 
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d'étonnant  que  la  popularité  de  Crispus,  dans  la 
Rome  polythéiste  surtout,  soulevât  le  peuple  contre 
Fempereur  qu'il  poursuivait  de  ses  sarcasmes  (1). 
Rome  avait  placé  ses  espérances  dans  Crispus,  qui 
devait  relever  ses  temples  »  ses  oratoires  chéris,  où 
mille  hécatombes  seraient  offertes  aux  dieux  im- 
mortels. Zozime  s*arréte  avec  la  plus  vive  indigna- 
tion sur  cette  mort  de  Crispus,  pour  la  dénoncer  au 
monde  comme  un  acte  néronien  ;  Eusèbe  la  passe 
sous  silence  (2)  :  nouveau  témoignage  de  ce  que  de- 
vient l'histoire  en  temps  de  partis;  les  uns  exa- 
gèrent, les  autres  cachent  les  événements  et  les 
faife.;  tous  les  présentent  selon  leurs  intérêts  et 
leurs  passions.  Entre  l'apothéose  et  les  gémonies  il 
n'y  a  pas  de  milieu. 

Au  reste,  le  caractère  chrétien  de  la  politique  de 
Constantin  se  développe  avec  une  plus  haute  fran- 
chise à  mesure  que  son  pouvoir  se  consolide  et  que 
sa  nouvelle  capitale  grandit  aux  dépens  de  Rome. 
U  veut  que  tous  sachent  qu'il  élève  pieusement  ses 
mains  vers  le  Très-Haut,  et  il  se  fait  ainsi  repré- 
senter sur  des  broderies  d'or  et  de  soie  (3);  ces 

(f)  Zotime,  \ïi,  II,  p.  105.  Les  Romains  ne  pardonnaient  pas  U  fon- 
dation de  Gonstantinople  et  I*aboUUon  des  vient  sacrifices. 

(9)  On  n*en  tronve  nalle  trace,  soit  dans  Thistoire  deTÉglise,  soit 
dans  la  biographie  de  Constantin  écrite  par  Eusèbe. 

(S)  Ev  ocuTOit  Js  pQtffikuùiç  xcer«  nvoeç  iru>oeç  sv  tmc  tiç  rd  /a«- 
Tfodpov  rv9  wpwniktn  ffy«xsffiiBvoumç  cixoaiv,  «(mc  of^ioç  t7p«f  tro, 
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peintures  on  les  voyait  partout ,  dans  les  palais  et 
les  églises.  En  même  temps  il  défendit  que  ses 
images  fussent  jamais  exposées  dans  les  temples 
des  dieux  du  paganisme ,  selon  la  coutume  impé- 
riale. La  prière  fut  un  usage  de  son  palais ,  et  le 
dimanche  (le  jour  du  Seigneur)  était  célébré  en 
grande  pompe.  Les  vieux  légionnaires^  qui  restaient 
païens  de  cœur  et  d'esprit ,  avaient  sans  doute  la 
faculté  de  s'absenter  du  sacrifice  chrétien  ;  mais , 
tous  réunis  dans  les  plaines  et  sous  la  tente,  ils  de- 
vaient réciter  une  prière  philosophique  pour  élever 
leur  âme  à  Dieu  :  «  Nous  reconnaissons  que  vous 
êtes  le  seul  Seigneur  et  nous  implorons  votre  se- 
cours. Conservez-nous  Constantin,  notre  empereur, 
en  possession  de  la  santé  et  de  la  victoire,  avec  les 
trois  princes  césars,  ses  enfants  (1).  »  Si  cette 
prière  n'était  pas  encore  chrétienne,  elle  n'était  déjà 
plus  polythéiste;  c'est  par  le  culte  de  l'unité  de 
Dieu  que  l'empereur  voulait  doucement  entraîner 
les  esprits  vers  les  vérités  de  Jésus-Christ,  tran- 
sition simple  et  naturelle.  Le  dimanche,  pour  les 
païens,  était  le  jour  consacré  au  soleil  ;  ils  n'abju- 


fAi9v  ICC  ou/»«yoy  CfA^^tfAiv.  Tu  x<</m  iià  fXTtTfltfivvoc  cv  %Oifuyov 

(1)  La  prière  est  plus  longue»  mais  le  passage  principal  est  celtti-«i  : 
Tov  18  fiCTCjOov  Baaùttt  KuvffTocvrtyov,  ncuiaç  Tt  flturou  Oco^t^ciç, 
cffm  fiigxcffoy  lofuv  ^ov,  ffftiov  xflti  vixignov  f\)\oixrtBçu  TrorviojfAioOc. 
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raient  pas  leur  foi  en  s'adressant  à  un  seul  Dieu  ; 
le  Jupiter  n'était-il  pas  le  maître  des  dieux  et  des 
-hommes,  même  dans  la  langue  d'Homère,  et  Técole 
d'Alexandrie  n'en  parlait  pas  d'autre?  Désormais^ 
plus  d'étendard  déployé  pour  les  dieux  immortels, 
la  croix  partout  sur  les  bannières  et  les  boucliers 
des  vieilles  légions.  Ce  fut  par  un  effet  de  ce  zèle 
que  Constantin  défendit  les  cérémonies  abomina- 
bles et  les  combats  de  gladiateurs.  Les  habitants 
d'Alexandrie  avaient  consacré  au  culte  du  Nil  cer« 
tains  hommes  efféminés  (1) ,  Constantin  fit  une  loi 
pour  défendre  ces  mutilations.  «  Comme  ce  peuple 
superstitieux  se  figurait  que  le  Nil  n'inonderait  plus 
la  terre  depuis  que  son  culte  avait  été  aboli ,  Dieu 
fit  voir  tout  le  contraire  en  faveur  de  notre  reli- 
gion;  car,  aussitôt  que  ces  hommes  impurs  eurent 
été  expulsés  de  toutes  les  villes,  le  Nil  sembla  té* 
moigner  de  sa  joie  par  l'abondance  de  ses  eaux 
fécondes  (2).  » 

Par  ces  témoignages  de  l'histoire,  on  peut  se  faire 
une  juste  idée  de  la  politique  générale  de  Constan- 
tin ;  elle  se  résume  en  une  véritable  lutte  contre  le 
paganisme,  lutte  hésitante  d'abord,  puis  ferme^  ha- 


(1)  Le  texte  d'Eusèbe  dit  :  Totc  ^c  xeera  Acyurrov  «eunov  ti  ti}v 
AlfÇav^jSCcav,  tov  n%p  ovrotc  irora^v  ât  «v^^v  sxTsOq^vfiCvcDV  ©•- 
pairrvicv  idoç  ntovo-c  »  vo/wç  x«CTS9rcfi7riT0,  etc. 

(S)  Euièbe,  Ut.  IV,  chap.  un. 
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bile^  qui  sait  tenir  compte  des  faits  et  ne  heurte  pas 
les  opinions  existantes.  Le  prince  veut  doucement 
convaincre  les  imaginations  et  les  cœurs;  peu  de 
violences^  si  ce  n'est  contre  les  sacrifices  impurs  et 
les  mauvaises  coutumes;  et,  en  cela,  il  ne  fait  que 
l'office  de  la  vieille  censure  romaine,  à  laquelle  l'Ë- 
vangile  a  succédé  en  Tépurant. 

Ce  règne  parait,  au  reste ^  dominé  par  Tépis- 
copat  et  par  la  législation  des  conciles  qui  préoc- 
cupent si  particulièrement  Tatten tion  de  l'empereur: 
c*est  la  force  chrétienne  favorable  à  son  pouvoir  ; 
toutes  les  autres  lui  sont  hostiles.  Si  le  paganisme 
a  ménagé  la  première  partie  de  sa  vie ,  si  les  pané- 
gyristes ont  épuisé  leur  verve  et  leurs  louanges  sur 
la  campagne  des  Gaules  ou  d'Italie  et  la  magnifi- 
cence de  Constantin  envers  Trêves  et  Cologne  (1)^ 
leur  rôle  s'arrête  là.  Depuis  la  fondation  de  Con- 
stantinople  et  les  actes  impériaux  plus  particulière- 
ment dirigés  contre  le  paganisme,  les  écrivains  de 
cette  opinion  attaquent  la  vie  de  Constantin  dans 
toutes  ses  faces  avec  amertume  et  colère;  ce  n'est 
pas  seulement  le  tribun  Àmmien  Marcellin,  brave 
soldat  sous  la  tente,  ou  bien  l'aigre  Zozime  qui  énu- 
mère  avec  complaisance  les  crimes  de  l'empereur. 


(1)  Les  panégyristes  ne  poossent  pas  au  delà  de  la  lutte  contre 
Maxence  et  la  bataille  du  pont  Milvius.  Voyei  Poneg.  veter,,  ior-P, 
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mais  encore^utrope^  si  calme,  et  Aurélius  Victor, 
magistrat  ^consulaire  dévoué  aux  dieux  immor- 
tels (1).  Les  uns  formulent  des  calomnies,  les  autres 
se  bornent  à  des  plaintes,  à  des  gémissements  sur  la 
destinée  qu'a  faite  l'empereur  au  culte  des  ancêtres^ 
et^  vieux  patriotes,  ils  attribuent  à  ce  changement  de 
croyance  toutes  les  calamités  qui  menaçaient  l'em- 
pire, la  peste^  la  famine,  l'invasion  des  barbares  à 
peine  contenue  par  les  camps  militaires  des  légions 
sur  les  frontières  de  l'empire. 

Pourtant  Constantin,  tout  favorable  qu'il  est  au 
christianisme^  n'attaque  point  directement  les  pri- 
vilèges et  les  droits  de  l'antique  religion.  Les  tem- 
ples qu'il  détruit,  je  le  répète,  sont  ceux  dont  la 
morale  s'ofiTense  et  la  police  s'effraie  (2),  les  lieux  de 
prostitution  consacrés  à  Vénus,  le  sanctuaire  d'Es- 
culape  où  se  vendaient  des  philtres  et  des  remèdes 
qui  pouvaient  altérer  la  santé  publique.  Les  autres 
temples  sont  respectés.  On  trouve  même  dans  les 
lois  de  Constantin  un  rescrit  tout  favorable  aux 
pontifes  païens  de  Carthage  et  au  culte  des  dieux  ; 
leurs  privilèges  leur  sont  conservés  comme  aux 
plus  beaux  temps  de  Trajan  et  d'Adrien.  S'il  donne 


(1)  Ceit  spécialemeiit  dans  ces  sonrces  que  Gibbon  a  pnisé  pour 
écrire  son  pamphlet  contre  la  période  constantinienne  et  son  cha- 
pitre XTIII. 

(^)  Socrate,  lif.  I»  chap.  iviii;  Sozomène,  Ht.  U,  chap.  un. 
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des  récompenses  ou  loue  publiquement  les  cités 
païennes  qui  adoptent  avec  spontanéité^  par  suite 
de  son  exemple,  le  christianisme^  ou  s'il  s'allie  aux 
peuples  qui  embrassent  sa  foi,  il  respecte  les  privi- 
lèges des  autres  cités,  telles  que  Rome,  Ântioche, 
Alexandrie,  plus  profondément  attachées  au  culte 
des  ancêtres  (1).  Le  système  de  Constantin  est,  au 
point  de  vue  politique,  un  vaste  projet  de  concilia- 
tion entre  toutes  les  opinions  ardentes,  pour  les 
confondre  dans  le  bien  général  de  l'empire  ;  il  vou- 
drait éviter  les  heurtements  de  la  guerre  civile  et 
de  la  sédition.  Dans  les  choses  religieuses  son  pouvoir 
n*est  pas  assez  fort  pour  oser  l'unité,  et,  au  con- 
cile de  Nicée,  il  se  détermine  toujours  par  le  conseil 
des  évéques.  La  politique  de  Constantin,  comme 
celle  de  tous  les  pouvoirs  de  transition,  ménage  les 
intérêts  et  les  consciences  par  un  vaste  syncrétisme  ; 
seulement^  il  imprime  fortement  la  tendance  chré- 
tienne à  la  société,  parce  que  c'est  la  politique  de 
son  pouvoir  et  la  conviction  de  son  âme  (2). 

Ce  système  de  ménagements,  Constantin  le  suit 
dans  le  christianisme  même  et  à  l'égard  des  di- 


(i)  Sentoment  il  défendit  les  pratiques  abominables  de  l'idolâtrie, 
selon  Socrate,  lif.  II,  chap.  xvii. 

(t)  Pour  écrire  rhistoire  attentÎTe  de  la  destraction  des  temples  et  du 
calte  païen,  il  liant  lire  Libanias,  Orat.  pro  tempiis,  avec  les  notes  de 
Godefipoj. 
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Terses  sectes  qui  corrompent  la  foi.  Le  concile  de 
Nicée  n'a  pas  tout  fini;  s'il  a  posé  une  série  de 
dogmes,  un  symbole,  selon  l'expression  l^ale,  il 
n'a  pas  éteint  l'arianisme  avec  sa  force  d'unité  et  sa 
destinée  philosophique  qui  plait  aux  esprits  graves, 
aux  déistes  purs,  ennemis  de  la  révélation  et  de 
lincarnation  divine. Ârius,  frappé d'anathème  par 
le  concile,  ne  s'est  pas  soumis  ;  il  a  pour  lui  des 
évéques,  des  clercs  oi^ueilleux  et  tenaces  ;  sa  doc- 
trine est  populaire,  et,  à  son  tour,  il  tient  des  con- 
ciles (1)  ou  formule  des  symboles  que  la  multitude 
vient  écouter. 

L'adversaire  le  plus  actif  d'Àrius  est  Âthanase, 
le  secrétaire  même  du  concile  de  Nicée,  dont 
l'admirable  dévouement  poursuit  avec  inflexibilité 
la  doctrine  arienne.  Voici  donc  deux  partis  hostiles, 
personnifiés  en  deux  hommes  également  fiers  et 
inflexibles,  tous  deux  pénétrés  de  la  vérité  de  leur 
symbole,  Âthanase  et  Ârius.  Au  milieu  de  ces  ca- 
ractères hautains,  l'empereur  est  forcé  de  se  pro- 
noncer. Au  concile  de  Nicée,  la  doctrine  d'Àrius  a 
été  condamnée  dans  la  consubstantialité  du  Verbe, 
et  Constantin  ordonne  l'exécution  des  actes  de  ce 
concile.  Ârius  est  frappé  d'exil.  Mais  faudra-t-il 


(1)  Voir  la  curiease  lettre  de  Constantin  au  concile  de  Tyr  :  Ntx«n9C 
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aller  aux  conséquences  extrêmes  qu'en  tire  saint 
Âthanase,  et,  par  conséquent,  poursuiyre  d'une  fa- 
çon absolue  tous  les  partisans  de  Tarianisme?  Con- 
stantin, Fesprit  conciliant  (1),  se  place  au  milieu 
d'un  tiers  parti  que  conduit  Eusèbe  de  Césarée; 
c'est  ce  qui  explique  auprès  de  l'empereur  la  puis- 
sance de  cet  évèque  éclairé,  savant,  et  le  doute  qui 
s'élève  encore  aujourd'hui  sur  son  orthodoxie.  Eu- 
sèbe est  d'une  condescendance  générale  pour  les 
d<^mes  :  tout  en  demeurant  dans  le  symbole  de 
Nicée,  il  ne  condamne  pas  d'une  manière  inflexible 
toutes  les  idées  d'Anus,  surtout  il  ne  veut  pas  qu'on 
le  persécute;  esprit  très-régulier,  sans  système 
inflexible,  Eusèbe  devient  le  conseil  le  plus  intime 
de  l'empereur.  Ëvéque  de  Césarée,  il  refuse  l'épis- 
copat  d'Antioche,  plus  riche  et  plus  vaste  ;  s'il  con- 
seille de  sévir  contre  les  valentiniens^  les  carpocra- 
tiens,  hérétiques  aux  mœurs  dissolues,  il  veut  qu'on 
use  des  plus  grands  ménagements  à  l'égard  des 
ariens,  parti  philosophique  très-dangereux  qui  ne 
jette  qu'une  perturbation  dans  le  dogme  ^ns  dé- 
praver les  mœurs  chrétiennes  (2).  Eusèbe  a  donc 


(1)  Euèbe  le  représente  comme  très-embarrassé  dans  cette  paix 
qu'il  vent  donner  àTÉglise.  Les  évéques,  selon  lui,  n'avaient  pas  cet 
esprit  de  concorde  désirable  dans  Vœuvre  de  la  paix. 

(9)  Les  ariens  se  perdirent  par  leurs  divisions  sans  cesse  renouvelées. 
On  compta  parmi  eux  josqa'i  viogtr-deax  sectes.  Saint  Hilaire  constate 
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toute  l'estime  de  ConsUintin,  qui  Tenvironne  de 
respects;  quand  il  parle,  Tempereur  se  tient  debout; 
il  lui  écrit  les  lettres  les  plus  amicales,  les  plus  flat- 
teuseSy  comme  au  sage  conseiller  de  ses  mesures  to- 
lérantes (1)  :  «  Outre  le  plaisir  singulier  que  j'ai 
pris  à  lire  votre  livre^  j'ai  admiré  Tardeur  avec  la- 
quelle vous  vous  appliquez  à  l'étude  et  la  louable 
émulation  de  surpasser  les  autres  savants,  et  j'ai  or- 
donnéy  comme  vous  le  souhaitiez,  qu'il  fût  publié 
et  mis  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  un  zèle  sincère  pour  notre  religion  :  la  joie  avec 
laquelle  je  reçois  ces  riches  productions  de  votre 
esprit  vous  oblige  à  m'en  présenter  souvent  de  nou- 
velles. Cette  estime  que  je  fais  de  vos  ouvrages 
montre  que,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  conser- 
ver leur  beauté  en  les  mettant  en  une  autre  l^ngue^ 
le  scribe  qui  les  a  traduits  en  latin  n'a  manqué  ni 
de  fidélité  ni  d'élégance  (2).  Je  prie  Dieu,  mon 
très-cher  frère,  qu'il  vous  conserve.  »  Le  crédit 
d*Eusèbe  vient  donc  de  sa  science  et  de  sa  modéra- 


oombien  rarUniune  était  étendu  :  «  Absque  episeopo  Elemio  et  pancis 
cnm  eo,  ex  minore  parte  Asiaoc  decem  pro^ind»  vere  Deam  nesciant.  » 
(Hilar.,  deSinod.sivede  fid.  oriental,,  163.) 

(1)  Ces  épîtres  portent  toHJoars  cette  suscriptioo  :  NtxijnQç  KMVffritv- 
Tfvoç  fMyccvc  o'i€«9roc  Euo'cCiu. 

(9)  La  langae  usuelle  de  Constantin  était  le  latin;  il  parlait  difficile- 
ment le  grec.  Sa  jeunesse  militaire  et  barbare  s'était  passée  dans  les 
Gaules. 
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tion  ;  c'est  encore  lui  qui^  par  esprit  de  tempérance, 
prépare  la  réunion  d'un  concile  à  Tyr,  concile  qi|i 
ne  fut  point  universel  et  ne  comprit  que  les  évé- 
ques  de  la  Syrie  et  de  FËgypte^  provinces  spéciale- 
ment agitées  par  les  tumultes  de  l'hérésie.  C'est  le 
souci  de  toute  la  vie  de  Constantin  que  de  ramener 
TËglise  à  l'unité  (1). 

L'empereur  écrivit  lui-même  aux  Pères  du  con- 
cUe  de  Tyr;  il  ne  le  présida  point,  comme  il  avait 
fait  à  Nicée,  parce  que  le  caractère  de  cette  assem- 
blée ,  pas  plus  que  celui  du  concile  de  Jérusalem , 
n'était  universel ,  et  que  son  but  officiel  n'était  que 
la  dédicace  de  l'église  du  Saînt-Sépulcre.  Embellir 
Constantinople,  la  ville  chrétienne  peuplée  de  belles 
^lises,  telle  est  la  préoccupation  de  l'empereur, 
que  la  vieillesse  saisit  après  une  vie  si  agitée.  Il  par- 
tage son  empire  à  mesure  que  son  bras  s'affaiblît  ;  il 
groupe  ses  fils  autour  de  lui  (2),  et  en  même  temps 
il  élève^  en  l'honneur  des  saints  apôtres,  une  basi- 

(1)  DepaU  le  concile  grénéral  de  Nicée,  les  bénédictint  {Art  de  véri^ 
fier  1er  data)  comptent  les  conciles  toivants  : 

330.  Aleiândrie.  —  Carthage. 
33S.  Antioche. 
334.  Césarée. 
33».  Tjr. 

Mais  ce  sont  des  assemblées  particolières. 
(t)  VoîrNicépbore,  lif.  Vffl,  cbap.  ut. 
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lique  immense  à  G)DstaRtinople ,  et^.  dans  cette 
église,  il  désigne  son  tombeau  ;  le  pressentiment  de 
la  mort  lui  arrive  comme  à  nous  tous,  et  lui  fait 
hâter  son  œuvre.  Quand  elle  secoue  devant  lui  son 
voile  funèbre,  Constantin  songe  à  son  baptême  : 
saisi  du  frisson  de  la  fièvre  aux  Thermes  d'Héléno- 
polis^  il  s'agenouille  dans  Téglise  des  Martyrs  pour 
demander  pardon  de  ses  fautes  et  reçoit  la  première 
imposition  des  mains  et  Tablution  sainte  (1). 

Pour  s'expliquer  ce  baptême  si  tardif,  il  faut  re- 
venir aux  usages  primitifs  de  l'Église^  qui  ne  con- 
férait les  sacrements  qu'à  l'âge  de  raison.  Â  cette 
époque,  oii  il  y  avait  tant  de  néophytes  qui  se  sépa- 
raient de  la  superstition  ancienne  pour  embrasser  la 
foi  de  Jésus-Christ ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
vieillards,  au  lit  de  la  mort  seulement,  demander  le 
baptême,  et  l'Ëglise  le  leur  conférait  après  l'examen 
et  l'imposition  préalable.  Dans  les  basiliques  primi- 
tives ,  presque  toutes  consacrées  aux  saints  apôtres 
ou  aux  martyrs ,  on  remarque  dans  le  pronaos  qui 
précède  l'église,  ou  bien  dans  un  lieu  séparé,  le 
saint  baptistère  et  la  chaire  de  prédication  destinée 
aux  instructions  pour  les  néophytes,  avant  qu'ils  fus- 


(1)  L*empereur  adressa  un  long  discours  aux  é^éques  pour  leur  dire 
que  le  temps  de  son  baptême  était  arrîTé  :  Ûj9«  xw  lofiaç  afro^otuacu 
r9c  «OotysToirocou  CfpttyiâQç, 
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sent  admis  sous  le  porche  de  la  basilique  (1).  Ce  fut 
dans  un  des  fauboui^  de  Nicomédie  que  Constant- 
tin^  malade,  alité,  manda  auprès  de  lui  les  évéques, 
et  Eusèbe,  qui  s'y  trouvait ,  a  religieusement  con- 
servé le  discours  que  l'empereur  leur  adressa  d'une 
voix  affaiblie.  Peut-être  l'évèque,  son  ami ,  en  cor- 
rigea-1- il  l'expression  un  peu  désordonnée  (2). 
«  Voici  le  temps  que  j'ai  désiré  avec  passion  ;  voici 
le  temps  de  demander  le  signe  de  l'immortalité.  J'a- 
vais résolu  de  le  recevoir  dans  le  fleuve  du  Jourdain, 
à  l'imitation  du  Sauveur,  qui  y  reçut  le  baptême; 
Dieu  a  voulu  que  je  reçoive  ici  le  sceau  du  salut.  » 
Après  ces  paroles  entrecoupées ,  les  évéques  com- 
mencèrent la  sainte  cérémonie  en  lui  conférant  les 
sacrés  mystères,  l'un  après  l'autre,  avec  une  tristesse 
religieuse.  «  Ainsi,  Constantin,  le  premier  des  em- 
pereurs qui  reçut  une  naissance  nouvelle,  fut  revêtu 
d'une  robe  dont  la  blancheur  éclatait  comme  le  so- 
leil. Depuis,  il  ne  voulut  plus  se  revêtir  de  sa  robe 
de  pourpre  sur  son  lit  de  douleur.  i>  N'y  avait-il  pas 
dans  cette  cérémonie  chrétienne  quelque  chose  de 

(t)  n  en  existe  plusieurs  exemples  en  Italie;  c'est  ce  qu'on  imita 
dans  les  xii«,  xiii«  et  xive  siècles,  à  Pise,  à  Florence.  Le  baptistère, 
comme  le  campo  santo,  est  à  part  de  la  basilique. 

(S)  C'est  Ettsèbe  qui  recueillit  religieusement  les  paroles  testamen- 
taires. L'empereur  laissa  quelque  chose  à  tous,  aux  cités  même  : 
loi  p^itaÇùtç  ^ijv  TOcç  Tijy  ^viki^a.  7ro).iv  oiTLOtiàxuç ,  rrc/xa  JoffCffiv 

mo^iocc.  Ce  legs  est  d*autant  plus  curieux,  que  Temperear  n'avait 
pas  i  se  louer  def  Romains. 
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plus  grand  que  dans  Tapothéose  des  césars?  eux 
disaient  qu'ils  deyenaient  immortels;  ils  se  faisaient 
dieux  et  Constantin  se  faisait  chrétien,  c'est-à-dire 
l'homme  d'une  nouvelle  vie.  On  était  alors  à  la 
solennité  de  la  Pentecôte,  sept  semaines  après  la  ré- 
surrection du  Sauveur  (1).  Constantin  expira  sur  le 
midi;  laissant  à  la  terre  son  corps  et  abandonnant  à 
Dieu  son  âme ,  qui  était  toute  pleine  de  sa  foi  et  de 
son  amour  (2). 

Ici  s'arrête  une  vaste  période  dans  le  christia* 
nisme,  et  j'ai  besoin  de  résumer  les  faits  et  les  idées 
pour  en  embrasser  l'ensemble.  Trois  siècles  se  sont 
écoulés  depuis  la  première  prédication  chrétienne; 
le  monde  romain  y  profondément  sensualiste  et  pa- 
tricien» voit  éclater  une  doctrine  spiritualiste  dans 
la  pensée,  égalitaire  par  la  forme  et  la  destinée;  de 
sorte  que  l'équilibre  du  polyt)iéisme  et  de  la  société 
en  est  tout  ébranlé.  L'unité  d'un  Dieu  créateur^ 
rémunérateur,  est  opposée  à  ce  brillant  Olympe  où 
le  panthéisme  se  personnifie  par  l'art;  un  Dieu  mort 
sur  la  croix ,  comme  un  esclave,  attaque  le  Jupiter 


(i)  La  date  est  exactement  fixée  :  Exao-c  Ji  tovtuv  tmn  rue  fuyi^ 
çqç  <rvyrrt>iiTO  iojdti}ç,  xnç  an  ironvinrw  xfti  fr«yax«C  mtxtKùçoç, 
MoiiQLat  fuv  inra  TcrifAijvioc ,  etc. 

(i)  La  phrase  d*Eiisèl>e  est  tout  un  système  de  philosophie  chrétienne  : 
Ov^TOiç  fiiQv^o  WTysvsç  irpoc^oïc  cxcev.  Àoroc  #u,  ùtrw  qv  «urov  xtç 
^X^ç  vospov  TS  xcu  ft^cov,  Tw  «vrov  9sft»  ^vKTrrofMyoç. 
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antique  de  bronze  et  d'or,  qui  d'un  mouvement  de 
son  firont  fait  trembler  l'Olympe;  Vlsis,  YOsùris, 
splendides  divinités  de  l'Egypte;  VAsiartide  la  Syrie^ 
couronnée  d'étoiles  ;  le  Mùhra  persique  rayonnant 
comme  un  soleil.  Le  culte  de  rhomme4)ieu  triom- 
phe !  N'est-ce  pas  ici  le  plus  grand  des  miracles? 
la  douleur  qui  dompte  les  plaisirs,  la  privation  qui 
domine  les  jouissances  chamelles  !  l'esclave  divin 
qui  brise  le  maître  impur  ! 

Ce  sont  de  simples  pêcheurs,  de  pauvres  prolé- 
taires qui  s'avancent  hardiment  avec  les  doctrines 
nouvelles  de  l'humilité  dans  l'existence ,  de  la  ré* 
surrection  des  corps  (1),  de  la  Providence  et  de  la 
vie  étemelle,  en  face  des  orgueilleux  pontifes  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde  !  La  persécution  es- 
saie de  dompter  ces  cœurs  et  ces  âmes;  le  glaive 
rebondit  sur  ces  caractères  de  bronze  et  ces  corps 
de  fer.  Rien  ne  les  arrête  :  ni  la  dent  des  bêtes  fé- 
roces qui  les  broie  dans  le  Grque,  ni  les  tortures 
affreuses,  ni  les  lourdes  chaînes  des  mines  ou  de 
l'esclavage  ;  la  sainie  fidie  de  la  croix  (2)  s'empare  du 
monde.  Parmi  ces  hommes  accusés  de  toutes  sortes 
de  crimes,  la  persécution  de  Néron  enfante  des  pro* 
diges  ;  on  lutte  contre  les  tortures  avec  la  joie  d'un 

(i)  C'est  eette  doctrine  tartoat  que  raille  toute  Técole  de  Celse,  qui 
a*efl  que  la  coolinualion  du  icepticiflme  de  Lucrèce. 

(fl)  Exprenton  des  Pares  du  iii«  siècle. 

in*  4 
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esprit  de  fêtes.  Le  christianisme  est  partout^  dans  le 
palais,  au  sénat,  sous  les  étendards  des  légions;  il 
devient  une  force  si  grande,  que  Constantin  s'appuie 
sur  le  parti  chrétien  (1)  pour  s'élever. 

Ici  arrive  donc  une  ère  nouvelle,  j'ai  presque 
dit  une  épreuve  pour  la  foi  triomphante;  le  chris- 
tianisme est  dans  le  gouvernement  et  le  paganisme 
en  dehors.  C'est  une  action  et  une  réaction  ;  réac- 
tion tempérée  par  la  nécessité  des  choses,  la  crainte 
d'un  trop  grand  changement  et  par  le  caractère 
même  de  Constantin.  Le  polythéisme,  au  point  de 
vue  humain,  est  une  force  qu'il  faut  savoir  respec- 
ter, car  il  se  lie  aux  institutions  antiques,  à  la  puis- 
sance des  souvenirs ,  aux  privilèges  des  cités,  à  la 
sainteté  des  lois ,  à  l'histoire  artistique  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Faudra- t-il  briser  tout  cela  avec  les 
impétuosités  ardentes  d'un  parti  qui  triomphe  T 
Pour  le  pouvoir  civil  ce  ne  serait  pas  prudent ,  et 
Constantin  est  plus  habile.  Son  premier  soin  est 
d'abord  d'imprimer  un  caractère  d'unité  au  chris- 
tianisme par  le  concile  de  Nicée  ;  les  schismes  l'in- 
quiètent, parce  qu'ils  compromettent  la  force  et  la 
destinée  de  la  foi.  Ce  règne  est  donc  tout  de  tem- 
pérance et  de  conciliation  ;  c'est  un  milieu  dans  la 


(1)  J*emploie  le  nom  tout  moderne  de  parti ,  «fia  de  niieiix  me  Cure 
'  emprendrâ  dent  le  résumé  de  mes  idées. 
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vivacité  d'une  lutte  à  mort.  Constantin  voudrait 
assurer  le  triomphe  de  la  vérité  absolue  sans  sus- 
citer les  révoltes,  sans  multiplier  les  mécontente- 
ments ;  il  n'est  pas  seulement  chrétien ,  il  est  em- 
pereur de  tout  un  peuple. 

La  nouvelle  période  qui  va  s'ouvrir  est  plus  fran- 
che et  plus  hardie  y  parce  que  les  opinions  reli- 
gieuses sont  arrivées  à  un  temps  de  luttes  et  de 
combats  définitifs.  Constance^  Julien  et  Théodose 
sont  les  personnifications  les  plus  complètes  des 
trois  partis,  arien ^  polythéiste,  catholique  pur. 
Désormais  ils  engagent  fortement  la  lutte. 


CHAPITRE  XIX. 


LUTTB  DB  LA  FOI  CATHOLIQUE  CONTRE  L  ARIAlf  18MB 

ET  LE  POLYTHÉISME. 


L'époque  qui  s'ouvre  devant  nous  après  la  mort 
de  Coostantin  (1)  est  marquée  par  la  lutte  de  trois 
systèmes  :  le  christianisme^  Farianisme^  le  poly- 
théisme (je  ne  les  compare  pas ,  je  les  mets  en  pré- 
sence seulement);  ils  se  personnifient  au  point  de 
vue  moral  et  politique  en  trois  hommes  :  saint 
Âthanase,  Ârius  et  Libanius. 

L'idée  du  vieux  monde ,  vivement  pressée  par  la 
doctrine  nouvelle  (2)^  conserve  d'ardents  disciples 
dans  l'école  d'Antioche  et  parmi  les  philosophes 
d'Athènes,  belles  et  nobles  académies  qui  mêlaient 
les  études  transcendantes  au  culte  des  dieux  et  des 


(I)  Le  politique  Eusèbe,  pour  ^rdor  le  juste  milieu  de  Tépoque  con* 
ttantinienne,  est  obligé  de  viTre  dans  Thistoire  des  grandes  funérailles 
de  l'empereur.  Il  ne  manque  pas  de  rapporter  que  Rome  et  le  sônat  lui 
éleTèrent  des  statues;  il  y  a  même  une  phrase  qui  sent  un  peu  le  poly- 
théisme :  Ov^avov  ftijv  xq^ta  âtaxvimctKvrtç  iv  ;^fton'a>ip  ypa^ig. 

(S)  Gonsultei  la  belle  édition  Ubanii  sophiêtœ  oratoHa,  dedama-- 
Hone»  et  dUsertatûmes  morales.  Qrec-latin,  Paris,  160A-16i7. 
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beaux-arts.  Cette  splendide  représentation  n'ëtaft 
point  effacée  encore  :  les  temples  aux  mille  co- 
lonnes s'élevaient  dans  de  proportions  magnifiques, 
avec  leur  pronaos  y  leur  sanctuaire  de  marbre  et  de 
porphyre.  L'amertume  des  mauvais  jours  du  po- 
lythéisme se  faisait  sentir  par  un  redoublement  de 
zèle,  comme  cela  se  produit  souvent.  Chaque  cité, 
orgueilleuse  de  ses  antiquités,  de  son  origine,  avait 
ses  rhéteurs  qui ,  dans  leurs  panégyriques ,  ne  ces- 
saient d'associer  le  nom  de  Constantin  au  culte  des 
dieux  de  l'Olympe  et  de  le  placer  au  rang  des  im- 
mortels, ou  bien  de  célébrer  les  fêtes  païennes  en 
son  honneur,  comme  pour  le  retenir  dans  les  liens 
de  l'antique  civilisation.  Voici  d'abord  Eumène, 
Grec  d'origine ,  qui  professait  l'éloquence  dans  la 
ville  d'Autun  (1);  appelé  à  prononcer  l'éloge  de 
Tempereur  à  Trêves,  il  énumère  les  grandes  actions 
du  prince  auguste.  «  0  dieux  immortels,  s'écrie-t-il, 
quand  ferez-vous  luire  le  jour  où  ce  dieu  (2]  (Con« 
stantin),  après  avoir  donné  la  paix  au  monde,  vien- 
dra parcourir  les  bois  consacrés  à  Apollon ,  ses  de* 
meures  sacrées,  ses  sources  chaudes  et  fécondes  1 0 
Constantin,  accourez  pour  honorer  le  séjour  du 

(1)  G*est  Eamène  qui  nous  donne  personnellemeBt  tous  ces  détaik 
sar  son  origine,  Orat.  pro  restaurât,  scolis. 

(i)  c  Dii  immortales,  quando  illum  dabitis  diem  quo  pnestantissimns 
btc  deus,  omni  pace  composite,  illos  quoque  Apollinis  lucos  et  sacras 
!tedes  et  anhila  fontiom  ora  circanoeat?  »  {Paneg.,  VU.) 
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Dieu  objet  de  Totre  culte  (1)  I  »  A  cet  enthou&iafiine 
polythéiste  si  singulier  lorsqu'il  s'adresse  à  un  em- 
pereur chrétien ,  le  rhéteur  Nazaire  ajoute  un  autre 
panégyrique  pour  la  célébration  des  fêtes  quinquen- 
nales, et  il  le  termine  par  cette  invocation  étrange  : 
«  0  Jupiter,  maître  des  dieux  et  des  hommes,  ac^ 
corde  de  longs  jours  à  notre  empereur  I  Tibre 
sainte  louve  de  Romulus^  ne  permettez  pas  sa  mort, 
qui  serait  un  parricide  !  »  Ce  caractère  tout  païen 
se  révèle  dans  les  autres  panégyriques,  œuvres  de 
poètes  ou  de  rhéteurs  inconnus  qui  en  appellent 
toujours  aux  dieux  immortels  pour  souhaiter  la  féli- 
cité du  prince  et  les  grandes  joies  de  l'empire. 

Lie  chef  de  l'école  d'Athènes,  Libanius,  si  ardent 
polythéiste ,  était  né  à  Antioche  (2)  ;  enthousiaste 
des  anciens,  il  vint  presque  enfant  étudier  dans  la 
vieille  cité  des  Grecs,  à  cette  Athènes,  capitale  des 
nobles  pensées  et  des  beaux-arts  ;  il  y  écouta  les 
leçons  de  Diophante  d'Héraclée  ;  il  se  rendit  ensuite 
à  Constantinople,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  so- 
phiste Bemarchus  et  le  grammairien  Nicoclès ,  et 
bientôt  il  brilla  parmi  les  savants.  Je  ne  sais  si  l'é- 
tude d'Homère,  de  Platon,  avait  exalté  au  plus  haut 


(1)  L«  temple  d* Apollon  d'Aatan.  Gonstantia  ttait  professé  une 
^nde  piété  pour  le  culte  du  soleil  :  sur  qa^uet-unes  de  ses  mé- 
dailles on  Ut  :  sou  INYIGTO. 

(i)  Dans  les  premières  années  dn  !▼•  siècle. 
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point  cette  tète  poétique,  ou  si  Fenthousiasme  était 
né  en  lui  par  la  présence  des  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  et  de  l'architecture  grecque,  les  temples 
des  dieux,  mais  Libanius  se  voua  tout  entier  au  po- 
lythéisme. Autour  de  lui  se  groupaient  les  débris 
confus  des  opinions  de  l'ancien  monde  ;  et  de  son 
souffle  créateur  le  philosophe  éloquent  voulait  re« 
donner  la  chaleur  et  la  vie  à  cette  croyance  qui  s'é- 
teignait (1) ,  sueur  immense,  galvanisme  sur  un  ca- 
davre :  qui  peut  réveiller  une  époque  finie? 

De  tous  les  points  de  l'empire,  depuis  Antioche 
jusqu'à  Trêves,  Âutun,  Lyon,  les  métropoles  du 
paganisme  s'adressaient  à  Libanius  pour  le  consulter 
sur  la  conduite  à  suivre  et  le  langage  à  tenir.  Les 
grands  prêtres^  les  hiérophantes,  du  fond  de  leur 
sanctuaire,  demandaient  conseil  et  appui  à  la  phi- 
losophie d'Athènes,  aux  néoplatoniciens  d'Alexan- 
drie, afin  de  poétiser  dans  un  grand  symbolisme  la 
religion  menacée.  «  Constance,  dit  Libanius,  reçut 
de  son  père  (Constantin)  les  étincelles  du  mal  (le 
christianisme);  il  s'en  servit  pour  allumer  un  vaste 
incendie;  le  premier  dépouilla  les  dieux,  l'autre 
renversa  les  temples  de  fond  en  comble  ;  auprès  de 
lui  s'introduisaient  les  ennemis  des  divinités,  ceux 


(1)  Voyei  son  œuTre  mélanooliqae,  Ora^o  pro  templis,  La  crojanct 
artistique  de  Libanius  se  rétèle  à  chaque  page. 
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qui  prient  près  des  tombeaux  (1)  et  font  parade  de 
sagesse  en  poursuivant  de  leurs  attaques  le  soleil , 
Jupiter  et  les  dieux  ses  satellites.  » 

Le  polythéisme  chercha  son  unité  dans  Jupiter 
ou  Apollon,  confondu  dans  le  même  culte  du  soleil 
invincible.  Cet  enthousiasme  pour  les  dieux ,  cette 
amertume  contre  les  chrétiens,  se  retrouvent  avec  le 
même  degré  de  passion  dans  Eunape,  qui  a  écrit  la 
vie  de  Libanius  son  maître,  et  peut-être  aussi  dans 
Ammien  Marcellin,  vieux  soldat  attaché  au  culte 
des  anciens  comme  aux  autels  de  la  Victoire,  mais 
qui  garde  une  certaine  impartialité.  Le  christia- 
nisme s'offre  à  lui  comme  une  religion  absolue  et 
simple  (2),  sorte  de  doctrine  philosophique.  Zo- 
zime,  l'historien  implacable,  quoiqu'il  soit  né  bien 
après  le  règne  de  Constantin ,  n'épargne  ni  sa  vie 
privée  ni  sa  foi  publique.  Ainsi ,  tout  ce  que  peut 
faire  d'efforts  un  parti  menacé  pour  se  sauver 
d'une  opinion  nouvelle  est  tenté  par  le  paga- 
nisme; il  s'agite  et  s'éclaire,  se  poétise,  et,  après 
avoir  été  une  religion,  il  devient  une  école  de  phi- 
losophie, de  littérature  et  d'artistes;  car  un  culte 

(1)  Ces  paroles  faisaient  alliuioa  aa  culte  des  martyrs  et  à  la  doc- 
trine de  la  résurrection  des  corps.  La  déclamation  de  Libanius  se  rat- 
tache i  redit  de  Constance ,  qui  porte  :  <r  Placnit  omnibus  locis  alque 
urbibus  unÎTorsis  claudi  proUnùs  templa  et  accessi  Tetitis  omnibus 
llcentiam  delinquendt  proditis  abnegari.  » 

(i)  a  Ghrislianam  religionem  absolutam  et  simplicem.  » 
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cpii  a  produit  des  œuvres  d'esprit  et  d'art  si  adtni* 
râbles  ne  s'éteint  pas  sans  jeter  une  splendide  lu- 
mière :  de  la  foi  ^  il  passe  à  la  poésie. 

U  faut  se  rappeler  que  le  paganisme  aussi  se  mê- 
lait à  toutes  les  actions  de  la  vie,  à  la  constitution 
de  la  société,  et  embrassait  dans  sa  longue  biérar* 
chie  non-seulement  l'individu,  mais  encore  la  fa- 
mille et  l'État.  A  Rome,  siège  suprême  du  poly- 
théisme^ on  comptait  douze  pontifes  (1)  qui  tous^ 
appartenant  aux  maisons  patriciennes,  exerçaient 
la  puissance  suprême  sur  tout  ce  qui  tenait  aux 
dieux  immortels;  quinze  augures,  également  de 
familles  patriciennes,  réglaient  les  destinées  de 
tous  par  la  consultation  des  entrailles  des  vic- 
times (2)  ;  puis  venaient  quatre  pontifes  destinés  à 
la  garde  des  livres  sibyllins  (3);  six  vestales  qui 
consacraient  leur  pureté  aux  dieux  ^  en  se  vouant 
à  l'entretien  du  feu  sacré;  les  trois  flamines  de 
Jupiter,  de  Mars  et  de  Quirinus,  étaient  les  mi- 
nistres saints  de  ces  divinités  nationales  au  milieu 
de  la  vieille  Rome,  tandis  que  le  roi  des  sacrifices 
restait  comme  le  symbole  de  Numa.  La  hiérarchie 

(1)  Sur  rorganisation  dn  paganume,  U  faat  consulter  le  remarquable 
lîTre  de  Sainte-Croix  sur  les  mystères. 

(9)  On  doit  se  rappeler  que  Cicéron  le  philosophe  était  compté  parmi 
les  augures. 

(3)  Tacite  (un  peu  sceptique)  était  néanmoins  parmi  les  gardes  des 
livres  iib)llins,  un  des  devoirs  du  patriciat. 
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pontificale  était  réservée  au  patriciat.  Pour  le  bas 
peuple  et  les  petites  divinités,  Rome  avait  les  prê- 
tres saliens,  les  lupurcules,  et  il  fallait  bien  ce 
nombre  immense  dans  le  sacerdoce,  si  Ton  consi- 
dère la  multiplicité  de  pratiques  :  a  Rien  ne  se  fait 
dans  les  choses  importantes ,  dit  Cicéron ,  si  aupa- 
ravant on  n'a  consulté  les  augures  (!)•  » 

Les  privilèges  des  pontifes  du  polythéisme  étaient 
grands^  leur  crédit  sur  la  multitude  considérable; 
vêtus  de  splendides  robes  d'étoffes  d'or,  ou  de  lin 
si  blanc  qu'ils  effaçaient  la  neige^  couronnés  de 
lauriers,  de  verveine  ou  de  roses,  ils  faisaient  l'ad- 
miration de  la  foule  pleine  d'ivresse  à  l'aspect  de 
ces  pompes  du  paganisme.  Les  vieilles  familles  de 
Rome  aspiraient  au  pontificat,  dignité  au  reste  toute 
civile  dans  une  religion  d'État  ;  elles  se  glorifiaient 
d'appartenir  au  collège  des  prêtres,  et  Cicéron  se 
flatte  de  la  douce  espérance  d'être  bientôt  rangé 
parmi  les  augures.  Il  était  impossible  que,  si  ardem- 
ment attaqué  par  la  foi  nouvelle,  le  paganisme,  vé- 
ritable force  dans  la  vieille  société,  ne  tentât  pas  une 
réaction;  on  doit  remarquer  qu'à  celte  époque, 
comme  à  tous  les  temps  où  les  croyances  sont  me* 
nacées,  il  s'était  élevé  au  sein  du  pontificat  poly- 


(1)  «  Nihil  fâre  qaoadam  msûoris  rei,  nisi  aiupicato,  ne  priTalim 
quidem  gerebatur...  Nihil  in  bello  aine  eztis  agunt,  nihil  sine  auspi- 
ciis  domi  habent.  o  (Cicéron i  de  Divinitate,  Ut.  I,  chap.  ii,  IS,  43.) 
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ihëiste  des  prêtres  d'une  certaine  force  d'inteUi- 
gence,  d'une  renommée  retentissante  et  d'une 
action  vive  et  soutenue^  qui  attaquaient  hardiment 
la  nouTeauté  chrétienne  et  aspiraient  à  la  renverser. 
Ainsi,  le  pontife  d'Eleusis ,  Maxime  d'Éphèse, 
Chrisante,  aruspice  de  Lydia  (1)^  préparent  de 
toutes  leurs  forces  la  réaction  polythéiste  ;  ils  don* 
nent  à  la  pensée  transcendante  de  Técole  d' Alexan* 
drie  la  force  populaire  d'un  culte  public,  qui  compte 
encore  autant. de  temples  que  de  quartiers  dans  la 
grande  cité  égyptiaque,  et  l'histoire  doit  remarquer 
que  dans  la  Notùia  urbis,  statistique  dressée  de  la 
▼ille  de  Rome  (2)  après  la  mort  de  Constantin,  on 
compte  encore  vingt-sept  temples  païens  et  pas  une 
seule  église  chrétienne.  Mais  souvent  il  se  révèle  un 
fait  dans  la  société  :  les  formes  matérielles  appar«- 
tiennent  encore  à  un  pouvoir  en  décadence  ;  il  les 
montre  avec  ostentation  et  s'en  pare  avec  orgueil,  et 
pourtant  la  force  morale  est  passée  à  une  idée  nou- 
velle qui  n'a  point  accompli  encore  sa  destinée 
jeune  et  puissante;  alors  les  pouvoirs  paraissent 
comme  ces  cadavres  de  reines  et  de  rois  qu'on  revêt 
de  leurs  vêtements  splendides  debout  en  face  du  sé- 
pulcre béant. 

(1)  Tous  deux  deTinrent  les  grands  amis  de  Jalien. 
(S)  CoBSiiUes  aiun  rimportant  ouvrage  de  Pancirolos,  Notiiia  tm- 
perii. 
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Ce  qui  donnait  au  paganisme  philosophique  V 
pérance  d*une  réaction  favorable  ^  c'était  le  spec- 
tacle des  divisions  intestines  de  Téglise  chrétienne 
et  les  disputes  de  doctrines  subtiles  qui  la  sépa- 
raient déjà  en  sectes  infinies  (1).  Il  y  avait  dans  la 
philosophie  sceptique  du  vieux  monde  un  senti-- 
ment  d'orgueil  qui  lui  faisait  prétendre  à  la  gran^ 
deur  absolue  de  ses  doctrines.  Les  hautes  études 
mêmes  des  écoles  d'Alexandrie  s'appliquaient  à 
l'interprétation  d'Homère,  de  Virgile;  on  se  glo« 
rifiait  d'en  parler  la  langue  avec  une  pureté  ex- 
trême, d'en  réciter  les  beaux  vers  et  les  sublimes 
pensées  :  la  première  et  plus  solennelle  accusation 
jetée  contre  le  christianisme,  n'était-ce  pas  celle 
de  sa  profonde  ignorance  et  de  son  mépris  pour 
les  beautés  de  l'antiquité  et  les  arts  qui  en  retra- 
çaient les  symboles?  a  Maintenant,  disaient  les 
polythéistes,  cette  croyance  nouvelle,  ennemie  des 
arts^  qui  avait  triomphé  en  invoquant  la  simplicité 
de  ses  dogmes  et  l'unité  de  son  Dieu^  se  jette  elle- 
même  dans  les  plus  étranges  subtilités  (2).  »  Ceux 


(1)  C'est  pourquoi  Constantin  rocom mande  avec  de  si  tîtcs  instances 
l'union  et  la  concorde  aux  évêqites.  Dans  sa  lettre  au  concile  de  Tyr,  il 
ne  manque  pas  de  dire  :  Aca(ria;ov  lirai  ngv  xaOo)>ixi}v  ixx>i}9tav,  x« 
wa^mç  Xoi^opiaç  Touc  tou  XjOicou  vijv  aim'k'ya.xfiat  Oe^otjrovrocç. 

(S)  Voyei  ce  que  dit  Ammien  MarceUin  en  parlant  des  sjnodes  : 
tt  Quae  progressa  fusius  aluit  concertatione  verborum  »  et  catervis  antis- 
titum  jumentis  publicis  uUro  citroque  discurenUbus,  per  sînodos,  quas 
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d'entre  les  philosophes  qui ,  confondant  toutes  les 
sectes  hérétiques  dans  un  même  examen,  péné- 
traient dans  la  doctrine  des  gnostiques,  devaient  res- 
ter confondus  en  présence  de  ces  subtilités  informes 
qui  néanmoins  se  disaient  chrétiennes  «  Était-ce  là 
le  culte  dont  naguère  on  vantait  Tunité  et  la  for- 
mule théologique^  si  simple,  si  parfaite?  »  Les  poly- 
théistes même  qui  se  renfermaient  dans  Tétude  de 
la  pensée  orthodoxe  proclamée  par  le  concile  de 
Nicée,  devaient  encore  trouver  dans  ce  langage 
mystique,  dans  ce  symbole  de  la  vérité^  une  objec- 
tion contre  la  foi  qui  s*était  primitivement  donné 
mission  d'enseigner  Tunité  d'un  Dieu  créateur, 
seul  grand,  seul  immortel,  et  qui  aujourd'hui  pro- 
clamait sa  triple  essence. 

L'histoire  du  concile  de  Nicée  constate  qu'un 
certain  nombre  de  philosophes  étaient  accourus 
pour  assister  aux  séances  (1),  et  le  spectacle  des 
incessantes  disputes  des  ariens  n'était  pas  suscep* 
tible  de  leur  donner  une  idée  considérable  des 
sentiments  d'unité  qui  régnaient  dans  l'Église.  Aussi 
voit-on,  même  sous  le  règne  de  Constantin,  un  fait 
qui  montre  à  la  fois  la  force  vivante  de  l'esprit 


appelant,  dam  ritam  omnem  ad  suum  Irahere  conantar  rei  Tehicularia 
coociderel  oervos.  »  (XXI,  16.) 
(1)  Eusèbe,  Uv.  III. 
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païen  et  l'existence  d'une  certaine  liberté  d'opi- 
nions; c'est  que  sur  les  théâtres  de  Rome,  d' Athènes, 
d'Alexandrie,  on  se  permettait  la  parodie  des  mys- 
tères chrétiens  (i).  Les  philosophes,  les  rhéteurs, 
sur  les  bancs  des  écoles»  répétaient  en  raillant  les 
débats  des  conciles,  et ,  dans  leurs  mensonges  ef- 
frontés, ils  disaient  à  leurs  élèves  :  «Voilà  quelle  est 
la  foi  des  galiléens  :  voyez  les  subtiUtés  qu'ils  oppo- 
sent au  culte  brillant  de  nos  ancêtres ,  à  cette  reli- 
gion de  fleurs  et  d'encens  qui  a  créé  les  chefe- 
d'œuvre  de  la  Grèce,  à  ce  culte  des  dieux  qui  fit  de 
Rome  la  reine  du  monde.  » 

Au  sein  du  christianisme  brisé  par  les  hérésies^ 
il  n'y  avait  même  plus  cette  pureté  de  mœurs^ 
l'objet  de  l'admiration  des  païens  au  temps  des 
persécutions;  confondant  les  sectes  hérétiques  avec 
l'Église  orthodoxe,  les  pontifes  du  polythéisme 
dénonçaient  à  la  société  hellénique  et  romaine 
ces  sectes  sans  morale,  sans  pudeur,  qui  avaient  un 
moment  dominé  le  monde  par  leur  hypocrisie  (2). 
«  Ce  n'était  pas  assez,  disaient-ils,  de  leur  igno- 
rance, de  leur  rêverie  creuse  (je  résume  leur  lan- 


(t)  C'est  saint  Athanase  qui  le  rapporte  pour  exciter  les  chrétiens  & 
la  concorde;  laint  Hilaire,  Epistoi.  ad  Canstantinum ,  fût  on  triste  ta- 
bleau de  ces  désordres  de  TÉglise.  (Li?.  U,  chap.  IT  et  ▼.) 

(S)  Les  mauvaises  mœurs  des  gnostiques,  des  sabeUienSy  des  mani- 
chéens, étaient  imputées  aux  chrétiens.  Saint  Angustin  les  réftite  atec 
une  grande  vivacité.  (§  7.) 
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gage  irrité);  il  leur  fallait  encore  scandaliser  le 
peuple  par  leur  honteuse  dépravation .  »  On  enten- 
dait ces  odieuses  paroles  à  Rome,  Athènes,  Alexan- 
drie ;  il  devait  être  évident  pour  tous  qu'à  la  mort 
de  Constantin  une  réaction  éclaterait  ou  au  moins 
serait  tentée  ;  la  société  païenne ,  un  moment  sur- 
prise par  la  croix,  allait  entourer  ses  divinités  pri- 
vées avec  plus  de  ferveur. 

Voici  encore  ses  accusations  contre  le  christia- 
nisme :  «  Quelle  était  désormais  la  supériorité  de 
cette  croyance,  et  quel  titre  pouvait- elle  invo- 
quer? Quelle  était  sa  philosophie  même  la  plus 
transcendante?  Celle  de  Platon  avec  ses  dogmes  fi- 
gurés de  la  tripUcité  dans  l'unité?  Où  se  trouvait  la 
littérature  dont  elle  pouvait  justement  s'enorgueil* 
lir  (1)?  Pour  les  beaux-arts^  elle  ne  savait,  dans  sa 
simplicité  grossière,  ni  les  comprendre,  ni  les  ai* 
mer;  et  les  figures  informes  des  catacombes  con- 
stataient Tétat  d'ignorance  des  artistes  chrétiens.  En 
tout  ce  qu'elle  avait  de  pompe,  cette  religion  imitait 
les  magnificences  du  paganisme;  plagiat  grossier  de 
ses  formes.  Courage  donc  !  disaient  les  vieux  païens; 
la  fantaisie  de  la  croix  est  à  sa  fin.  On  avait  pour 
soi  le  peuple ,  toujours  gardien  des  vieilles  coutu- 
mes^  les  savantes  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie; 

(1)  Voir  Libaoîns  en  le  oompannl  à  Zotime. 
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il  ne  manquait  plus  qu'un  chef ,  qu'une  tète  assez 
puissante  pour  essayer  une  réaction.  »  Ainsi,  dans 
leur  ivresse  insensée,  raisonnaient  les  polythéistes 
à  la  mort  de  Constantin,  après  ce  règne  qui  avait  à 
peine  effleuré  les  questions  de  dogmes  et  de  supré- 
matie entre  les  deux  religions  rivales  (1). 

La  seconde  idée  qui  allait  entrer  dans  cette  lutte 
vive  et  profonde  entre  les  croyances^  c'était  Faria- 
nisme,  qui  puisait  précisément  sa  force  dans  le  sens 
philosophique  de  l'unité  de  Dieu  sans  émanation  ni 
partage.  La  popularité  scientifique  de  cette  erreur 
résultait  surtout  de  la  simplicité  de  son  dogme ,  de 
la  pensée  même  de  son  enseignement,  qui  ne  heur-< 
talent  aucun  système  rationnel  de  l'antiquité,  aucun 
doute  du  scepticisme  :  «  Dieu  (2)  et  son  Yerbe^  mais 
son  Verbe  créé  humain ,  expression  de  sa  pensée, 
mais  non  point  consubstantiel  de  toute  éternité  ;  » 
système  condamné  par  le  concile  de  Nicée  et  en- 
tièrement opposé  aux  paroles  de  Jésus-Christ  dans 
les  Évangiles.  Le  Seigneur  n'avait-il  pas  parlé  de 
son  Père  céleste  pour  l'invoquer  dans  sa  vie  et  dans 


(I)  Sur  ces  temps  difficiles  de  passage  et  de  transition,  il  faut  con- 
sulter les  curieux  Mémoires  deTillemont,  t.  VIII,  in-4«. 

(i)  Il  faut  prendre  ici  le  mot  Dieu  dans  le  sens  de  6toc,  rÉIobim  de 
rbébreu.  L'ariantsme  (système  philosophique)  a  eu  des  partisans  dans 
Locke,  Clarke,  Wbiston ,  et  même  dans  Leclerc.  On  voit  que  rien  n*e$t 
nouveau  y  et  Técole  moderne  n*est  que  rarianiamc. 
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sa  mortT  Gommeiit  séparer  ces  deux  natures  divines 
sans  détruire  la  triplicité  des  essences,  la  divinité  du 
Verbe?  Toute  croyance  d'ailleurs,  pour  être  efficace^ 
doit  toujours  avoir  son  supernaturalisme,  parce 
qu*elle  correspond  ainsi  aux  pieuses  émotions  du 
cœur,  à  ce  besoin  de  légendes  que  nous  avons,  que 
nous  cherchons  tous  comme  une  indication  de 
notre  nature  spiritualiste.  Le  rationalisme  est  un 
système  et  non  point  une  religion. 

Indépendamment  de  la  popularité  de  ses  doc- 
trines, la  force  de  Tarianisme  venait  de  son  chef 
d'enseignement,  Ârius  (1),  auquel  ses  ennemis 
même  donnent  une  physionomie  noble,  des  pen- 
sées fortes  et  un  langage  si  élégant,  si  persuasif, 
qu'il  était  difficile  de  lui  résister.  Le  concile  de 
Nicée  Tavait  solennellement  condamné  en  l'exilant 
en  lUyrie  ;  mais  cette  rigueur  se  radoucit  par  l'in- 
tervention du  tiers-parti  dont  Eusèbe  de  Césarée 
s'était  fait  l'expression  modérée  depuis  Constan- 
tin (2).  Ce  tiers-parti  gagnait  une  certaine  force  par 
la  politique  de  l'empereur,  qui,  en  présence  du 
paganisme,  voulait  apaiser  les  querelles  si  vives  au 


(1)  n  était  né  dans  It  Libye  cyrénaiqne. 

(t)  Pour  ne  prendre  tucnne  opinion  tranchée,  Ensèbe  préfère  tout 
•ttribner  à  raction  malfaisante  du  démon.  L'historien  ecclésiastique 
Socrate  est  dans  la  même  opinion  qn'Eusèbe  ;  Toyes  son  chapitre  Utpi 
nec  Afstevirpoc  AltsÇocy^pov  rev  smonoirov  ^>ovikxc«c. 

m.  5 
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sein  de  la  foi  chrétienne  par  des  concessions  mu- 
tuelles ;  Texil  d'Arius  cessa  donc^  et  il  put  revenir 
dans  Alexandrie.  S'enveloppant  de  mille  dupli- 
cités de  langage ,  Arius  formula  une  profession  de 
foi  nouvelle  rédigée  avec  beaucoup  d'art  et  qui , 
sans  nier  la  divinité  du  Christ,  n'adoptait  que  par- 
tiellement la  doctrine  de  Nicée. 

Â  cette  nouvelle  époque^  Tarianisme  se  produit 
donc  avec  des  nuances;  dans  son  audace  primitive, 
il  niait  d'une  façon  absolue  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  selon  la  doctrine  d'Ébion,  d'Artemas»  de 
Théodote,  les  chefs  d'une  école  de  rationalistes,  et 
qu'on  peut  appeler  première  formule  des  ariens  (i); 
la  négation  hautaine  se  radoucit  ensuite  sous  une 
habile  plume;  alors  ce  n'est  plus  que  le  doute 
sur  certaines  essences  dans  la  consubstantialité  du 
Verbe.  Enfin,  arrive  le  quasi-arianisme,  qui  rentre 
presque  entièrement  dans  l'orthodoxie ,  telle  que 
semblent  la  comprendre  Constantin  et  son  confident 
le  plus  intime,  Eusèbe,  l'écrivain  et  l'archiviste  de 
l'Eglise,  qui  ne  veut  anathématiser  que  les  héré- 
tiques des  premiers  siècles,  les  novatiens,  les  va- 
lentiniens,  les  marcionites,  les  pauliciens,  dont  les 


(I)  ConslAiitin  est  plein  de  joie  de  cette  concordance;  il  écrit:  Ùç 

o/tovoia   toLi   vfTf  uuac  QL^tkfax^  «9avorrov  ^Aiav  ^c^tiv  cy vmcoc  , 
9r|&M>i9diiç  TM  vo^'i  xai  ru  pev) ,  xou  t«uc  9ViP«uJ«ttç  Touç  u  |Acrcp«tç 
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mœurs  compromettaient  la  pureté  primitive  dû 
christianisme  (i). 

Après  rassemblée  oecuménique  de  Nicée^  beau- 
coup de  réunions  partielles  sont  marquées  de  ce 
caractère  de  quasi-arianisme.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  cité  d'Ântioche,  les  évéques  condamnent  l'ortho- 
doxe Eustathe  et  le  déposent  solennellement.  A 
Gésarée,  nouvelle  réunion  des  ariens  contre  saint 
Athanase;  dans  ce  concile,  le  tiers-parti,  qui  do-* 
mine,  voudrait  concilier  les  esprits  si  profondément 
agités.  L'année  suivante^  à  Tyr,  Athanase  est  dé- 
posé par  les  évéques,   et  ici  du   consentement 
même  de  l'empereur  Constantin  :  avide  de  préparer 
b  paix  de  l'Église  aux  dépens  des  évéques  même 
les  plus  purs,  les  plus  orthodoxes  (2)^  l'empereur 
croit  que  le  premier  besoin  du  temps  c'est  la  con-* 
ciliatîon,  et  cet  esprit  l'égaré  dans  trop  d'indul- 
gence ;  sans  remarquer  que  la  popularité  de  Taria- 
nisme,  son  caractère  rationaliste ,  et  peut-être  la 
haine  même  qu'il  portait  à  l'église  pure  ef  chré- 
tienne, en  avaient  £ait  un  auxiliaire  du  paganisme, 


(1)  Ces  bérésiei,  qui  âYaient  un  pea  perda  de  leur  force,  sont  notoi- 
rement proscrites  par  Constantin  :  ErreyvuTC  yii}v  âtn  mç  vo^oOto-ioc 
TSBiTiK  tt  voeuoertflcvoi.  Ovaktimim  futpxudvicaCf  nmikimfùi  ot  rt  xatk 
f^v/ac  tiracsx\«fUQvoi  »  etc. 

(89  L'empereur  écrivit  lui-même  an  concile  de  Tyr  :  Vuarvnç  R«>v* 
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qui ,  dans  plus  d'une  circonstance,  tend  la  main  à 
l'hérésie  pour  combattre  sous  une  commune  ban- 
nière. Le  siège  de  Tarianisme^  il  faut  bien  le  re- 
marquer^ fut  Alexandrie^  où  brillait  l'école  syncré- 
tique,  et  il  s'y  était  formé  une  ligue  des  ariens  et 
des  néoplatoniciens.  Au  point  de  Tue  philosophi- 
que, il  y  avait,  dans  la  pensée  de  l'unité  de  Dieu, 
une  formule  acceptée  par  les  écoles  rationnelles  ou 
symboliques  du  paganisme.  Sur  ce  terrain  neutre 
on  se  comprenait  parfaitement;  la  mission  d'un 
Verbe  se  faisant  chair  pour  enseigner  les  hommes  à 
leurs  yeux  était  ancienne  (i)  ;  le  Verbe  était  admis 
par  les  néoplatoniciens,  et,  pourvu  qu*on  ne  don- 
nât pas  à  cette  pensée  le  sens  catholique  de  la 
consubstantialilé  tel  qu'il  était  proclamé  par  le  con- 
cUe  de  Nicée,  Técole  d'Alexandrie  acceptait  cette 
interprétation  de  la  pensée  platonicienne  des  éma- 
nations. 

Quant  au  peuple,  Tarianisme  prêtait  son  con- 
cours aux  haines  que  les  masses  polythéistes  por- 
taient à  la  religion  de  Jésus-Christ  et  à  ces  persé- 
cutions que  les  orthodoxes  eurent  à  subir  spéciale- 
ment sous  le  règne  de  Constance.  Dans  les  grandes 


(1)  Resterait  à  savoir  si  Platon  n'avait  pat  empranté  am  doctrines 
Jadaîques  ou  syriaques  une  grande  partie  de  ses  théories.  Vorei  l'im* 
partial  ouvrage  de  Brncker,  1. 1,  p.  675,  MS. 
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cités,  telles  que  Carthage,  Alexandrie  (1),  Antioche, 
lorsque  les  ariens  se  soulevaient  contre  les  catho- 
liques pour  chasser  un  évèque,  expulser  un  saint 
diacre,  il  était  rare  que  les  païens  ne  s'unissent  à 
eux  dans  la  manifestation  d'une  haine  qu'ils  parta« 
geaient  avec  les  hérétiques.  Cette  tendance  de  la 
philosophie  vers  la  persécution  apparaît  constam- 
ment dans  les  temps  d'épreuve  pour  l'Ëglise  ortho* 
doxe  :  quoi  de  plus  intolérant  que  le  rationalisme? 
Après  la  mort  de  Constantin,  Tarianisme  parait 
dominer  et  s'appuie  sur  la  puissance  du  glaive. 

Indépendamment  de  la  vérité  dogmatique  et  de 
l'authenticité  traditionnelle  qui  caractérisaient  la 
doctrine  des  chrétiens  purs,  il  y  avait  encore^ 
comme  moyen  d'unité  au  sein  de  l'Ëglise  ortho- 
doxe, un  symbole  unanimement  accepté  :  je  veux 
parler  du  concile  de  Nicée  ;  et  on  ne  saurait  dire 
combien ,  dans  les  débats  religieux  et  philosophi- 
ques, une  école  reçoit  force  et  vie  d'une  formule 
réglée  qui  sert  de  point  de  départ  à  ses  argument 
tations,  tandis  que  les  opinions  opposées  se  mor- 
cellent sous  des  divisions  incessantes.  Je  crois  donc 
que^  sous  l'aspect  purement  humain ,  l'Église  ca- 


(1)  Ou  peut  en  voir  le  témoigoage  dans  le  cbapitre  que  Socrate  in* 
titnle  :  nipc  xv»  ycyoyorwv  cv  m  AVcCscv^/bcmi  mtcô  yuafrfiw  toû 
«pfMCMu*  tx  T1ÏÇ  K^osêMiW  ^vçTfnvtûç.  (Hiit.  EccUi.,  IW.  II.  ch.xiv.) 
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tholique  eût  élé  menacée  par  Tarianisme  (i)  dans 
ses  fondements  les  plus  profonds ,  si  le  concile  dé 
Nicée  ne  lui  avait  donné  son  symbole  sous  les  inspi- 
rations de  TEsprit  saint.  La  tète  si  puissante  à 
cette  époque  de  luttes  pour  TÉglise  orthodoxe^ 
Aihanase,  était  Alexandrin  de  naissance;  son  âme 
forte  était  encore  allée  se  retremper  au  désert 
auprès  de  saint  Antoine^  et  la  solitude  avait  exalté 
cet  esprit  si  ferme  et  si  haut.  Au  concile  de  Nicée, 
on  put  voir  un  jeune  diacre  à  la  physionomie  se* 
reine  qui  tenait  la  plume  (2),  et^  malgré  son  ado- 
lescence, il  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  de 
toutes  les  formules.  Les  ariens,  qui  avaient  reconnu 
en  lui  la  supériorité  de  lesprit  jointe  à  la  fermeté 
des  résolutions^  lui  déclarèrent  dès  lors  une  guerre 
sourde  et  violente,  en  se  servant  même  des  élé- 
ments du  paganisme.  Les  opinions  ont  le  pressen* 
timent  de  ceux  qui  se  feront  leurs  adversaires  les 
plus  dangereux ,  et  les  ariens  voulurent  s'opposer  à 
ce  qu'Âlhanase  fût  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d*Â- 
lexandrie;  cette  opposition  se  manifesta  vainement, 
car  le  peuple  orthodoxe  le  choisit  pour  son  évè- 
que  (3).  Ici  commence  dans  cette  cité,  en  face  du 

(t)  spécialement  soas  le  règne  de  Constance. 

(9)  Socrate,  Hist.  ecciesiast.,  lit.  i,  raconte  plusieurs  traits  de  Fen- 
fance  de  saint  Athanase  dans  le  chapitre  intitulé  :  Ori  xotra  t^qv  ovvo- 
Jov  k'ktiwipw  Tt^cvrqo-cuTOC ,  kétnûLnoç  ««6tc«rott  iirtneiroe. 

(S)  On  lit  daus  Socrate  :  Mira  t«uT«  ^c  svOsaK  êû^i^n^p^y*  rov 
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paganisme  railleur  et  d'une  école  de  haute  science, 
la  lutte  éclatante  des  catholiques  et  des  ariens  qui 
pénètre  de  douleur  Constantin  jusqu'à  son  Ht  de 
mort.  Eusèbe,  qui  essaie  toujours  un  juste  milieu 
dans  les  questions  religieuses ,  s'inquiète  de  celte 
lutte  fatale  entre  deux  opinions  qu*il  aurait  \oulu 
rapprocher.  Et  ici  je  suis  obligé ,  pour  compléCer 
le  tableau,  de  remonter  à  l'époque  constanti* 
nienne^  afin  de  faire  connaître  l'origine  et  le  déve- 
loppement de  l'arianisme  par  le  témoignage  d'Eu- 
sèbe  lui-même,  v  L'envie  s'efforça  de  troubler 
la  foi  de  notre  Église,  dit  l'historien^  de  la  même 
sorte  qu'un  nuage  ténébreux  s'oppose  aux  rayons 
du  soleil;  elle  ébranla  les  Églises  d'Egypte  par  la 
violence  des  contestations  qu'elle  y  excita  ;  l'empe- 
reur convoqua  immédiatement  les  évèques  d'E- 
gypte, de  Libye ,  d'Asie  et  d'Europe ,  pour  les  op- 
poser comme  une  armée  invincible  à  la  jalousie  et 
à  la  malignité  du  démon  (!)•  »  Dans  une  lettre 
adressée,  en  effet,  par  Constantin,  vainqueur,  très- 
grand  ,  auguste ,  au  concile  assemblé  dans  la  ville 
de  Tyr,  il  est  dit  :  <c  La  prospérité  dont  notre  siècle 
jouit  semblait  promettre  que  la  sainte  Église  catho- 
lique serait  exempte  de  troubles,  et  que  les  servi- 

gfrcffxoirov  xnç  A'kiZvfv^puaç  ri^cvTiQaauTo;  9r/»oiç«  T«t  T19C  naÙMVioç 
A6«y«9«o«*  (Uv.  I,  chap.  zr.) 
(1)  Eiueb.,  Inf.  vita  ConttantiH.,  S. 
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leurs  de  Dieu  seraient  au-dessus  des  affronts  et  des 
insultes;  mais^  puisque  quelques  esprits,  agités  par 
un  violent  désir  de  contester  (i),  s'efforcent  de  nous 
remplir  de  confusion  et  de  désordre ,  je  vous 
exhorte  de  vous  ressembler  promptement  y  afin  de 
réunir  les  membres  divisés  du  même  corps.  Redou- 
blez donc  votre  zèle  pour  terminer  vos  différends 
avec  h  sincérité  et  la  bonne  foi  que  le  Sauveur  nous 
recommande.  J'ai  chargé  Denys  (autrefois  consul) 
de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  passe  rien  contre  l'ordre 
et  contre  la  modestie  dans  cette  assemblée  ;  que  si 
quelques-uns  des  évèques  sont  si  hardis  pour  refuser 
d'assister  au  concile^  j'enverrai  des  officiers  qui  les 
conduiront  en  exil.  U  ne  reste  plus  rien  à  faire, 
très-saint  évêque,  que  d'apporter  des  remèdes  con- 
venables aux  fautes  qui  ont  été  commises  par  igno- 
rance et  de  suivre  ainsi  les  règles  que  les  apdtres 
nous  ont  laissées  (2).  » 

Cette  lettre  de  Constantin,  où  respirent  un  peu  de 
colère  «et  la  volonté  énergique  d'en  finir,  est  l'ex- 
pression du  parti  eusébien  qui  veut  garder  un  mi- 
lieu entre  l'arianisme  et  la  doctrine  de  Nicée ,  si 
vivement  soutenue  par  Âthanase,  caractère  in- 

(1)  Les  termes  qu'emploie  l'empereur  sont  plus  durs  encore  :  Eirtc 
i  wx  U7COUC  f  Aovicxcac  ùiçp^  rcvéc  i^avvoifAijvoc.  Ovy  yoLp  cv  sciroifu 
^OftQvrcc  sflevruv  «vaÇtuc. 

(S)  Ces  lettres  impériales  sont  toujours  terminées  par  la  formule  : 
O  Ococ  u|uwc  ^to^fukaÇùi  a^s>foi  ayscffi^TOc. 
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fleiîble^  en  dehors  de  toute  concession.  Âthanase, 
se  tenant  à  la  formule  nicéenne  comme  à  la  vérité 
certaine^  refusa  d'assister  au  concile  de  Tyr  (i). 
Dans  sa  pensée ,  ce  concile  était  composé  d'esprits 
timides,  secrètement  rattachés  au  quasi-arianisme, 
et  lui  Âthanase,  le  scribe  du  concile  de  Nicée^  le 
rédacteur  de  ses  actes  et  de  son  symbole^  ne  voulait 
ni  ne  pouvait  accepter  une  transaction,  a  Nous 
sommes  chrétiens,  disait-il  incessamment,  et  non 
point  ariens  ;  nous  sommes  chrétiens ,  et  par  con- 
séquent en  opposition  avec  les  doctrines  d'Ârius.  » 
Athanase^  pour  défendre  ce  principe,  se  renferme 
dans  le  passage  de  TÊvangile  de  saint  Jean  :  «  Mon 
Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un  ;  le  Verbe  s'est 
bit  chair;  »  doctrine  claire ,  inflexible,  que  nul  ne 
peut  nier  :  qu'irait«-il  faire  à  cette  réunion  d'évé- 
qaesj  et  n'y  a-t-il  pas  eu  déjà  un  concile  général 
à  Nicée,  où  la  question  de  consubstantialité  a 
été  résolue?  Âthanase  ne  voulut  donc  point  as- 
sister au  concile  de  Tyr,  qui  se  tint  par  les  ordres 
de  Constantin  avec  une  grande  solennité  et  auquel 
l'empereur  attachait  le  plus  haut  intérêt  (2).  Â  ce 

(1)  L'emperear  dès  Ion  dut  songer  à  lai  appliquer  la  peine  de  Texil 
portée  par  son  édit  contre  les  récalcitrants.  (Eiisèbe,  Ut.  IV,  chap.  lui.) 

(t)  Ce  sentiment  se  révèle  dans  la  lettre  qn*tl  adresse  aux  Pères 
réônss:  Ivss  xot  mtmç  pkafffmuot/ç  s^sy^f/MMiirt  riffrt  siaeXigotcy,  xou 
rot  tfUKC  8)Rxouf«9vrs  ffiovri^oc,  xcu  ngy  nie  itpnitnç  X"^^  ^^^  ^^^ 
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concile  t  la  résistance  d'Âthanase  fui  sévèrement 
jugée,  et  Tévèque  d'Alexandrie  dut  subir  un  long 
exil.  Cet  esprit  éminent  se  consola  par  l'étude  as- 
sidue,  profonde,  des  deux  langues  grecque  et  latine. 
C'était,  au  demeurant,  une  tèie  de  pouvoir  et  de 
vérité  ;  souveraine  et  orthodoxe  expression  du  con- 
cile de  Nicée,  Âthanase  n'aimait  ni  les  tiers-partis 
ni  les  concessions,  sans  craindre  d'irriter  Constantin 
lui-même^  que  les  querelles  de  l'Ëglise  jetaient 
dans  l'inquiétude  et  une  colère  vive,  saccadée;  sol- 
dat avant  tout^  l'empereur  comprenait  peu  les  ré- 
sistances des  hommes  de  la  parole  (i). 

Les  trois  idées  polythéiste,  arienne  et  catholique, 
qui  se  formulaient  philosophiquement  sous  Uba- 
nius,  Àrius  et  Âthanase,  se  personnifient^  au  point 
de  vue  politique^  dans  Julien,  Constance  et  le  jeune 
Constantin  qui  règne  avec  lui.  Il  est  donc  essentiel, 
pour  suivre  l'histoire  de  celte  grande  lutte,  de  reve- 
nir sur  les  faits  politiques  qui  achèvent  le  r^ne  de 
Constantin  et  se  lient  par  conséquent  au  triomphe 
de  la  foi.  L'an  336,  le  prince,  affaibli  par  la  mala- 
die, partagea  l'empire  entre  ses  trois  enfants,  Con- 
stantin ,  Constance  et  Constant  (2)^  puis  il  donna 

(1)  La  vie  de  saiot  Athanase  a  été  fort  bien  écrite  par  les  bénédictius 
eo  tétc  de-ses  OËufres,  i  fol.  10-4**,  Padoae,  1777. 

(i)  Ce  partagée,  d*apiîs  Eusèbe,  ConstanUn  le  fit  presque  pateriieile- 
ment  comme  un  héritage  :  Oci  rivs  irttrptw«v  ov7t«v,  rocc  cvrov 
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le  titre  de  roi,  avec  quelques  territoires,  à  ses  deux 
neveux,  Delmatius  césar  et  Ânnibalius.  Les  armées 
ne  voulurent  reconnaître  ce  partage  qu'à  l'égard  des 
fils  de  Constantin,  tous  trois  proclamés  augustes.  Ses 
parents  et  ses  neveux  furent  mis  à  mort  (1),  à  l'ex* 
ception  de  Julien  et  de  Gallus,  que  préserva  leur 
extrême  jeunesse. 

Les  soldats,  dans  leur  brutalité  tumultueuse^ 
«  voulaient  faciliter,  disaient-ils,  le  gouvernement 
de  l'empire  aux  enfants  seuls  de  leur  prince.  » 
Ainsi  raisonnaient  les  légions  qui  disposaient  du 
droit  du  glaive.  Il  se  fit  donc  entre  ces  trois  en* 
fants  (2),  Constantin,  Constance  et  Constant,  un 
nouveau  partage,  dont  les  traces  ne  sont  pas  abso* 
lument  certaines.  Constantin  II  eut  les  Gaules,  l'Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne  ;  Constance  l'Egypte^ 
la  Syrie  et  l'Asie  ;  Constant  TUlyrie,  Tltalie  et  l'A- 
frique, avec  la  Grèce  et  la  Thrace  :  cet  immense  co- 
losse de  l'empire  romain  formait  encore  des  mondes 
sous  ses  débris  !  Le  jeune  Constantin  mourut  presque 
aussitôt  après  son  avènement;  il  n*y  eut  donc  plus 
que  deux  empereurs^  Constance  et  Constant^  qui,  se 

(1)  Eiuèbe  n*en  parle  pas,  car  il  est  de  sa  nature  craintif,  coartisan; 
Eotrope,  haineux  contre  Constantin,  dit:  •  Dalmatius  Caesar  prosper- 
rima  indote,  neque  patnio  absimilis,  haud  multopere  oppressus  est  fae- 
tione  militari.  »  (Liv.  X,  cbap.  0.) 

(3)  Constantin  Tainé  atait  Yingt-deui  ans,  Constance  vingt  et  Con- 
stant dix-huit  ans. 
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partageant  les  États  de  leur  père,  personnifièrent  les 
deux  fractions  du  christianisme,  les  ariens  et  les  or- 
thodoxes^ les  deux  conciles  de  Tyr  et  de  Nicée  (1). 
Tandis  que  les  Perses  grandissent  leurs  conquêtes  et 
queShapor  déborde  sur  l'empire  romain.  Constance 
parait  tout  préoccupé  du  triomphe  de  l'arianisme , 
son  rêve,  sa  passion.  Je  crois  qu'à  cette  époque  la 
secte  active  de  l'arianisme  devint  plutôt  un  parti 
politique  qu'une  simple  opinion  de  doctrine  et  de 
philosophie.  Constance  est  soldat;  mais  tout  son 
conseil  est  composé  d'évêques  très-dévoués  aux  opi- 
nions d'Ârius.  Constant^  héritier  du  jeune  Constan- 
tin ,  son  frère,  mort  à  Ârles^  prot^e  la  foi  de  Nicée 
dans  l'empire  d'Occident  (2) ,  désormais  son  exclu- 
sif domaine.  C'est  dans  la  ville  impériale  d'Arles, 
toute  remplie  d'aqueducs,  de  théâtres,  de  porti- 
ques, que  Constant  fixa  le  plus  souvent  sa  résidence 
et  qu'il  promulgua  ses  lois  d'Ëtat. 

Après  la  mort  de  Constantin  l'aspect  de  la  société 
devient  triste,  lamentable;  il  se  produit  un  sinistre 
phénomène  qui  courut  d'orient  en  occident,  comme 
pour  annoncer  quelque  chose  de  plus  fatal  encore  ! 
La  terre  trembla  sous  le  pas  des  hommes  et  les  cités 

(1)  Comparei,  <ar  le  partage  ée  Tempire,  Zoiime,  Uv.  IV,  cbap.  lzii; 
Idat.,  tfi  Chwnie»,  et  Tillemont,  Hist.  des  Emper,,  t.  lY,  p.  1086, 
qui  a  parfaitement  analysé  tous  les  auteurs. 

(i)  Gomparei  Zonare  et  rhistorieu  Victor,  pais  Zoiime,  lîv.  If, 
p.  13S-185. 
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s*agitèrent  comme  si  elles  étaient  ivres.  Ce  tremble- 
ment de  terre,  le  plus  terrible  que  raconte  l'histoire, 
détruisit  onze  villes^  en  ruina  vingt-deux  (1);  il  se  fit 
sentir  dans  la  Syrie ,  la  Grèce ,  l'Italie  :  des  vents 
épouvantables  enlevèrent  les  cendres  des  cités  pour 
les  porter,  à  travers  les  flots,  d'un  rivage  à  l'autre. 
Ce  phénomène  d'un  aspect  si  profondément  sinistre 
fut  encore  Toccasion  de  vifs  reproches<que  les  doc- 
trines en  lutte  s'adressèrent  l'une  à  l'autre.  Les 
pontifes  du  paganisme ,  ardents  à  saisir  toutes  les 
circonstances  pour  combattre  et  arrêter  le  christia* 
nisme ,  dénoncèrent  au  monde  la  colère  des  dieux, 
dont  le  culte  antique  était  abandonné.  A  leur  tour, 
les  évèques  catholiques  invoquaient  le  courroux  de 
Jésus-Christ,  fils  issu  du  Père,  consubstantiel  avec 
lui  et  méconnu  dans  son  essence  divine.  Les  ariens 
faisaient  aussi  entendre  que  le  Dieu  seul  éternel 
s'indignait  qu'on  fit  partager  sa  substance  à  une 
créature  dont  l'esprit  était  pur,  l'intelligence  puis- 
sante, mais  qui,  par  le  corps  et  la  chair,  restait  mor^ 
telle.  Chaque  opinion  expliquait  ainsi  les  catas- 
trophes du  monde  par  ses  douleurs,  et  la  vérité  du 
symbole  catholique  était  méconnue  (2). 

(f )  Ce  sertit  une  cnrieiite  histoire  à  saifre  dans  les  aonelee  géologi- 
qttet  que  eelle  de  ces  tremblements  de  terre  qui  bouleTersèrent  Fem» 
pire  pendant  un  siècle.  Le  globe  é? idemment  alors  sabit  une  réY<H- 
hition. 

(I)  Socrate,  But.  mUiiait. ,  Uy.  II. 
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A  ce  temps  les  deux  empereurs  Constant  et  Con- 
stance s'absorbaient  dans  les  opérations  militaires; 
l'un  portait  ses  glorieuses  légions  (1)  vers  la  Perse, 
Tautre  défendait  le  territoire  des  Gaules  contre  les 
premières  invasions  des  Francs,  mission  que  Julien 
remplit  plus  tard  avec  tant  de  dévouement  et  de 
courage.  Ces  successives  campagnes  contre  les 
Francs  sont  trop  rapides,  trop  saccadées  pour  qu'on 
puisse  y  trouver  un  principe  général,  une  cause 
enfin^  religieuse  ou  politique.  La  Gaule  attaquée  est 
défendue  par  les  légions  romaines  avec  la  vigueur 
de  l'époque  antique;  la  discipline  supplée  à  tout. 

La  guerre  des  Perses,  que  poursuit  Constance, 
est  marquée  d'un  caractère  plus  profondément  reli- 
gieux (2)  ;  elle  est  la  lutte  de  deux  croyances  hos- 
tiles :  la  foi  de  Zoroastre^  enseignée  par  les  mages, 
et  la  religion  du  Christ  y  défendue  par  les  évèques. 
Le  système  des  manichéens  tient  une  sorte  de  mi- 
lieu entre  les  deux  religions  :  c'est  une  transaction 
essayée  et  bientôt  également  proscrite  par  le  par- 
sisme  pur  et  le  christianisme  orthodoxe.  La  terre 
qu'on  se  dispute  est  l'Arménie,  qui  arbore  la  croix  et 
dont  la  foi  date  des  apôtres  (3).  Shapor  et  Constance 

(1)  S58-Mt. 

(H)  Cette  guerre  se  poursuivait  contre  Shapor,  qui  prenait  le  tîlre  de 
Ttx  regum  Shapor,  particeps  siderum,  fraier  solis  et  imnm.  C'était  le 
placer  bien  haut  et  se  créer  une  émanation  de  la  divinité. 

(8)  Sur  cette  origine  de  la  prédication  chrélieBna  en  Améiiie  tt  s«r 
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luttent  rigoureusement  autour  de  Nisîbe ,  assiégée 
et  prise  tour  à  tour.  L'Arménie  devient  ensuite  leur 
champ  de  guerre  ;  les  légions  de  Rome  et  la  cavale- 
rie persane  ravagent  ces  riches  contrées.  En  Oc- 
cident^ €k>nstant  fait  la  guerre  aux  barbares,  aux 
Pietés  et  aux  Scots^  qui  menacent  la  Bretagne.  Le 
césar  Julien  défend  plus  spécialement  les  Gaules 
avec  Ténergie  du  temps  des  césars. 

La  lutte  philosophique  e$t  toujours  sérieusement 
engagée  entre  la  doctrine  de  Nicée  et  Tarianisme; 
Constant,  le  protecteur  des  catholiques,  poursuit 
les  évèques  ariens^  qui  partout  s'élèvent  violemment 
contre  les  orthodoxes.  Un  des  caractères  de  l'aria- 
nisme  est  cette  violence  qui  ne  ménage  rien  et 
proscrit  tout  ce  qui  n'est  pas  lui-même.  Or,  une 
remarque  historique  à  faire,  c'est  que  toutes  les 
fois  que  la  philosophie  marche  au  triomphe  de  ses 
propres  doctrines^  elle  devient  implacable  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  l'expression  de  sa  pensée  ;  sa  na- 
ture^ c'est  l'intolérance.  A  Constantinople ,  les 
ariens  mettent  à  mort  l'évèque  Paul ,  qui  suit  la 
foi  de  Nicée  (1),  et  saint  Âthanase  raconte  lui-même 


«es  gaerres,  coni ultei  les  cnrieux  Mémoires  de  M.  Saint-Martin ,  t.  I , 
p.  9S  i  156. 

(1)  ÏJBet  dans  Thistorien  ecclésiastique  Socrate  le  chapitre  ix  et  sui- 
Tants,  qa'U  intitule  :  Qç  Evoi&ov  xiktvnmiÊVOç  og  cv  XevoTocirrcyov 
woktiç  'UtùÇf  Uflcu^ev  ouGcç  ivir/Mviat»  ttu  mç  oi  a^avoc  MaxsJ<ovc«v 
ir^6«X>oyTo. 
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les désordres  auxquels  fut  en  botte  TËglise  d'A- 
lexandrie^ quand  les  ariens  essayèrent  de  le  dépo- 
ser par  la  force.  Les  partisans  d'Arius  voulaient 
introniser  Tévéque  Grégoire  dans  Téglise  d'Alexan- 
drie, et  Athanase  s*y  opposa  avec  une  grande  fer- 
meté et  cette  puissance  que  donne  toujours  la  con- 
viction,  forte  comme  la  vérité.  Le  préfet  de  TËgypte, 
polythéiste  indifférent,  ordonna  que  les  volontés  de 
l'empereur  seraient  exécutées  (1)  par  l'exil  d' Atha- 
nase, et  dans  cette  ville  tumultueuse,  si  pleine  de 
nations  diverses  et  de  cultes  étranges^  il  se  fit  un 
long  murmure  :  l'élise  d'Alexandrie  fut  par  tous 
les  côtés  envahie;  les  juifs,  les  païens^  les  ariens 
réunis  se  précipitèrent  autour  des  autels,  et  sans 
pitié  chassèrent  les  fidèles.  L'intrus  Grégoire  fut  mis 
violemment  en  possession  de  cette  église. 

Sous  la  même  terreur  subirent  l'exil  Libère  de 
Biome,  Osius  d'Espagne,  Paulin  des  Gaules,  Denis 
d'Italie  :  partout  les  évèques  étaient  en  fuite.  Dans 
cette  lutte  on  vit,  en  Egypte,  des  populations  en- 
tières se  réfugier  au  désert  et  dans  les  tombes  de 
la  Thébaide  ;  partout  les  disputes  s'engageaient  sur 
les  symboles  entre  la  vérité  et  l'erreur.  Anus  enfin 


9ci9vctt.  (Socrtt.,  Uy.  U  ,  chap,  m.) 
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expose  la  dernière  expression  de  sa  doctrine  ; 
«  Le  jour  où  Dieu  mulut  créer  le  monde,  il  com- 
mença par  enfanter  un  Verèe  auquel  il  donna  le 
nom  de  fils  y  afin  de  tout  produire  par  son  inter* 
médiaire  :  il  y  a  donc  deux  vertus  en  Dieu  :  Tune 
incréée,  l'autre  créée  sous  le  nom  de  fils  :  Christ 
n'est  donc  pas  la  seule  irertu  de  Dieu ,  mais  une  de 
se&ifertus;  c'est  pourquoi  il  a  été  sujet,  comme 
les  créatures,  à  des  changements;  ceux  qui  soutien- 
nent la  consubstantialité  sont  donc  dans  l'erreur 
absolue  (1)?  » 

Âthanase  s'élève^  dans  ses  oraisons  divines,  contre 
ces  impiétés  de  l'école  rationnelle  :  «  Dieu  le  Père 
et  le  Fils  ne  font  qu'une  seule  et  même  personne 
avec  l'Esprit.  »  Telle  est  sa  doctrine^  celle  dont  il 
s'est  fait  l'expression  au  concile  de  Nicée  :  «  Peut-il 
y  avoir  un  christianisme  sans  la  divinité  de  Jésus-* 
Christ  (2)  ?  »  Comme  si  ces  disputes  ne  suffisaient 
pas  encore  dans  leur  exprefôion  primitive^  on  se 
subdivise  à  l'infini  ;  des  sectes  naissent  dans  Fari»^ 
nisme^  chacune  avec  son  système.  Ce  qui  fait  la 


(1)  Ces  grandes  expositions  de  doctrines  ont  été  recueillies  par  l'his* 
torien  Socrate  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  :  Ilipt  njc  tv  ffo^^n 

(i)  Pour  soutenir  la  térilé  de  ce  dogme ,  Atbanase  t'eipose  S  toutes 
les  persécutions;  on  peut  le  Toir  dans  le  chapitre  de  Socrate  :  Cli  k^9r 
vsMtoç  yoSigOccc  t«c  tov  jSavAcfijç  a^rfi^o^  îitt  tov  po/xnv  «vs^pstfAïQy. 

III.    *  0 
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force  d'Àlhaoase,  c'est  quMl  est  en  possession  d'un 
symbole  fixe,  vrai,  et  qu'il  le  défend  sans  le  modi«* 
fier.  Un  parti  qui  possède  en  lui-même  une  pro- 
fession de  foi  inflexible  doit  tôt  ou  tard  triompher; 
l'autorité  est  toujours  plus  forte  que  l'examen  qui 
remue  et  détruit  incessamment  même  ses  propres 
œuvres.  Lies  ariens  ne  furent  donc  maîtres  que  du 
pouvoir  matériel  sous  Constance;  l'empire  moral 
appartenait  aux  orthodoxes,  aux  nicéens,  et  ils 
purent,  au  milieu  même  de  la  persécution,  ra- 
conter comme  une  vengeance  de  Dieu  et  une  ex- 
piation du  péché  la  mort  violente  et  presque  hon- 
teuse d'Ârius  (1). 

C'est  en  Orient  que  les  sectes  hérétiques  prennent 
leur  développement ,  avec  une  énei^ie,  une  vivacité 
d'imagination  qui  s'explique  par  les  feux  du  so- 
leil. Il  existe  là  encore  des  débris  du  gnosticisme, 
parce  que  ces  doctrines  correspondent  aux  plus 
ardentes  pensées.  Le  manichéisme  se  révèle  dans 
sa,  dualité,  spécialement  à  cette  époque  où  l'em- 
pire romain  poursuit  la  guerre  contre  les  Perses. 
Dans  la  lutte  des  Sassanidcs  contre  les  empereurs, 
les  évêques  Jouent  un  pieux  rôle  de  patriotisme 

(1)  Arius  rendit  ses  eDlrailles  :  «  Derepeotè  aWo  laxaU  compulsas  ad 
locum  publicum  ei  rei  destinatum  pergit,  »  et  il  y  mourut.  Voyez  dans 
Soxomèae,  liv.  H,  le  chapitre  iulilulc  :  Ilc^i  Â^c(«v^/}ov  rov  cmffxo- 
irov  xovc«vTcvou7roXca)C ,  ottuç  ocvc^vcroi  otç  xocvuyiav  a^iiov  ^«(ocOae. 
X«(  0A€  iitappoLym  Apccoc,  vvÇkti^c  ocirrov  VQçyiLçpoç  lie  0(;ro7r«rov. 
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pour  la  défense  des  villes  d'Arménie,  TÂdiabène, 
les  rives  de  TEuphrate;  car  les  satrapes  apportent 
avec  leur  sceptre,  la  religion  de  Zoroastre  et  l'an- 
tique parsisme.  Alors  se  développe  cette  autre  per- 
sécution en  Orient  dont  j'ai  parlé,  et  qui  tient  aussi 
bien  à  l'idée  politique  qu'à  la  pensée  religieuse; 
elle  se  manifeste  en  Perse,  comme  dans  l'Arménie^ 
contre  les  chrétiens;  les  Sassanides  ne  veulent  pas 
souffrir  ce  culte  du  Christ  qui  est  celui  de  l'em- 
pire romain ,  et  qui  peut  aider  ses  projets  de  con- 
quête ou  de  défense  (1).  Tant  que  les  empereurs 
de  Rome  ont  professé  le  polythéisme  grec,  quelle 
crainte  pouvaient  inspirer  aux  rois  de  Perse  les 
chrétiens  persécutés?  En  Arménie ,  leur  culte  était 
bien  celui  des  princes;  mais  ceux-ci,  isolés^  ne 
pouvaient  menacer  que  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles et  sous  quelques  princes  héroïques, 
le  puissant  empire.  Il  n'en  était  plus  ainsi  depuis 
la  conversion  des  césars  au  christianisn^e  :  à  Taide 
de  la  croyance  commune  aux  Arméniens,  les  Gréco- 
Romains  pouvaient  plus  facilement  attaquer  les 
frontières  du  grand  roi  ;  Shapor  n'obtiendrait  son 
repos  que  par  l'affaiblissement  des  rois  d'Arménie 
et  de  la  population  chrétienne  dont  ils  étaient 

(1)  Sur  le  projet  et  la  peUtique  de  Sbapor,  Usez  Ammiea  Maitellia, 
liT.  XVH,  ditp.  xit,  «1  tvrtoat  te  Ménoire  de  II.  de StinUMartin  sar 
l'Arménie. 
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l-eipression.  Ici  donc  se  trouve  la  première  origine 
de  la  persécution  systématique  des  satrapes  contre 
les  chrétiens  en  Perse,  cause  plus  politique  que  re- 
ligieuse (1).  Il  s'y  mêla  quelques  actes  du  fanatisme 
des  mages,  si  profondément  initiés  aux  mystères  de 
l'Assyrie. 

Les  pontifes  du  parsisme,  dont  (es  temples  res- 
tent debout  avec  leurs  mille  colonnes  toutes  cou- 
*  vertes  de  symboles  :  grifTons  ailés,  lions,  taureaux 
symboliques,  aujourd'hui  intacts  encore  sur  les 
chapiteaux  de  Ninive,  avaient  voué  une  haine  in- 
stinctive aux  chrétiens,'qui  venaient  détruire  leurs 
vieilles  croyances;  mais  la  cause  fondamentale  de 
la  persécution  fut  presque  exclusiveAient  politique  : 
le  besoin  de  défendre  les  frontières  contre  les  Armé- 
niens et  les  Romains.  Elle  se  lia  à  cette  situation 
menaçante  de  deux  empires  placés  à  côté  l'un  de 
Tautre.  Le  christianisme  faisait  triompher  la  domi- 
nation romaine,  comme  le  culte  de  Zoroastre  assu- 
rait l'empire  des  rois  sassanides.  Donc  il  se  produi- 
sait à  peu  près  la  même  situation  qu'an  temps  des 
persécutions  des  césars  (2)  à  Rome  contre  les  fidèles, 

(1)  Sozomène  a  rapporté  une  mnltitade  de  légendes  des  martyrs  sous 
Shapor,  lU.  H,  cbap.  x,  et  particulièrement  Oif  c  ffouffixq  tov  npottoit 
tvTMÇTi^fvcToic  Z««w/a«>y.  Pois  l'antre  martyre:  ns/HToi/>€ou>fltcnBC 

(8)  On  peut  s'en  convaincre  par  l'histoire  des  martyrs  :  Hipt  t<M  jutop- 
rvpwt  TOV  «yiov  «xi^i^a,  xoi  t»v  çqiê  6Cutw. 
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alors  que  le  titre  de  chrétien  se  confondait  avec 
celui  de  rebelle  aux  lois  séculaires  et  au  culte  an- 
tique de  la  patrie.  Les  chrétiens  si  pieux ,  si  rési- 
gnésy  étaient  traités  en  ennemis  publics,  et  on  les 
frappait  du  glaive  ! 

En  Occident,  le  système  de  Constant,  en  oppo- 
sition à  celui  de  Constance  (1),  se  résume  dans  la 
protection  accordée  à  l'Église  orthodoxe  et  k  la  foi 
nicéenne  :  est-ce  comme  contraste  à  ce  qui  se  pro- 
duit en  Orient,  alors  livré  à  l'arianisme?  est-ce 
parce  que  les  cités,  telles  qu'Arles,  Nimes,  Tou- 
louse, Lyon,  étaient  déjà  sous  la  domination  morale 
de  Tépiscopat  et  que  les  évéques  étaient  les  lumières 
et  les  forces  de  TËglise?  Constant  s'en  servait  dans 
ses  rudes  campagnes  des  Gaules,  qui  lui  méritèrent 
le  titre  de  vainqueur  des  nations  (2) .  Rome,  depuis 
la  mort  de  Constantin,  avait  pour  pontife  suprême 
Marc,  qui  mourut  presque  aussitôt  son  exaltation. 
Quand  on  suit  encore  aujourd'hui  la  voie  Ap- 
pienne,  l'esprit  absorbé  de  si  graves  pensées,  on 
trouve  les  vestiges  du  cimetière  de  Saint -M^rc,  à 
peu  de  distance  de  celui  de  Calixte.  U  ne  doit  point 


(1)  Coostant  aTait  prU  le  titre  d'auguste  le  9  septembre  337;  il  était 
oéanmotiu  fort  lié  aTec  Constance,  et  il  aTait  même  obtenu  de  son  fk^re 
le  rappel  d*Athanase. 

{%)  Il  est  désigné  sous  le  titre  de  VICTOR  OMNIYM  6ENTIVM  dans 
une  médaille  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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son  nom  à  Tapôtre  compagnon  du  Christ,  èvangé- 
liste  de  ses  diviiies  oeuvres,  mais  au  pape  Marc,  qui 
ne  fit  que  paraître  sur  le  siège  de  saint  Pierre  pour 
courir  à  la  ^ie  étemelle  (i) .  Le  pontificat  de  Jules  fut 
plus  long  de  durée,  car  il  gouverna  l'Église  pendant 
quinze  années  (2),  temps  de  luttes  et  de  disputes  sur 
rhérésie  d'Anus.  Jules  se  déclara  fermement  le 
protecteur  d'Athanase  et  des  doctrines  nicéennes. 
Déjà  le  pape  exerce  sa  suprême  juridiction  (dans  la 
plus  haute  antiquité),  et  tous  les  évêques  déposés  par 
ces  faux  conciles^  il  les  rétablit  souverainement,  en 
vertu  du  droit  de  son  siège ,  pour  parler  la  langue 
de  Sozomène,  «  à  cause  de  la  dignité  du  siège  de 
Rome,  tous  les  soins  lui  appartiennent;  il  les  res- 
titua à  leurs  églises  (3).  »  A  saint  JuUen  Romain  suc- 
céda Libère  (4) ,  assez  ferme  d'abord  pour  subir 
Texil ,  à  raison  de  ses  principes  sur  le  concile  de 
Nicée,  et  qui  se  radoucit  ensuite  pour  adopter  un 
système  mixte  de  conciliation  ;  il  avait  dit  en  se 
rendant  à  Milan ,  auprès  de  l'empereur  Constance  : 
«J'ai  fait  mes  adieux  à  mes  frères  qui  sont  à  Rome; 
les  lois  ecclésiastiques  me  sont  plus  chères  que  ma 


(1)  Marc  fat  élu  le  18  jânTier  836  et  mounit  en  octobre  de  la  même 
année* 
(S)  337-359. 

(3)  «  Gum  propter  tedis  romane  dignitatem  omnium  cura  ad  ipsnm 
spectaret,  snam  cuiqne  ecclesiam  restituit.  »  (Goncil.  Roman,  an  3I8,) 

(4)  8S8-855. 
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demeure  (1).  »  Plus  tard^-îl  signa  un  formulaire 
mixte,  afia  d'ajMdser  les  grandes  divisions  au  sein 
de  TËglîse. 

C'était  une  aetive  et  turbulente  secte  que  eeUe 
des  ariens.  Sous  la  protection  de  Constance,  jamais 
elle  ne  fut  paisible  ni  même  tolérante  pour  les  ni-- 
oéens  ;  de  sa  nature  elle  aimait  toujolirs  à  agir,  à 
persécuter.  Tant  que  Constant  avait  r^né  sur  FOo- 
cident,  les  orthodoxes  avaient  eu  un  appui,  un 
prince  de  leur  église,  à  ce  point  que,  sur  sa  simple 
recommandation  9  plus  d*un  évèque  avait  été  réta- 
bli sur  son  siège  ;  mais  à  la  mort  de  Constant,  toute 
protection  cessa.  L'Occident ,  comme  l'Orient^  fut 
soumis  au  système  oppressif  imposé  par  rarianisqie. 
On  s'efforce  de  concilier  les  esprits  par  des  formules 
mixtes,  des  professions  de  Goi  incertaines.  À  Ân- 
tioche  (2)^  quatre-vingt-sept  évéques,  moitié  ariens> 
moitié  orthodoxes,  s'entendent  sur  la  fixation  de  la 
Pàque,  terrain  de  conciliation.  «  Si  un  évèque  re* 
jeté  par  son  peuple  est  néanmoins  ordonné  par 
rf^lise,  il  conservera  la  dignité  de  son, rang,  les 
fonctions  de  son  ministère.  x>  C'est  ce  même  con- 
cile qui  élit  1  évèque  Grégoire  au  siège  d'Alexan- 
drie, après  la  déposition  violente  de  saint  Âtha- 

(1)  «  Fratribtu  meis  qni  sunt  Romge  yam  taie  dixi.  Potiores  mihî 
5unt  leges  ecclesiastics  quam  domlciliiun  Roms.  » 
(t)  Concil.  Antioch.,  3il. 
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naae,  qui  parait  un  obstacle  aux  esprits  modérés. 
A  Rome^  au  contraire,  Âthanase  est  pleinement 
justifié  par  le  pape  et  les  éyèques  (1);  le  pontife 
saint  IttleS' écrit  une  splendide  lettre  pour  Texalta- 
tion  du  pieux  évoque  et  celle  de  Marcel  d'Âncyre, 
autre  chef  de  l'Église  orthodoxe.  De  nouveau  réu- 
nis à  Ântioche;  les  ariens  développent  une  longue 
profession  de  foi,  subtile  et  obscure  (2),  pour  ré- 
pondre à  la  formule  de  Nicée  sur  la  consubstan- 
tialité.  Lies  évèques  catholiques  à  Milan  déclarent 
qu'à  Nicée  tout  a  été  réglé  et  qu'il  est  dès  lors  tout 
à  fait  inutile  d'arrêter  un  autre  symbole. 

Telle  fut  aussi  l'opinion  du  concile  de  Sardi- 
que  (3)^  où  assistent  cent  soixante-dix  évèques  so- 
lennellement convoqués,  et  où  l'on  voit  se  séparer 
les  Pères  en  deux  écoles,  qui  prennent  pour  ban- 
nières les  nationalités  orientale  et  occidentale.  L'O- 
rient>  dévoué  à  Tarianisme,  excommunie  Âthanase 
et  même  le  pape  Jule^^ui  l'appuie  de  sa  pontificale 
autorité  ;  il  n'admet  pas  le  mot  sacré  de  consub- 
stantiel  :  l'Occident^  au  contraire^  se  rattache  à  cette 
pensée  fondamentale  du  concile  de  Nicée  en  qui  est 
le  christianisme  tout  entier,  car  il  n'est  plus  de  doc- 
trine sans  le  Verbe-Dieu.  Â  Milan^  se  réunit  encore 

(1)  Concil.  Roman.,  849. 

(i)  Elle  est  appelée  knpovBihiç. 

(S)  G*eit  au(jourd*hul  Sopbîa  en  Bulgarie. 


—  80  — 

un  concile  (1)  dirigé  contre  Hiotius,  évèque  de  ,Sir- 
mium^  hostile  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  «  €hri6t> 
selon  ce  blasphémateur^  était  un  homme  de  chair 
et  de  sang,  sans  préexistence  divine.  » 

L'Ëglise,  brisée  jusque  dans  ses  entrailles,  voit 
même  se  réunir  des  conciles  tle  donatistes  :  un  des 
plus  célèbres  fut  tenu  dans  la  Numtdie  (2),  «t  il 
trouva  comme  opposition  le  concile  de  Carlhage  ^3)^ 
qui  fit  treize  canons  sur  la  discipline.  Partout  donc 
des  conciles  en  Orient,  en  Occident,  oii  l'arianisme 
pénètre  malgré  tous  les  obstacles.  Pois#n  subtil  que 
la  raison  fière^  et  le  doute  superbe  I  Dans  Arles 
même.  Constance  force  les  évèques  (4)  à  proscrire 
les  nicéens  comme  des  rebelles.  On  voit  dès  ce 
moment  l'empereur,  le  fils  de  Constantin,  agir  de  sa 
personne  pour  le  triomphe  de  Farianisme,  qu'il 
croit  plus  souple^  plus  adhérent  à  la  puissance  civile. 
A  Milan,  Constance  préside  un  concile  (5)  :  cène 
sont  plus  les  évèques  qui  préparent  les  formules, 
mais  le  souverain  lui-même  qui  s'impose  ce  labeur; 
si  on  lui  résiste,  il  s'emporte,  il  tire  l'épée  j  les 


(I)S«7. 
(Î)S4S. 
(S)S4t. 

(4)  Arias,  S53. 

(5)  Milan,  SU.  Voyet  au  reste  Socrate  :  IIc^  tm»  cv  Mc^coXavu 
9inroJoy.  (Ut.  U,  chap.  zxix.) 
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é?6ques  nîoéens .  qui  ne  souscrivent  pas  à  la  con- 
damnation d' Athanase  *  sont  également  frappésvde 
l'exil;  Eusèbe  de  Verceil,  Lucifer  de  CagUari, 
Denis  de  Milan ,  sont  obligés  de  fuir  devant  les  me- 
naces de  Constance  (1).  Le  caractère  doncde  l'aria* 
nisme,  c'est  la  violence^  la  persécution  pour  assurer 
le  triomphe  de  ce  que  l!orgueil  croit  la  vérité;  ab- 
solu dans  sa  pensée,  il  s*effQrce  de  la  réaliser  par  le 
glaive. 

Je  considère  donc  l'arianisme  comme  la  plus 
terrible  crise  que  l'Ëglise  orthodoxe  ait  subie,  plus 
taieAe  peut-être  que  la  persécution  polythéiste. 
£e  fut  la  philosophie  du  doute,  le  rationalisme  qui, 
s'appuyant  sur  le  pouvoir  temporel,  attaqua  la 
formule  transcendante  et  symbolique  du  concile  de 
Nicée.  L'Église  orthodoxe,  s'était  résumée  dans  le 
dogme  4le  la  consubstantialilé  ;  l'arianisme  niaja 
similitude  du  Père  et  du  Fils  :  de  ^là  l'école  anti- 
trinitaire,  qui  fut  un  christianisme  sans  Christ^  et 
supposa  une  inspiration  divine  sans  l'esprit,  une 
unité,  enfin,  sans  essence,  sans  manifestation.  La 
grande  force  de  l'arianisme  venait  précisément  de 
ce  rationalisme  proclamant  l'unité  de  Dieu ,  en 
vertu  duquel  on  avait  attaqué  le  polythéisme.  Pour 
lui,  en  dehors  de  l'Être  souverain  unique  etCréa- 

(I)  Voyei  Em^To^TQ  KoJVOTacvTivov  irpôc  ttqv  tvvo^ov    (Ut.  tî.) 
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teur,  rien  n'était  plas  divin  ;  tout  était  matière  et 
intelligence  mortelle,  même  le  Verbe. 

L'arianisme  était  donc  plutôt  une  école  de  philo- 
sophie qu'une  croyance  symbolique.  Avec  la  téna- 
cité du  doute  et  un  esprit  superbe  envers  les  nicéens, 
l'arianisme  se  dégrade  par  son  •  caractère  de  com- 
plaisance envers  le  pouvoir  (1)  et  son  abaissement 
infini  aux  pieds  de  l'empereur  Ck)nstance.  Une 
croyance  résiste,  parce  qu'elle  est  un  cri  de  la  con- 
science, un  sentiment  chaud  et  coloré,  tandis  qu'une 
opinion  philosophique  se  plie  et  se  soumet  au 
glaive^  parce  qu'dle  n'est  qu'une  forme  de  raison- 
nement. Cette  double  situation  se  révèle  souvent 
dans  un  État;  la  philosophie,  toujours  mendiante  et 
abaissée  devant  le  fort,  se  lie  au  pouvoir  temporel 
pour  contenir  ou  même  persécuter  la  croyance; 
elle  n'est  pas  à  l'aise  sans  la  domination  pour  elle- 
même  et  la  proscription  pour  les>  autres.  La  raison 
est  bien  plus  absolue  que  la  foi  dans  sa  haine  et  ses 
dédains  (2). 


(I)  GontUnee  prétidait  même  à  loiUas  tot  formules  das  acieot.  60- 
crale  le  contUte,  lif.iU ,  chap,  xxv. 

(t)  Les  éTèques  srieos  ne  quittaient  pat  la  conr  de  CSonitanoe  et  lui 
fiûfaient  cortège  en  l'accablant  sous  les  éloges. 


CHAPITRE  XX 


liYBa  DU  PAGAIHMIB.  —  AVillBIfKNT  DB  lUUBll. 


J'ai  déjà  signalé  la  situation  du  polythéisme,  si 
YÎYace  encore  à  la  fin  du  règne  de  Constantin ,  et 
les  éléments  qui  constituaient  la  puissance  du 
vieux  culte  sur  l^prit  du  peuple  et  les  institutions 
nationales  (1).  Si  TËglise  s'était  conservée  dans  sa 
pureté  native^  si  le  christianisme  avait  toujours  été 
aussi  uni ,  aussi  saint  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse 
et  de  la  persécution ,  il  est  certain  que ,  libre  dé- 
sormais et  appuyé  même  de  la  protection  du  chef 
de  l'empire ,  il  eût  hâté  ses  immenses  destinées  ; 
l'arbre  aurait  déployé  ses  vastes  rameaux  ;  peu  à 
peu  le  paganisme  se  fut  éteint  devant  le  double 


(1)  Il  oe  faut  pas  preodre  à  la  lettre  ce  que  dit  Eiuèbe  de  raboUtion 
presque  absolue  du  paganisme  à  la  fin  de  Tépeque  constantinienne. 
11  cessa  d'être  la  religion  de  TÉtftt;  mah  on  le  Toit  partout  encore  dan» 
les  institutions  et  les  coutumes. 
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glaire  de  la  vérité  religieuse  et  de  la  force  impé- 
riale. 

Telle  n'était  pas  la  situation  de  l'Église  depuis  la 
conversion  des  empereurs  et  le  triomphe  de  la 
croix;  des  sectes  s'étaient  livrées  à  des  subtilités  mé- 
taphysiques, à  des  divisions  déplorables,  et  le  poly- 
théisme pouvait  dénoncer  ce  dogme  qui  prétendait 
à  la  vérité  absolue  et  qui  semblait  tomber  épuisé 
sous  d'incessantes  divisions  (1)  :  le  règne  de  Con- 
stantin n'avait^il  pas  été  troublé,  absorbé  par  les 
disputes  des  conciles  et  '  des  évéques?  Lies  •  poly^ 
théistes  remarquaient  en  raillant  que  l'empereur 
Constant  était  moins  occupé  des  invasions  des  bar- 
bares dans  les  Gaules  que  de  la  protection  du 
dc^me  nicéen,  et  que  la  volonté  de  Constance 
se  montrait  {dus  irascible  à  l'égard  d'Àtbanase  que 
son  courage  ne  s'était  manifesté  glorieux  dans  la 
campagne  de  Perse,  au  si^e  de  Nisibe  (2).  Déjà, 
en  contemplant  l'attitude  des.plua  fervents  d'entre 
les  polythéistes,  on  pouvait  comprendre  qu'une 
réaction  se  préparait  :  une  vieille  opinion  ne  dis- 
paraît pas  sans  tenter  un  dernier  effort,  et  les  cbefe 
du  paganisme  devaient  sentir  que  le  temps  du  zèie 

(I)  Cett  ce  que  GontUnUii  avait  preitenti  daat  tous  set  .actetp  danf 
tes  parolee  aux  évéqaes.  Voyez  eoncil.  Nia,  X. 

(t)  C'était  ropinion de  rempereur  Julien;  une  loi  de  Gonitaiice  avait 
détroit  ce  qu'on  appelait  0«  fivcap«  ...  tioc  ctJw>oX«r/9C(«€. 
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^t  de  la  lutte  peur  eux  était  venu;  le  désordre  le 
plus  absolu  d'idées  régnait  par  la  naissance  des  ké- 
résies^  et  Ton  devait  saisir  cette  circonstance  favo- 
rable, d'une  lutte  surtout  entre  les  orthodoxes  et  les 
ariens^  pour  essayer  une  réaction  (ft).  On  avait  pour 
soi  les  écoles  de  philosophie,  les  traditions, 4es  arts, 
les  mceurs  des  ancêtres;  il  ne  s^agîssait  plus  que  de 
chercher  un  chef;' et  lorsque  les  opinions  puissantes 
sont  ainsi  préparées,  il  est  difficile  qu'elles  ne  trou- 
vent pas  une  tète  de  force  et  d'intelligence  qui 
prenne  leur  direction  et  essaie  la  victoire  à  leur 
profit. 

Ce  rôle  de  direction  et  de  puissance  avait  été  déjà 
essayé  par  Magnence  dans  les  Gaules;  l'adversaire 
de  Ck>nstânt,  le  soldat  qui  prépara  la  mort  du  pro- 
tecteur zélé  de  TËglise  orthodoxe  y  Magnence  s'ap- 
puie sur  la  force  du  ps^anisme  pour  essayer  sa 
révolution  contre  l'empereur.  Les  Gaiiles^  étaient 
demeurées  dans  quelques  provinces  encore  ferventes 
polythéistes,  peuplées  de  temples,  de  sanctuaires 
dédiés  aux  dieux  de  l'Olympe.  Si  Magnence  publi- 
quement respecte  encore  le  dogme  chrétien ,  afin 
(fe  ne  pas  heurter  les  légions  qui  entourent  le  la^^ 


(I)  Lé  détordre  entre  les  secte*  èhrétiennet  était  si  ^rtad  que  le 
païen  Animien  MarceUin  dit  :  «  Nulles  infestas  liominilws  bestias,  «I 
sant  sIM  terales  pleriqne  cbriBUanenuii  evpertee.  »  (Aroin*  Marcel., 
XXII ,  5.)      - 
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barum,  il  se  lie  en  secret  a^ec  les  pontifes,  les  au- 
gureft  des  tem{de8  de  Trêves^  de  Colonia  Agrippîna, 
de  Lyon,  si  fervents  pour  le  vieux  culte  des  empe- 
reurs^ avec  ceux  de  la  ville  d'Isis,  Nimcs,  Arles, 
Toulouse  y  Âutun;  tl  est  soutenu  par  cette  multi- 
tilde  de  rhéteurs  4ui  peuplent  les  académies  des 
Gaules  (l),'et  qui  n'ont  pas  craint  d'invoquer  lea 
dieu  mêmes  dans  les  panégyriques  de  Constantin. 
11  est  certain  que  si  Ms^ence  avait  triomphé  dans 
sa  campagne  d'Itblie  contre  Constance,  le  poly- 
théisme l'aurait  appuyé  de  toute  sa  force  comme 
son  prince  et  son  espoir.  Sans  doute,  il  n'aurait  pu 
proclamer  le  triomphe  exclusif  du  dogme  païen  ; 
la  puîsswce  du  christianisme  étâôt  alors  trop  forte, 
trop  virile  pour  ^u'il  fût  possible  de  l'anéantir  ou 
même  de  le  persécuter  ;  mais  il  serait  fésulté  -du, 
triomphe  de  Magnence,  ou  de  Yétranion  après  lui^ 
un  système  d'^égalité  et  de  toléraoee  entre  les  deux 
cultes.  Yétranion  (2),  élu  à  Rome,  me  parait  l'ex- 
pression du  vieux  sénat  polythéiste  dans  la  ville 
étemelle,  si  profondément  attachée  au  culte  des 
ancêtres.  Ceux  que  l'histoire  appelle  et  flétrit  dii 


(1)  U  est  à  remarquer  que,  sauf  Eusèbe,  les  panégyristes  de  Con- 
staDtia  sont  tous  polythéistes.  Voyes  Vetera  panegyr,  (petit  in-f»). 

(i)  Yétranion  était  né  en  Mésîe;  son  élévation  A  Kempire  est  deSM. 
Voyes  Eutrop.,  X,  10.  Julien  a  beavconp  parlé  do  cetavéneroeot,  qui 
rinléresaait  (S«  discours). 
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nom  de  tyrans  ou  d'usurpateurs  succombent,  6t 
le  christianisme  triomj^e  atee  Constance  dans 
Rome  même. 

Mais  la  pensée  d'une  réaction  polythéiste  ne 
meurt  pas  avec  eux  ;  elle  se  révèle  bientôt  dans  la 
vie  politique  de  Julien ,  si  curieuse  pour  l'histoire 
méditative  des  grandes  luttes  sociales.  Les  seuls  pa- 
rents de  Constantin  sauvés  du  massacre  accompli 
par  les  légions  étaient  Gallus  César  ti  Julien ,  pe- 
tits-neveux de  cet  empereur*  Flavius-Claudius 
Jùlianus ,  né  à  Constantinople  dans  les  ides  de 
juin  331  (1),  avait  par  conséquent  six  ans  à  la 
mort  de  Constantin  ;  enfant,  il  ftit  donc  témoin  du 
triste  sort  de  sa  famille  ;  lui-4néme  n'échappa  à  la 
mort  que  par  la  protection  de  Tévéque  Marc  d'Are- 
thuse,  ardent  catholique,  et  il  fut  ensuite  placé 
sous  la  conduite  d*un  eunuque  de  Scythie,  du  nom 
grec  de  Mardanne.  Les  eunuques  (2),  contre  le»» 

(I)  Voyei  le  ciirieai  chapitre  qu*a  écrit  Thistorien  Socrate  sur  les 
origines  de  Jalien  :  Hipt  lou^cavov,  xoi  pivote  «vrov,  xn  mu^Su- 
fftkiç,  «ou  .omèç  sm  rqy  pc^vùunt»  mpùl^àn  vn  to  iXXiQvtCtti^  «rt- 

(!)  Il  y  a? ait  «n  grand  pr^ugé  à  Rome  contre  les  ennnqmet.  Horace 
avait  dit  : 

Miles  spadonibos 
Senrire  mgosis  potest. 

(Horat.y  ?.  9,  carm.) 

Leur  poutoir  s'était  ensuite  étends  : 

Ot  spado  tincehat  ctpitaUa  nottrt 

Pondes.  (Juvénal,  satir.  ir.) 
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quels  l'histoire  s'est  tant  élevée ,  étaient  générale- 
ment des  hommes  de  science  et  de  bon  conseil  : 
leur  autorité  résultait  de  ce  que^  sans  distractions 
dans  la  vie,  ik  s^absorbaient  dans  leur  devoir.  Le 
catholicisme  comprit  seul  cette  puissance  de  Tab- 
stinence  chamelle  :  je  crois  qu'il  n'est  pas  de  pou- 
voir humain  qui  n'ait  ainsi  son  expUcation  dans  la 
nécessité  de  son  but. 

Sous  Constance,  l'influence  des  eunuques  gran- 
dit pour  l'administration  de  l'empire;  ils  devinrent 
ses  conseillers  intimes,  ses  instruments  d'action 
dans  le  palais  et  au  dehors,  parce  qu'on  pouvait 
compter  sur  leur  sollicitude  et  leur  fidélité.  Mar- 
done,  l'eunuque  qui  éleva  Julien,  était  une  tête 
grave,  philosophique,  amie  des  sciences;  il  lui  en- 
seigna à  refréner  ses  passions.  Secrètement  dévoué 
à  la  haute  philosophie  des  écoles  et  à  ces  légendes 
des  dieux  qui  se  mêlaient  aux  poétiques  enseigne- 
ments, Hardone  lui  inculqua  un  amour  infini 
pour  le  passé  politique  et  religieux  de  l'empire  ro- 
main» (1).  Julien  eut  pour  second  précepteur  Eu- 
sèbe  de  Nicomédie,  ardent  arien,  et  peut-être,  dans 
ses  rapports  avec  le  chef  de  cette  astucieuse  secte^ 
prit-il  déjà  cette  répugnance  pour  la  divinité  du 


(I)  VoyeSy  iar  réducation  de  Julien,  son  EpisL  ad,  Athen.;  Ubanlns^ 
Orof.  PareMalùy  et  Socrate  dans  le  chapitre  d^&  cité  (li^«  ni ,  chap.  i.} 

m.  7 
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Chnrt  ^  la  pemée,  la  passion  de  toute  sa  TÎe;  ses 
études  très-fortes  dans  Thellénisme  s'accomplirent 
à  qirinze  ans»  époque  où  lui  et  Gallus  furent  placés 
dans  un  splendide  palais  de  Cappadoce,  une  de 
ces  villas  impériales  qui  étaient  des  mondes  avec 
leurs  bosquets  de  pins^  de  cyprès,  d'orangers,  leur 
peuple  de  statues,  leurs  bains,  leurs  portiques, 
tels  qu'on  en  voit  encore  quelques  débris  autour  de 
Rome  (1),  sur  la  voie  Tiburline.  Surveillés  par  les 
eunuques^  ils  furent  enseignés  dans  toutes  les 
prières  du  christianisme;  on  les  vit  honorer  les 
tombeaux  des  saints  martyrs,  lire  à  haute  voix  les 
Êpitres  et  les  Évangiles;  les  témoignages  de  leur 
piété  étaient  si  vifs,  si  multipliés,  que  Gallus  et 
Julien  furent  admis  parmi  les  clercs  comme  lec- 
teurs (2);  tous  deux  semblaient  profondément  pé- 
nétrés de  la  grandeur  et  de  la  vérité  chrétienne. 
Grégoire  de  Naziance  en  a  gardé  le  souvenir  à  l'é- 
gard de  Julien ,  qu'il  accuse  d'hypocrisie.  L'histo- 
rien Socrate  ajoute  qu'il  s'imposait  les  privations 
et  les  habitudes  d'un  moine  (3).  « 

Hais  dès  cette  époque ,  de  l'aveu  du  prince 


(I)  Par  exemple,  la  viiia  Adrùma,  tnr  la  route  de  Tivoli.  La  iriltt 
qn^habîtait  Julien  à  Césarée  était  Tanciea  palais  des  rois  de  llacédoine. 

(S)  Julien  fut  fait  césar  en  351. 

(9)  Tov  rwf  ytnotx^v  v^nx^ivcro  ^t^i  xm  \ùifivt$iç  ftigy  qomcto 
td  fiAuo-o^ft.  (Socrat,  Iliâtcr,  ccdesiastie»,  Uv.  UI»  cliap.  i.) 


même,  il  ressentait  un  indicible  attrait  pour  la 
religion  des  ancêtres  :  t  Quand  il  contemplait  cette 
poétique  histoire  des  dieux  de  TOlympe,  les  m^f^ 
tères  de  l'Egypte,  de  rAssyrie,  les  nobles  ensei- 
gnements de  la  philosophie,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  porter  un  regard  railleur  sur  le  dogme 
simple  et  modeste  de  la  religion  chrétienne  (!)•  » 
Les  fables  riantes  du  paganisme,  la  doctrine  de 
Platon,  lui  paraissaient  bien  supérieures  aux  lé- 
gendes des  saints  et  des  martyrs,  à  ce  sombre 
culte  des  morts  autour  d'une  tombe^  à  celte  résni^ 
rection  de  la  chair  et  des  os.  Son  imagination 
grecque  si  ardente  lui  faisait  désirer  une  croyance 
plus  antique,  plus  colorée  de  poésie;  les  dieux 
d'Hoipère  fondaient  pour  lui  un  chœur  de  nym- 
phes qui  s'asseyaient  chaque  soir,  comme  les  Ifeuret 
de  Pompéi,  au  chevet  de  ses  rêves. 

Cette  passion  pour  le  polythéisme  se  fortifia  du- 
rant les  éludes  de  Julien  à  Nicomédie,  où  il  connut 
le  chef  philosophique  du  parti  païen,  Libanius;  et, 
bien  qu'il  lui  fyi  défendu  de  visiter  son  école,  dans 
la  crainte  des  séductions  (2),  TétudiMit  zélé,  en- 


(1)  Cependant  il  «imnlâlt  tM^oim  k  foi  dirélMiAe  p6nr  et  Kèr  ta 
colère  de  l'empereur  :  Tqv  tou  poffÙMtèç  i\igat$mtn  opfftw.  Km  A« 
«|niv  Tov  fo^ovt  T«UT«  eir^flrrrfy. 

Itùirouwi  fi)B  fotr«v  ir«tp«  A<(cv<^  t«i  wpo»  «ofMTv. 
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thousiaste,  lut  non -seulement  les  ouvrages  du 
grand  sophiste^  mais  entretint  avec  lui  des  rela- 
tions secrètes.  De  là  sans  doute  la  conclusion  d'un 
pacte  mystérieux  conclu  entre  eux  pour  la  restau- 
ration du  polythéisme  y  au  cas  où  la  puissance  tien* 
drait  à  Julien ,  résolution  qui  se  développa  par  les 
leçons  de  Maxime  d'Ëphèse.  Dans  son  voyage  d'Asie, 
Julien  s'initie  surtout  à  cette  école  de  philosophes 
exaltés  qui  pénètre  les  secrets  de  la  nature  par  la 
théurgie,  l'invocation  des  influences  secrètes  et  des 
démons,  dont  les  chefs  étaient  Maxime  d'Ëphèse, 
Jambliqne  et  Porphyre.  Cette  école  flattait  d'autant 
plus  les  idées  de  Julien ,  que,  dans  ses  devinatioiis 
d'iin  avenir  mystérieux,  elle  promettait  l'empire  au 
jeune  enthousiaste.  U  y  avait  donc  en  Asie,  sous 
Constance,  au  sein  de  la  Grèce,  une  conspiration 
réelle  pour  la  restauration  du  paganisme^  à  laquelle 
devait  présider  l'école  philosophique  des  néoplato- 
niciens, et  dont  Maxime  d'Ëphèse  était  l'àme  (1). 
C'est  pour  dissimuler  ce  vaste  projet  que  Julien 
multiplia  ses  professions  de  foi  chrétienne,  les  signes 
extérieurs  d'une  ardente  dévotion.  Il  se  fit  raser 
comme  un  moine  et  mena  la  vie  des  anachorètes, 
très-attentif  à  ses  fonctions  de  leetettr  dans  l'église 


(1)  &  Bê  fliat  pas  le  confondre  atec  llexime  de  Tjfr,  qui  Thail  toni 
llarc-Aurèle,  an  ii«  liècle. 
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de  Nicomédie.  Déjà  pourtant  le  bruit  éclate  partout 
de  l'apostasie  de  Julien,  et  une  lettre  de  Gallus  s'en 
fait  l'écho;  lecéàar  s'inquiète  de  cette  disposition 
d^esprit  du  jeune  pHnce  :  il  s'est  rassuré  par  le  té- 
moignage des  évéques;  ceux-ci  ont  déclaré  «  que 
Julien  continue  à  fréquenter  les' églises  et  à  remplir 
ses  devoirs  religieux,  d  Toutefois  il  est  devenu  l'es- 
pérance du  polythéisme  (1);  les  opinions  ont  en 
général  le  pressentiment  de  ceux  qui  doivent  assurer 
leur  triomphe;  elles  les  entourent  et  les  élèvent. 

Libanius  annonce  au  monde  païen  le  pieux  Julien, 
qui  silencieusement  se  prépare  pour  grandir  ses 
espérances  et  assurer  son  succès.  Cette  joie  du  poly 
théisme  n'échappa  point  à  la  sagacité  de  Constance, 
inquiet  de  la  conjuration  naissante;  l'empereur  fait 
surveiller  Julien  adolescent  ;  il  le  mèn'e  à  sa  suite 
dans  ses  voyages  à  Milan,  à  Alexandrie,  et  jusque 
dans  les  Alpes,  afin  de  pénétrer,  de  déjouer  ses 
projets.  Julien  ne  dut  enfin  la  liberté  et  peut-être 
la  vie  qu'à  l'intervention  de  l'impératrice  Eusébia  ; 
revenu  à  ses  chères  études  de  philosophie  ardente, 
il  accourt  aux  écoles  d'Athènes  écouter  les  leçons 
profanes  sous  les  plus  célèbres  rhéteurs  d'élo- 
quence* Il  se  livre  à  ce  culte  enthousiaste,  et  presque 


(1)  Libanius,  Orat.ParentaliSf  chap.  n-x;  Grégoire  de  Naiiance, 
Orat,^  n[;  Eonape»  Vita  $ophUt,  in  Max,,  p.  68  i  70. 
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uiser,  pour  le  soleil ,  père  iotatteetuel  fA 

0). 
Athènes  était  toujours  la  capitale  des  écoles; 

si  la  vieille  cité  chérie  de  Minerve  avait  perdu 
ses  dieux  et  sa  liberté ,  elle  restait  encons  mé^ 
tropole  de  l'éloquence  et  des  arts;  ses  portiques 
et  ses  {daces  publiques^  peuplés  des  chefe-d'œuvre 
de  la  sculpture  grecque,  voyaient  sous  les  oUvievs 
et  les  platanes  une  multitude  de  philosophes  dis- 
serter gravement  sur  toutes  les  questions  de  relt*- 
gion,  de  morale  et  d'histoire;  Aristote,  Platon,  Epi- 
cure,  étaient  les  noms  célèbres  invoqués  par  des 
milliers  d'écoliers  venus  de  tous  les  points  de  Tem^ 
pire  pour  étudier  la  belle  langue  de  la  Grèce  (2). 
Là,  aucune  distinction  de  croyances;  Basile  et  Gré* 
goire  de  Naziance  suivaient  la  même  école  que 
Eunape  et  Julien,  et  une  sorte  de  fraternité  scieptt^ 
fique  unissait  les  jeunes  étudiants  d'opinions  même 
les  plus  séparée^*  Qrégoire  de  Naziance  semble  avoir 
déjà  le  pressentiment  de  la  destinée  de  Julien ,  l'eii^ 
nemi  puissant  et  déclaré  du  christiapisme  :  «  Je  lui 
voyais  toujours  une  tète  agitée  sur  des  toaules  hcgur 


(i)  Ctst  le  rémmé  U  plot  dair  da  caUe  de  laliea  :  IIXie«  Uytii, 
To  («v  «ya^fuc  xm  fx^x^ ,  x«i  cvvovy,  xn  «eyore  %pyw  rov  w«tou 
mrpoç, 

(2)  Ce  serait  une  carieose  liifloire  à  écrire  qoe  celle  de  ceUe  deraiire 
époque  de  Técole  d*Atbèoef . 
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]wte«9  un  ml  égaré,  un  regard  fier  et  furieux , 
une  démarche  pleine  d'hésitations  et  sans  fermeté» 
qui  ne  marquait  que  de  l*insolence  et  <iu  dédain 
pour  les  autres;  un  air  de  visage  railleur  et  mépri-^ 
tant ,  des  éclats  de  Toix  immodestes,  des  signes  do 
tête  sans  motif,  une  parole  entrecoupée  qui  procès 
dait  par  interruptions  impertinentes  ou  embarras* 
sées(l).  »  Tel  pétait  le  jeune  Julien  pour  Grégoire 
de  Naziance,  qui,  dans  son  zèle  ardent,  ajoute  : 
c  Sans  avoir  la  devination  de  l'avenir,  écolier  comme 
lui,  je  pressentais  que  Julien  serait  l'ennemi  le  plus 
dangereux  de  TËglise.  » 

Le  bruit  des  desseins  du  prince  pour  la  restaura-* 
tîon  du  paganisme  était  devenu  presque  public  {^. 
Les  philosophes,  amis  du  néoplatonicisme ,  Liba«« 
nius  surtout,  ne  cachaient  plus  l'espérance  qui 
les  dominait  et  la  joie  d'un  prochain  triomphe  : 
Julien,  à  leurs  yeux,  était  appelé  à  rétablir  la  relt- 
gien  des  dieux.  «  11  gémissait,  ditlibanius,  de  voir 


(1)  Grégoire  de  Kat lance,  li? .  UI.  Ammien  BItrccUin  ^OQte,  pour 
caractériser  la  dissimulation  de  Julien  :  «  Quanqnam  a  rudimentis 
pueritis  primis  încUnatior  erat  erga  nominum  cnllum  ;  paulatimque 
adolescens  desiderio  rei  flagrabat,  muUa  metuens,  tamen  agitaluat 
qnsdam  ad  id  pertinentia,  quantum  fieri  poterat,  occultissime.  » 
(Ub.  XXII.) 

(1)  Ce  bruit  était  venu  aux  oreillea  de  Tempenur,  et  il  avait  exilé 
Ubanius  à  Nioomédie  :  Tort  ycip  d  AcSavtoç  uirô  Tcav  nai^atjwywt 
TiQç  KovoTocyTivoviro^iAiç  tx6>)9Gsiç  ,  tv  Tq  vixofic^ccoc  Tocç  ^lOcrpcSoc 
•irMiiTo.  (Socrate,  Uv.  ni.) 
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l'état  où  se  trouvait  le  culte  des  ancêtres,  sur  Ta* 
bandou  des  autels  et  des  sacrifices,  et  secrètement 
il  nous  promettait  de  tout  rétablir  (1).  Aussi  les 
principaux  Athéniens  faisaient-ils  des  vœux  pour  lui 
souhaiter  la  pourpre,  et  les  devins  la  lui  promet«- 
taient  dans  leurs  invocations  aux  démons  qui  gou- 
vernent les  éléments.  »  Le  confident,  le  dépositaire 
de  la  pensée  de  Julien,  fut  surtout  le  pontife 
d'Ëleusine,  gardien  des  mystères  impénétrables,  et 
auquel  Maxime  d'Ëphèse  avait  envoyé  le  jeune 
prince.  C'était  donc  du  centre  philosophique  du 
polythéisme  que  partait  la  conjuration  helléniste 
contre  le  christianisme;  par  ses  mille  ramifications 
sur  tous  les  points  de  l'empire,  le  vieux  culte  était 
informé  de  tout  et  pouvait  entourer  de  renseigne* 
ments  et  d'espérances  le  césar  qu'il  avait  choisi. 
C'était  là  le  véritable  démon  qu'il  consultait,  et  sa 
théuigie  n'allait  pas  au  delà  de  cette  conjuration  de 
tout  un  parti.  Il  serait  difficile  de  croire  à  la  réelle 
exaltation  de  Julien,  esprit  sérieux,  bien  que,  dans 
ses  livres,  il  s'exhale  je  ne  sais  quel  ardent  mys- 
ticisme :  a-t-il  pu  saluer  son  démon  familier  comme 
Socrate? 

Ce  fut  pendant  ses  études  dans  lesécoles  d'Athènes 
que  Julien  reçut  la  nouvelle  de  son  élévation  au 

(1)  Libaniofp  Orai,,  V»  p.  17;  Eunape,  Y,  74. 
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titre  de  oësar;  soit  que  Tinfluence  de  Fimpératrice 
Eiuébia  eût  déterminé  ce  choix,  soit  que  Constance 
eût  alors  intérêt  à  donner  des  gages  au  paganisme» 
dans  sa  lutte  contre  le  dogme  de  Nicée  au  nom  de 
Farianisme;  Julien  fut  mandé  à  Constantinople. 
Ayant  de  se  déterminer  à  ce  voyage,  Libanius  dit  (1) 
que  le  prince  consulta  Minerve  et  ses  dieux  domes- 
tiques; il  est  plus  certain  que  JuKen  dut  prendre 
conseil  surtout  des  chefs  du  polythéisme,  dés  pon« 
tifes  dans  les  temples  ou  dans  les  mystères^  pour 
savoir  à  quoi  il  devait  se  déterminer  en  présence  de 
tous  ces  pièges;  comme  il  restait  chef  de  parti,  il 
méritait  la  confiance  des  hiérophantes  et  des  phi- 
losophes :  tous  lui  dirent  d'accepter,  parce  qu'avec 
la  pourpre'  des  césars,  il  pourrait  davantage  pour 
la  cause  commune.  U  vint  donc  joindre  Timpé* 
ratrice  Eusébia  à  Milan  avant  l'arrivée  de  Con- 
stance (2);  là,  délaissant  toutes  les  allures,  toutes 
les  formes  et  les  vêtements  même  de  la  philoso- 
phie, on  lui  rasa  sa  barbe  longue  et  crépue,  on  lui 
enleva  son  manteau  d'Hellène,  qui  avait  si  long- 
temps traîné  sous  les  portiques  du  Parthénon  ;  il 
porta  le  glaive  antique,  et  Constance  le  réserva 

(1)  Ubiniiu,  Orat.^  XII;  Ammîen  llareelUn ,  Ut.  XV. 

(i)  U  y  épouM  la  Heur  de  Vempereor;  Sozomène  en  donne  ce  motif: 

çptctVjf^n  umptovt.  (Soiomène,  IW  V.) 


povr  la  guerre  de$  Gaules,  di  il  denit  combaUn 
les  Francs  et  les  Âllemans  (1).  Quelles  natures  puis- 
santes que  celles  de  ces  grandes  lamiUes  grecquet 
ou  romaines  1  On  faisait  passer  un  jeune  homme 
des  bancs  d'une  école  de  philosophie  au  comman-^ 
dément  d'une  armée;  un  rhéteur  devenait  eésar 
militaire  sans  préparation ,  comme  une  ehose  5im-> 
pie.  Julien  eut  pour  son  domaine  d»  gouvernement 
et  de  victoire  les  Gaules^  l'Espagne  et  rAi^(le- 
terre  (2);  on  l'entoura  d'officiers  désignés  par  l'em* 
pereur  Constance;  il  n'eut  pas  toute  liberté  d'action 
ni  de  choix  ;  on  l'épia,  pn  le  surveilla  dans  les  plus 
petits  détails  de  sa  vie,  parce  qu'on  le  soupçonnait 
de  trahir  la  foi  des  empereurs.  Néanmoins  il  con-- 
serva  autour  de  lui  des  représentants  intimes  du 
paganisme  :  Orebaze  de  Pei^ame,  son  médecin, 
philosophe  ardent,  et  l'Africain  Êvemère,  son  bi« 
bliotbécaire  chéri ,  tous  deux  jeunes,  élevés  enlants 
dans  le  sanctuaire  d'Eleusis.  Auprès  de  ces  deux 
amis,  Julien  pouvait  vivre  avec  confiance,  s'abanT- 
donner  dans  ses  joies  et  ses  plaisirs  d'esprit  ou  ses 
espérances  d'ambition.  Chaque  fois  que  la  guerre 
ne  lui  imposait  pas  des  devoirs  igapératiis,  Julien 


(1)  L*éIecUon  de  Julien  est  du  6  noTembre  355. 

(S)  Sofomène  dit  iraUneot  :  &» ÇouWvcv  cuxy  iui  tw  n^H  rov 
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ie  lifraU  avee  ardeur  à  Fébida  (1),  à  la  ^^hfloMpbifti 
à  la  9ftMe  greoqpie,  bI  cet  ardeot  ameur  de  I  lieir 
linîiiQe  lui  senrait  de  prétexte  peur  rester  es 
oQiBvioiiîcatîow  iatimM  avec  tout  le  parti  peieiii 
qui  confondait  dans  un  même  amour  les  dieui  et 
la  iiltératiire  de  la  Grèce»  double  pass^  poétique. 
Souvent  en  woyait  arriver  au  sein  des  fiaides  et  jwr 
qii'à  Pteîs^  dans  le  beau  palais  desTberines,  iiu  pbî* 
lûsophe  d'Athènes^  up  aruspice  d'^ypte^  et  le  césar 
le  menait  silencieusement,  à  travers  les  vigpe^  et  1^ 
arbres  fruitiers  qui  ondoyaient  ses  coteaux,  jusque 
seps  les  feuîUages  épais  qui  bordaient  la  Seine  mi 
là  on  se  disait  ses  dernières  pensées,  ses  projets,  ses 
espérances  d'avenir {  qHelqwefi-uQS  ejoutent  que 
des  sacrifices  secrets  étaient  offerts  aux  dieux  im«^ 
mortels  pour  le  triompbe  de  la  philosophie  el  de 
rhellénisme.  Eunape  raconte  que  le  pontife  4'^ 
leofûs,  le  chef  de  la  conspiration  païenne,  vint  wîr 
discrètemei|t  le  césar  dans  les  Gaules  et  lui  donner 
une  suite  d'avis  pour  déterminer  sa  conduite  dans 
des  cirpQp^tences  trè&-proçfaaiaes,  ce  qui  signalait 
la  marche  active  du  complot.  Julien  le  combla  de 
prévenances;  il  retourna  dans  la  Grèce,  chargé  de 


(0  Ubtniiis,  Ond.,  X»  p.  tlO.  Jmika  cttraposa,  comme  fage  dM«i 
à  aon  amparmirt  «a  éloga  dt  GoMttnee,  enthotiMU  et  bonnooSé. 

(t)  libamue  est  fort  cttrienz  àeonsnlter  sur  toute  cette  éfe^ua  de  le 
vie  de  JtttieD.  (Oral,  x,  IS.)  Gomparei  e^ec  Entrepe,  cbap.  y,  p.  7S. 
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présents  et  d'ofirandes  pour  les  temples  et  les  sane- 
tiiaires.  La  conjuration  du  polythéisme  s^organisait 
ainsi  silencieusement  et  avec  habileté,  en  pré- 
sence des  crises  et  de  Tagitation  de  la  vérité  chré- 
tienne (1). 

Si  la  pensée  intime  du  césar  se  portait  vers  la 
reconstitution  de  la  religion  et  des  mœurs  du  vieil 
empire,  sa  conduite  publique  restait  conforme  aux 
lois  générales  de  FËglise.  Julien  assistait  aux 
grandes  fêtes,  visitait  les  ^lises  des  martyrs,  ména- 
geant ainsi  l'esprit  épiscopal  d'un  certain  nombre 
de  cités  de  la  Gaule  et  celui  des  cohortes  et  des  lé- 
gions où  le  dogme  chrétien  avait  déjà  profondé- 
ment pénétré  avec  le  labarum:  il  gagnait  l'estime 
de  tous  par  l'austérité  de  ses  mœurs,  la  sobriété  dé 
sa  vie  (2)«  Tout  réformateur^  en  effets  doit  s'im- 
poser l'extérieur  d'une  rude  existence;  le  césar  tou-- 
chait  à  peine  aux  plats  qui  ornaient  sa  table  pour 
fêter  ses  convives  (3);  lui  se  contentait  de  la  plus 
grossière  nourriture  et  du  pain  des  soldats;  son  lit 
se  composait  d'une  seule  peau  de  tigre  ou  de  lion 


(1)  Liseï  aussi  le  corienz  chapitre  de  Sosomène  :  O  ti  xorocac  tiç 

Tqv  /SavOtcocv  Iwîhot^oç,  mpifin  tmç  toc  tcav  jQBiorconMiv  oyacxtvtty 

(S)  Il  répétait  cette  maxime  de  Gaton  :  Magfia  cttna  eiài  magnù  vir- 
iutis  ineuria. 

(3)  Ammien  Marcellin,  Ut.  xti. 
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étendue  sur  le  sol  (i);  son  sommeil  était  plus  court 
que  celui  d^un  anachorète.  Toujours  debout  à  mi- 
nuit,  il  partageait  ses  longues  heures  entre  les  af- 
faires de  gouyemement  et  l'étude  de  la  philosophie; 
nul  plaisir  autour  de  lui ,  ni  les  jeux  du  cirque^  ni 
les  représentations  théâtrales  (2)  :  la  guerre  et  l'é- 
tude^ la  victoire  et  la  méditation ,  telles  étaient  les 
conditions  de  sa  vie,  et^  comme  complément  de 
cette  forte  existence,  Julien  resta  vainqueur  de 
tous  ses  ennemis.  Infatigable,  il  poursuit  les  bar- 
bares jusqu'au  delà  du  Rhin,  et  ses  panégyristes 
peuvent  célébrer  déjà  le  sauveur  des  frontières  de 
l'empire  par  tous  les  points  naguère  menacés, 
avant  de  se  pénétrer  d'admiration  pour  l'ami  des 
dieux  immortels  (3).  Il  protège  les  peuples  contre 
les  exactions,  les  impôts  exagérés  (4);  chaque  ville 
voit  renouveler  ses  privilèges^  chaque  légion  est 
caressée  par  de  larges  distributions.  On  aperçoit 
que  Julien  rêve  déjà  la  reconstitution  du  paga- 
nisme sous  la  pourpre  de  l'empereur.  Dans  cette 
cmvre  hardie,  il  va  lentement  :  il  craint  de  heurter 


.  (1)  Ziov^ct. 

(i)  eviaXqv,  excepté  une  représentation  ponr  le  premier  Jour  de 
fannée. 
(S)  Ammîen  llarceUin,  lit.  xn. 

(I)  Toyet  aon  jagement  snr  le  préfet  Florentin,  dont  il  punit  l'atanee, 
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1m  opiaiani  titi»  et  puiasantes  des  fidèles;  il 
s'HBpoae  une  iDoessaote  retenue;  on  le  voit  assister 
anx  pompes  de  T  Église  dans  les  solennités  reli- 
gieuses, et  lorsque  les  soldats  enthousiastes  de  leur 
césar  lui  confèrent  le  titre  d'auguste,  il  semble  se 
refuser  à  cet  honneur,  auquel  il  se  prépare  néan- 
moins depuis  longues  années  (1). 

La  réaction  helléniste  que  Julien  veut  accomplir 
doit ,  selon  lui ,  reposer  sur  plusieurs  éléments  :  il 
part  de  cette  idée  d'abord  que,  pour  devenir  une 
force  morale  dans  la  société,  le  polythéisme  doit 
subir  une  réforme  ;  car  le  dogme  ne  peut  plus  se 
présenter  avec  ses  doctrines  d'un  sensualisme  usé. 
Gomme  le  christianisme  a  passé  sur  cette  société, 
il  a  dû  y  laisser  de  profondes  empreintes,  et  la 
vieille  religion  panthéiste,  pour  vivre  désormais, 
doit  lui  emprunter  la  majesté  de  sa  morale,  la 
grandeur  de  ses  préceptes  ;  autrement  la  lutte  serait 
inégale  aux  yeux  du  peuple,  qui  aime  la  charité  et 
l'égalité  évangélique  avec  entraînement.  De  là  ce 
ioin  de  Julien  à  se  montrer  austère  comme  un  ana- 
chorète; il  n'aime  ni  les  jeux  retentissants  du  cir- 
que, ni  les  pompes  parfumées,  ni  le  luxe  des  théâ- 
tres; lui  s'impose  toutes  les  privations,  comsie 


|t)  TojCB  les  aveux  corieax  de  JoUen  dti»  ton  Miêopogom»  8çm  fié» 
ntàaa  «tt  titre  d'auguiU  ett  de  rtn  $61  de  Jénu-Ghrisl. 
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Pythagofe  on  les  moines  dn  désert  (f  ).  Le  second 
èhèment  qu'il  invoque,  c'est  la  théurgie,  qn'on  peut 
définir  le  supernaturalisme  dans  la  philosophie. 
Julien  a  compris  toute  la  force,  toute  la  puissance 
des  miracles  quand  on  veut  rétablir  une  foi  ;  il  sait 
bien  qu'il  but  aui  yeux  du  peuple,  pour  constituer 
une  religion ,  autre  chose  qu'une  série  de  propos!-^ 
fions  sérieuses^  de  préceptes  ou  d'axiomes  :  une 
croyance  se  compose  nécessairement  de  légendes, 
et  c'est  pour  répondre  à  ce  besoin  général  de  l'es-* 
prit  et  de  l'imagination  que  Julien  se  rattache  si 
fortement  à  la  théui^ie  (2).  Déjà  l'école  néoplato- 
nicienne a  voulu  opposer  Apollonius  de  Thyane  à 
Jésus-Christ ,  sa  vie  à  sa  passion ,  ses  miracles  à 
ceux  du  divin  maître;  cette  œuvre  de  destruction 
comparative,  Julien  veut  la  compléter  en  donnant 
une  extension  immense,  multiple,  au  culte  des 
démons  familiers^  vaste  organisation  d'intelligence 
mitoyenne  entre  la  matière  et  l'esprit ,  et  cominë 
suspendue  dans  les  airs  (3).  Sans  cesse  dans  son 

tfl  Jalién,  ont.  yiii.  Toos  ses  discourt  sont  destinés  à  la  rèCMino 
esIlMMniaste  du  paganisme. 

(S)  Voyes  dans  Eunape,  chap.  y,  p.  73,  le  soin  qu'il  prit  d'appeler 
mpris  de  lui  les  tbéargistes,  et  spécialement  llaiime.  Compares  a^ec 
aûnt  Grégoire  de  Nasiance,  orat.  ly,  p.  ISO,  D. 

(S)  Jambliqne  est  tout  plein  de  cette  démonologîe  et  des  génies  de 
ramonr  et  de  foutaines.  Dans  ses  grottes  mystérieuses,  deui  génies, 
Éroi  et  Anteros»  s'élaoçiient  dans  ses  bras.  Gomparet  dans  Sosomèna 
le  chapitre  qu*il  consacre  :  Osfi  ^ov  x«i  «yb^vCi  »«i  A«it>8€i  ««h  vk 
uç  TWf  poffùuwf  ircyoJov  lov^iavov . 
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oratoire,  Julien  invoque  son  démon  familier;  il  le 
voit  y  le  touche,  et  sur  ce  pdnt  il  se  montre  plus 
superstitieux  que  les  plus  fervents  adorateurs  des 
miracles.  Enfin ,  réformateur  dans  ses  plus  larges 
proportions,  Julien  a  remarqué  que  la  partie  mys- 
térieuse du  christianisme,  la  célébration  primitive 
de  son  culte  dans  les  ténèbres,  a  fortement  contri- 
bué à  sa  propagation ,  et  cet  élément  lui  parait 
encore  une  force  dans  sa  réforme.  - 

Les  vieux  mystères,  du  paganisme  sont  usés, 
même  à  Eleusis  et  à  Ëphèse  (1);  le  peuple  n'y  ac- 
court plus  en  foule ,  malgré  ses  efforts  et  ses  pro- 
vocations ardentes  :  de  là  cette  protection  que 
Julien  accorde  surtout  au  culte  de  Hithra^  plus 
jeune,  plus  nouveau.  Il  fonde  une  grande  espé- 
rance sur  ces  mystères,  tout  récemment  introduits 
dans  l'empire  :  d'abord  ils  ne  sont  point  usés  comme 
les  cérémonies  du  paganisme  et  les  formes  hellé- 
niennes;  le  culte  de  Mithra  imite  cette  majesté  que 
le  christianisme  primitif  apporte  dans  toutes  ses 
cérémonies,  ses  sacrements^  ses  initiations:  l'eau 
du  baptême,  l'eucharistie,  la  pénitence^  la  con- 
fession ,  et  jusqu'au  martyre.  Toute  l'école  néo- 
platonicienne s'occupe  de  ce  culte  de  Mithra^  des 


(t)  Yojei,  pour  les  eflRnis  de  JnUen  dens  le  rétablitMme&t  an  non- 
?8iu  culte,  le  Misopogon,  p.  8M;  Ubtnioi,  Orat.Partnt»,  chap.  u, 
p.  986-M7. 
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antres  des  nymphes  et  de  la  mort  d'Adonis.  Por-- 
phyre,  Jamblîque,  expliquent  par  les  naturelles 
révolutions  des  astres  cet  ensemble  de  mystères  et 
de  cérémonies  ténébreuses.  C'est  aussi  avec  enthou- 
siasme que  Julien  invoque  le  soleil^  le  père  étemel 
des  mondes  (1). 

Si  toute  cette  école  nouvelle  qui  seconde  Julien 
sent  le  besoin  d'une  réforme  dans  le  paganisme, 
elle  sait  aussi  que,  dans  ce  vieux  culte  des  ancêtres^ 
se  trouvent  des  forces  et  des  éléments  de  puissance 
qu'on  ne  doit  pas  n^liger  pour  l'œuvre  d'une  res- 
tauration. Le  polythéisme  possède  la  plus  belle  lit- 
térature du  monde;  l'enthousiasme  universel  salue, 
même  au  sein  de  l'Ëglise  chrétienne,  Homère, 
Platon  y  Yii^le^  Horace,  Ovide,  Tibulle,  Catulle. 
«  Quoi  I  l'univers  abandonnerait  la  religion  qui  a 
produit  des  œuvres  si  splendides  I  Quel  serait  le 
peuple  assez  ingrat  pour  délaisser  ce  patrimoine 
traditionnel  qu'avec  orgueil  lui  ont  transmis  ses 
ancêtrest  Entouré  des  che&-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture, des  temples  qui  faisaient  l'étonnement  du 
monde  (2),  on  fuirait  tout  cela  sans  regret^  sans  es- 


(1)  J*ai  déjà  rapporté  sa  théorie  sur  le  soleil ,  roi  unique  des  mondes. 

(S)  Aussi  le  premier  soin  de  Julien  avait-il  été  de  faire  restaurer  tous 

ke  temples  :  Emc  ^s  fiovoç  sic  rqv  |3a<rc>(fl(v  xocrc^iOf  ?r«c  «vocr^v  Vi» 

(Soiomène,  Uv.  IV.) 

111.  S 
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prit  de  retour  !  »  L'hellénisme  artistique  était  donc 
une  des  forces  qui  devaient  seconder  la  tentative 
de  Julien  et  donner  de  belles  couleurs  à  la  res- 
tauration païenne.  La  langue  de  Platon  pouvais 
elle  vivre  sans  ce  riant  Olympe^  sans  ces  dieux  dont 
la  majesté  brillait  dans  les  temples  de  maiiire  et 
d'or?  Ajoutez  à  cette  cause  première,  fondamen- 
tale,  le  noble  orgueil  de  conserver  les  mœurs  et 
les  traditions  des  ancêtres  :  «  Aux  temps  de  la  gloire 
de  Rome,  on  avait  cru  en  ces  dieux  :  que  devenaient 
Tempire  romain  et  l'histoire  de  la  patrie  sans  le  cuHe 
qui  avait  fait  sa  grandeur?  Restaurer  ce  cuUe  (1),  le 
rétablir  puissant  et  fort,  c'était  donc  rendre  à  Rome 
l'édat  de  ses  vieilles  annales  :  n'aurait -on  pas 
pitié  de  la  cité  étemelle,  et  quels  n'étaient  pas 
les  ennemis  qui  la  menaçaient  au  dehors?  Les  bar* 
hares  étaient  sur  toutes  ses  frontières  ;  les  villes 
tremblaient  comme  des  vaisseaux  secoués  par  les 
vagues;  le  temps  était  donc  venu  de  tenter  un 
retour  vers  les  mœurs  et  les  habitudes  des  ancêtres. 
JttKen  était  le  césar,  l'auguste,  l'empereur  que  les 
dieux  destinaient  à  couronner  cette  majestueuse 
inauguration.  dTous  croyaient  au  succès  d'une  res- 

(i)  SMomène  Itti-méme  fait  eotMidre  ce  TMte  projet  de  Julien  de 
reslauror  les  mœurs  et  les  institutions  de  la  patrie  :  Êlh  Tt  tctikiKmm,  ititt 
T«  irar/Ma  rcjv  troXcuv,  xoc  raç  9\tçiaç  «wvisé9Sv«  «utsc  «* 
Jov  ^nfioffiat  tvmvit.  (Liv.  IV,  chap.  ii.) 
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tauntiw  jpolythéiste  appuyée  sur  de  tels  âénients. 
Julien  lui-même  vit  que  l'heure  avait  sonné.  Il  re- 
jeta comme  un  lourd  fardeau  rhypocrisie  de  son 
christianisme,  qui  lui  avait  imposé  une  si  longue 
patience,  une  si  profonde  dissimulation  (1). 

Le  premier  acte  public  d'adhésion  de  Julien  au 
paganisme  est  de  l'année  361,  où,  revêtu  du  titre 
d'auguste,  il  marche  à  la  tête  des  légions  en  Illy- 
rie*  Libanius,  dans  l'éloge  pompeux  de  cette  vie 
de  césar  et  d'empereur,  dit  que  déjà  âjaj»  les 
Gaules  Julien  sacrifiait  à  Mercure,  la  divinité  ger- 
manique ;  mais  c'était  là  un  acte  privé,  un  cult^ 
domestique  qui  ne  retentissait  point  au  dehors  et 
ne  constituait  pas  une  profession  de  foi  (2).  Ses 
actes  publics  restaient  chrétiens;  le  césar  visitait  Içs 
^Uses^  assistait  aux  pompes  ecclésiastiques  avec 
des  témoignages  de  piété  et  de  vénération  pour  la 
religion  des  martyrs.  Les  actes  de  la  magistrature 
GivUe  et  militaire  restaient  empreints  de  la  foi  ni- 
cèenne,  et  Julien  célébra  la  fête  de  l'Epiphanie 

(1)  On  a  longtemps  discuté  nir  rép<Mpie  de  cette  profession  publique 
du  polyIhéisiDe  par  MieD;  on  la  reporte  au  temps  oà  il  Inltait  encove 
dune  les  Gaules.  Je  crois  qu'il  put  y  làlre  alors  des  actes  J^eprets,  spiivre 
et  aider  la  conspiration  païenne;  mais  les  actes  publics  ne  datent  qu*a- 
^ràs  son  élévation  i  l'empire.  Tel  est  le  récit  déjà  cité  de  Soiomène  : 
G  Tt  xKTocac  <(C  ^v  ^i>sieiy  lov^cocwç  q^tjMC  miç  tk  tuv  ^v- 
TiRMdV  avaxtyicv  io/»(flCTO. 

(S)  Libanius,  Qro^.,  VIII ,  IS;  6v^.  Kaaiance,  VIU,  p.  6S-69;  Av^. 
Maraél.,  liT.XXII,p.S. 
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revêtu  de  la  pourpre  des  augustes.  Il  était  en 
Illyrie  lorsqu'il  osa  la  première  manifestation  pu- 
blique du  polythéisme;  il  marchait  alors  contre 
Constance,  et  cet  acte  fut  un  appel  à  tout  le  parti 
païen,  qui  ne  demandait  quMin  chef  militaire  pour 
se  lever  contre  Tempereur  (1).  Aussi  se  manifeste- 
t-il  déjà  un  doux  frémissement  en  Grèce,  toujours 
impatiente  de  rouvrir  les  temples  des  dieux  :  a  les 
Athéniens,  protégés  par  Minerve^  coururent  à  l'envi 
autour  des  autels.  »  U  y  eut  une  telle  joie,  une  telle 
rivalité  de  zèle  entre  les  anciennes  familles  consa- 
crées au  sacerdoce  (2)  qu'il  se  fit  parmi  elles  une 
sorte  de  sédition.  Julien  leur  écrit  plusieurs  épîtres 
selon  son  usage;  tout  en  exaltant  leur  pieuse  et 
entraînante  manifestation,  il  les  blâme  de  ces  que- 
relles; il  veut  les  apaiser;  «t  car  il  a  appris  des 
chrétiens  que  Dieu  veut  être  honoré  par  des  cœurs 
unis  et  tranquilles  (3) .  x>  Toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait d'exemple  de  morale  et  de  règle,  Julien 
invoquait  ainsi  les  moeurs^  les  coutumes  du  chris- 
tianisme^ la  hiérarchie  de  ses  prêtres,  la  sainteté 
de  ses  sacrifices;  singulier  caractère,  car,  malgré 
cet  hommage  involontaire ,  chacun  de  ses  pas  est 


(1)  On  peut  en  voir  rexpression  et  le  témoignage  dam  Zoiime^ 
iv.  III,  p.  711. 
(S)  Ubanius  les  appelle  cc/mcc  ytvwi. 
(3)  Julian.  ad  Athen.,  p.  509. 
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marqué  par  un  témoignage  d'enthousiasme  pour  le 
paganisme.  Les  temples  des  dieux ,  fermés  par  les 
ordres  de  Constantin  et  de  Constance,  et  maintenant 
rouverts,  voyaient  les  plus  brillantes  cérémonies  où 
le  peuple  entier  était  convié.  Partout  Julien  écrivait 
«  que  le  temps  était  venu  de  restaurer  le  culte  des 
ancêtres  et  les  coutumes  des  siècles  passés.  »  En 
vertu  de  cette  pensée  une  sorte  de  ravissement 
éclatait  parmi  les  masses  (1)  ;  partout  les  jeux,  les 
fêtes  polythéistes  étaient  rétablis  comme  aux  vieilles 
époques;  enfants,  jeunes  hommes  et  vieillards, 
vêtus  de  blanc,  saluaient,  une  branche  de  buis  et  de 
Terveine  à  la  main,  le  réveil  de  l'hellénisme  et  de 
ses  pompes  gracieuses. 

Nicopolis,  bâtie  par  Auguste  en  mémoire  de 
la  victoire  d'Actium,  fut  la  première  des  cités 
où  l'encens  brûla  sur  les  autels  des  dieux.  Julien 
releva  ses  murailles  et  voulut  que  la  population 
célébrât  de  nouveau  ses  jeux  institués  par  Auguste. 
A  sa  voix,  tous  les  symboles  païens  reparurent  en 
Italie,  à  Rome  surtout  où  ils  avaient  encore  tant  de 
prestiges  sur  les  cœurs  ;  le  sénat  lui  députa  Sym- 
maque  et  Maxime^  les  deux  partisans  les  plus  ex- 


(1)  Le  panégyriste  Mamertîu  ajoute  :  <x  Ipsœ  illœ  bonarum  artium 
migistne  et  ioTentrices  Athens,  omnem  cultum  publicè  prWatimque 
perdîderafit.  In  mlterandam  raînam  conciderat  Eleusina,  sed  univenas 
nrbes  ope  imperatoris  réfutas  enumerare.  »  (Paneg,  3.) 
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trèmes  du  paganisflie^  et  Julien,  enitré  de  iroir  le 
vîeui  patriciat  sortir  de  la  poussière,  les  combla 
d'honueorSi  Ce  fut  par  un  décret^  daté  de  l'Ulyrie 
encore,  qu'il  rendit  à  Thèbes  sa  splendeur.  Les  mys* 
ttees  d'Élettsîs  (1)^  une  des  plus  antiques  exprès-^ 
sions  de  rheUénisme,  durent  se  rouvrir  avec  leur 
solennité  antique  ;  des  fleurs  tressées  en  guirlande 
furent  au^iendues  aux  sanctuaires  comme  un  pres^ 
sentiment  delà  fortune  du  nouvel  auguste.  Le  monde 
polythéiste  treanîllit  de  joie  dans  ses  ^us  riante» 
émotions  à  la  voix  de  son  empereur. 

IttUen  marchait  donc  ainsi  de  TUlpie  sur  la 
Thraœ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Constance  qu'une 
fièvre  venait  d'enlever  aux  environs  d'Ântioche  à 
l'automne  accompli  (2),  et  les  l^ons  d'Orient 
s'empressèrent  de  le  saluer  comme  son  succès* 
seur  à  la  pourpre.  Constance^  selon  le  témoignage 
de  Llbanius  (8),  l'avsÂt  lui^-méme  indiqué  à  son  lit 
de  tnort.  Hais  cette  fortune  nouvelle  de  Julien^  en 


(1)  Amm.  Ilareel.,  Ut.  XXI,  diap.  xii.  C'est  de  Toracle  d^Êlensis  que 
lui  élait  Tesua  ta  pi-MUtîM  grocqae  qai  âtiaoaçtil  U  mort  de  Cfinh 
sUoce: 

Zcuç  vrot»  cic  irotru  ripfMc  fAO>«  x^vrou  M^pùX'ioi» 
n«^cyaigç  Ji  K^voç  ftof  19  jScttvq  nrifrcfAflTq 
Eueoono ,  p9L9Ùit\tç  KonvoTffynoc  offt^o  atnç 
Tc^fAft  fth\j  /ScoToi  çuyc^ov  xeu  mw^ovovcÇu. 

(I)  c  Aotanmo  J«iii  MoeseMrte.  »  Anm.  Itatal.,  11?.  XXT,  ehtp.  tr. 
(3)  Liban.,  ont  x. 
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ce  qui  toudie  (es  rapporte  avec  les  deux  grandes  oph 
nions  qui  dÎTisaieat  Tempire^  avait  ses  avantages  et 
ses  difficultés.  Sans  doute  la  mort  de  Constance  le 
délivrait  d'un  adversaire  armé  qui  aurait  essayé  une 
lutte  de  soldat  avant  de  céder  l'empire;  mais,  jus-^ 
qu'à  la  mort  de  Constance,  Julien  avait  agi  comme 
chef  d'un  parti  comprimé  :  devenu  lui-même  enw 
pereur,  pottvait-41  demeurer  dans  la  mêmeei^altatioii 
exclusive  et  passionnée  pour  la  religion  des  aneè-^ 
très  (1)7  Le  christianisme  n'était  pas  un  fait  que 
Von  pût  msulter  impunément  ;  depuis  trois  siècles, 
il  avait  toujours  grandi,  et  les  deux  r^nes  de  Conrf 
stantin  et  de  Constance  l'avaient  accoutumé  au 
pouvoir;  les  quatre  pôles  de  l'empire  et  du  rnoode 
voyaient  les  évéqnes  à  la  tète  des  cités^  des  écoles, 
de  la  civilisation  et  des  idées.  Les  disputes  mêmes 
de  l'arianisme  supposaient  une  surabondance  de 
forces  qui  débordaient  par  les  divisions;  la  préfé- 
rence aveugle  de  Julien  pouvait-elle  aller  à  ce 
point  de  méconnaître  une  situation  religieuse 
d'une  telle  puissance?  Pouvait-il  hardiment  atr 
taquer  le  christianisme  et  s'en  déclarer  l'adver- 
saire ou  le  persécuteur  sans  appeler  une  réaction 
impérative,  immense ,  inévitable  contre  lui?  Tels 


(1)  Ammien  Marcellio  présente  Julien  comme  un  empereur  qui  pro- 
mettait  d*égaler  Titus,  Tr^an  et  Ântonin.  (Ut.  XXV,  chap.  iv.) 
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étaient  les  avantages  et  les  inconTénients  de  la 
nouTelle  dignité  de  Julien,  maître  de  l'empire  par 
la  mort  de  Constance  (1).  Pouvait-il  même  ser- 
vir d'une  façon  exclusive  et  passionnée  le  parti 
qui  l'avait  poussé  au  pouvoir?  Polythéiste  de  cœur 
et  d'esprit,  il  trouvait  néanmoins  d'incessantes 
entraves  à  son  désir  de  persécuter  le  christianisme, 
ce  qui  aurait  produit  une  émotion  immense  dans 
l'empire.  Sa  politique  fut  donc  de  le  détruire 
doucement^  sans  violence,  peu  à  peu,  avec  les 
formes  de  la  raillerie  et  du  dédain  (2).  Pour  cela 
il  dut  essentiellement  invoquer  la  force  morale  de 
la  philosophie  et  de  ces  écoles  de  sophistes  qui 
abondaient  dans  la  Syrie,  la  Grèce,  l'Italie  :  ceux-ci 
avaient  assez  d'étude  pour  pénétrer  et  comparer 
les  Écritures,  en  les  tournant  en  dérision  et  en 
mépris.  Au  temps  même  de  son  infortune  et  de 
ses  abaissements,  Julien  avait  gardé  autour  de  lui 
le  médecin  Orobaze  de  Pergame  et  le  sophiste  Éve-^ 
mère  (3),  tous  deux  élèves  de  l'école  d'Alexandrie 
fort  dévoués  au  polythéisme.  Orobaze  avait  acquis 


(1)  Les  causes  de  ces  hésitatioDS  sont  mal  connues  d*Ainmîen  Mar- 
ceUin  et  loi  font  dire  i|ae  JoUen  manquait  de  fermeté  et  de  lumière  : 
«  Ideoque  timidns  videbatur  vel  parum  inteUigens  quid  con?eniret.  » 
(Lit.  XXU  ,  chap.  m.) 

(S)  C'est  ce  que  dénonce  avec  tant  de  vigueur  Grégoire  de  Naiiance, 
Orat,  IV. 

(8)  Voyes  Tenthousiaste  Eunape,  chap.  t,  19. 
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une  immense  célébrité  dans  son  art  (1) ,  et  le  so^ 
phiste  ÉYemère^  né  en  Bifliynie,  longtemps  attaché 
à  l'école  d*Athènes^  avait  suivi  Julien  dans  les 
Craules  pour  Tentretenir  dans  les  poétiques  inspi- 
rations de  l'hellénisme  et  sacrifier  aux  dieux  se- 
crètement avec  lui. 

Les  quatre  sophistes  Maxime,  Chrisanthe, 
Prisque  et  Libanius  furent  toujours  ceux  qui,  exelr- 
çant  le  plus  de  puissance  sur  l'esprit  de  Julien, 
devinrent  ainsi  la  tête  et  la  force  de  la  réaction 
qu'il  essayait.  Maxime,  né  d'une  fSunille  consi- 
déraËle  de  Smyme  ou  d'Épfaèse,  avait  été  le  pro- 
fesseur, l'ami  du  césar,  celui  même  qui  l'avait 
initié  aux  mystères  du  paganisme  (2)  dans  des  en- 
tretiens longs  et  si  imagés  qu'ils  avaient  produit 
sur  Julien  une  profonde  impression.  A  cette 
époque^  il  y  avait  un  retour  vers  les  idées  d'une 
philosophie  inspirée  par  la  théui^e  et  la  science 
des  démons  ;  Maxime  y  était  très-avancé,  et  c'est  ce 
qui  lui  assurait  l'enthousiaste  amitié  du  césar  (3)  • 
Chrisanthe^  son  disciple,  né  à  Sardes  en  Lydie,  fut 
élevé  par  Julien  au  suprême  pontificat;  vieillard 
vénérable,  son  aspect  répandait  partout  la  sérénité. 


(1)  Orobaxe  avait  lût  un  livre  de  médecine  célèbre  sous  ce  titre  : 

(9)  JuUeo ,  Miscipog,^  p.  M. 

(3)  Julien  lai  adreisa  plusieun  épitres  (15, 16). 


—  Ht  -* 

et  Fempereuriroulait  Topposer,  Titu  de  Uoi  l*  finwt 
ceifii  des  l^ndeletteg  sacrées,  aux  éf  ^uee  chré^ 
Uens  (1).  Prisquei  parti  de  Vtpm,  «rait  jomt  le 
césar  pour  lui  annoncer  son  élémitioii  à  la  pourpre 
et  le  triomphe  de  rbeUénisoie  (2),  Mais  le  plus  ce-- 
lèbre  d'entre  tous,  ce  fut  Libanius  :  né  sous  le  rl^ue 
de  {Nodétieny  il  était  venu  étudier  aux  écoles  d'A- 
thènes; à  ?ingt-cinq  ans,  il  eœeignait  déjà  la  rhé<- 
torique  sous  l'autorité  des  sophistes  les  plus  avancés 
dans  la  tbéurgie,  science  ardentOi  exaltée,  qui  de^ 
minait  la  philosophie  néoplatonicienne;  spécia-* 
lement  comprimée  par  Constance,   cette  écob 
devait  se  rattacher  à  Julien,  et  Uhanius  en  devint 
comme  Torgane  au  sein  du  parti  philosophique. 
Ainsi  pour  le  polythéisme  ce  sont  les  deux  pon^ 
tifes  d'Ëphèse  et  d'Eleusis  qui  secondent  les  pnw 
jets  de  Julien,  tandis  que  Libanius  proclame  cet 
événement  comme  le  plus  heureux  retour  aux 
vrais  principes  de  la  philosophie  (3)*  lie  nauvd 
auguste  a  compris  la  destinée  de  son  pouvoir  :  s'il 
y  a  dans  son  cœur  un  enthousiasme  réel  pour  la 
philosophie  et  le  culte  des  dieux,  il  y  a  plus  que 
cela  racore,  une  nécessité  impérative  de  seconder  les 


(1)  Eaaape,  chap.  ▼,  p.  SS. 

(S)  Julien  en  parle  beaucoup ,  épttre  3. 

(3)  Ubanii  vita.  Libanius  était,  au  reste,  une  tête  babile  et  politi- 
que qui  se  maintenait  bien  «▼«  toat  les  fyBtèmes. 
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dMm  iorcM  qui  ï^puieiit  n  fortUM.  Pr0Bq[ue  tou* 
JMM  la  néoesBité  d'une  situation  se  rhikle  en  wu«* 
ftraiiie  dan  la  conduite  des  hommei  ;  peu  d'es^ 
prila  dansnanA  la  destinée. 

Julîany  proclamé  auguste  ^  salué  empereur  par 
le  monde  romain^  rendit  les  plus  grands  bon- 
Mon  aux  dépouîDes  de  Constance;  ses  funérailles 
finniit  rtlébrées  à  Constantinople^  selon  le  rite 
dvétien^  dans  Téglise  des  Saints  ApAtres;  les  légions 
sm^aîent  le  oerraeil  porté  par  les  prêtres;  mille 
flambeaux  de  dre  resplendissaient  au  milieu  de  ee 
cortège  funèbre  (1),  tandis  que  les  diacres  récitaient 
les  psanmes  de  la  mort.  Cependant  le  païen  Ih- 
mertin.(2),  en  parlant  de  cette  cérémonie  cfarè» 
tienne,  donne  le  titre  de  dtfvia  à  Constance^  comme 
à  l'apothéose  Tatalt  ftdt  dieu,  coutume  antique 
longtemps  conservée  dans  les  mots  quand  la  chose 
eUe-mèflae  n'existait  plus«  A  cette  époque  de  tran- 
sitioD^  il  y  a  un  mélange  de  rites,  de  traditions,  de 
contâmes,  quis^nale  la  présence  de  deux  citilisa- 
tiona  ee  rapprodiaat  par  une  transadion  et  des  em- 
prunts mutnds.  Cependant  Julien,  sous  prétexte  de 
la  réforme  géaiérale  de  l'empire^  éloigna  ou  punit 
presque  tous  les  officiers  de  Constance;  s'il  pro**- 

(t)  Grégoire  de  Noiiance  déerit  cet  ponpei  teilles  chrilitimes,  Omf.» 
IV,  p.  US. 
(4  iltmert.,  Panegyr,,  lU,  S7. 
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clama  stoïquement  qu*il  était  indigne  d'un  em- 
pereur de  s'entourer  de  mille  cuisiniers,  bar- 
biers, de  maîtres  d'hôtel  et  d'eunuques  (i),  il 
n'opérait,  en  résultat,  ces  réformes  que  pour  réa- 
liser le  triomphe  du  paganisme  et  lui  donner  des 
gages;  presque  tous  les  officiers  qu'il  expulsait^ 
sous  prétexte  de  modestie  et  d'économie ,  étaient 
chrétiens,  dévoués  à  l'église  orthodoxe,  et  c'était 
ainsi  une  concession  faite  aux  philosophes  et  aux 
polythéistes  qui  allaient  s'emparer  du  gouverne- 
ment. C'est  pour  eux,. en  eCTet^  que  semblait  trsh 
Tailler  l'empereur  avec  la  plus  extrême  sollicitude; 
chaque  acte  de  sa  volonté  était  une  concession  jetée 
au  polythéisme. 

En  même  temps  qu'il  éloignait  les  officiers  de 
l'empereur  G)nstance,  il  appelait  au  palais  une 
nuée  de  philosophes  parasites  des  écoles  d'Egypte, 
de  Syrie  et  de  la  Grèce  (2);  il  affectait  de  s'ab- 
sorber avec  eux,  de  pénétrer  les  plus  étranges 
mystères  des  initiations.  À  peine  les  funérailles  de 
Constance  sont-elles  accomplies,  qu'il  ne  dissimule 
plus  son  entraînante  passion  pour  le  polythéisme. 
Lui-même,  afin  d'effacer  le  pur  baptême  chrétien 

(1)  Libanius  dit  :  Mocyiipovc  fiiv  xi>.couc*  xou^cœc  tï  oux  i^ocrrouc, 

TTO^  Totç  frot/M9tv  iv  iQ^c.  {Orot.,  X,  t.  IL) 

(1)  Pour  dignement  recevoir  le  philosophe  Maxime,  Julien  quitta 
Taudience  des  ténateurs  et  courut  Tembrasser. 


—  125  — 

par  FeaUy  il  se  couvre  du  sang  des  victimes;  les  sta- 
tues des  dieux  sont  partout  relevées  ;  les  temples 
voient  leur  portique,  leur  pronaos  restaurés  aux 
dépens  du  trésor  impérial.  Partout  Julien  assiste 
aux  initiations^  aux  sacrifices,  confondu  avec  les 
prêtres  et  remplissant  le  plus  humble  ministère , 
pourvu  qu'il  participe  à  Toffrande  des  victimes  (1). 
Les  vastes  jardins  de  ses  palais  de  Constantinople 
se  peuplaient  de  petits  temples,  d'oratoires  privés 
en  marbre,  en  porphyre,  oii  il  allait  invoquer  les 
dieux  nocturnes  et  domestiques  (2).  Sa  préoccupa- 
tion publique  à  la  face  de  tous  était  de  consulter 
les  entrailles  des  victimes,  et,  tremblant,  il  y  cher- 
chait des  oracles  pour  sa  destinée.  Il  ordonna  que 
les  fêtes  du  paganisme,  depuis  les  processions  d'Isis 
jusqu'aux  oi^es  de  Bacchus,  reprissent  toutes  leurs 
pompes;  les  initiés  durent  agiter  le  thyrse  mystérieux 
et  le  van  sacré,  images  des  moissons  et  de  la  ven- 
dange. Tous  les  symboles  chrétiens  furent  effacés 
des  monuments  publics;  la  croix  disparut  des  arcs 

(t)  Tflcc  raXoiflcc  Ti|i«€  ccfff^omf .  K«c  ra  irapa  xv9  tepoOn  Paoùêtn 
vfyofM^rnQ  ^va  tn  «irrocc  ixupatvt ,  etc.,  dit  Sozomène,  liv.  Y,  ch.  m. 

(1)  L'éeole  philosophique  du  x?iii«  siècle,  fort  enthousiaste  de  Julien 
comme  ennemi  du  christianisme»  ne  sait  comment  justifier  ces  super- 
iCîtions.  Quelques  savants  ont  prétendu  que  Tempereur  s'était  fiât 
nommer  grand  prêtre  d'Eleusis;  mais  cela  est  inexact,  car  ce  grand 
prêtre  existait  et  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  durant  cette  conjura- 
tion du  paganisme.  C'est  celui  qui  vint  trouver  Julien  dans  les  Gaules  : 


triomphaux^  et  le  moQQgraninie  du  Qirist  ne 
plendit  plus  sur  les  statues.  L'empereur  se  fit  lepro- 
djaire,  tantôt  sous  les  traits  de  Jupiter,  de  Mercure 
et  de  Mars,  tantôt  sous  ceux  de  Sérapis,  le  père  mys- 
térieux de  la  nature  (1),  l'objet  d'un  culte  particulier 
pour  l'enthousiaste  Julien  ;  à  ses  yeux,  c'est  le  soleil 
qui  s'unit  à  la  terre  féconde*  Il  ordonne  de  r^gHao&p 
dans  l'antique  temple  de  la  ditinité  égyptiaque  la 
mesure  qui  servmt  à  marquer  les  inondations  bien^ 
faisantes  du  Nil,  et  que  Constantin  avait  placée 
dans  l'église  chrétienne  d'Alexandrie^ 

La  première  condition  d'un  culte  est  de  se  pré- 
senter sous  les  dehors  au  moins  de  l'austérité  et 
de  la  vertu.  La  foi  chrétienne  avait  des  trésars 
de  diarité  immense,  et  jamais  hiérarchie  n'avait 
été  plus  pure  et  organisée  dans  de  plus  lai^ss 
conditions  de  chasteté.  Le  caractère  donc  le  plus 
curieux  que  présente  la  révolution  morale  et  pei^ 
tique  essayée  par  Julien,  c'est  que^  tout  en  combat* 
tant  le  christianisme^  il  le  donne  pour  modèle  et 
pour  exemple  aux  pontifes  et  aux  prêtres  paiens;  il 
voudMiit  4|tt'ea  gardant  les  fenses  poétiques  de 


(t)  Cependant  c*es(  à  Eleusis  qne  Julien  te  fit  initier,  comme  Vvmi 
été  Énnape  lui-même,  le  plus  superstitieux  desphilosophes.  Celui-ci  avait 
tant  de  respect  pour  le  grand  pontife  d*Éleusis,  qu*il  n'ose  pas  prononcer 
•on  nom  :  Tov  ^c  kc^rvtov,  ««t'cxsivov  tov  X/^oy®^  ^^iç  9v»  rov- 
vofMi  ou  fAOt  Gffuc  )i7ccv* 
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l'Olimpe  et  les  iplMièears  du  polytbéime,  on 
pèl  enpfimter  mx  ehrétiens  leyft  boiinaB  moetirS) 
lenn  institutions  prévoyantes  <l*hospitalitë  et  de 
wrtu  y  Tordre  admirable  de  lear  Uërarchie.  Parmi 
les  épttres  de  Julien  qui  révèlent  sa  pensée,  il  en 
est  une  qu'il  adresse  à  Ecdicins  (1),  gouverneur  de 
rligypte^  sur  les  fiwrmes  des  prières  à  observer  dans 
tes  temples  païens;  il  veut  ^u'à  Timitation  des  gali-^ 
léens  (2)  on  observe  le  silence  dans  les  pieuses  cé- 
vtaîonies.  «  Point  d'acclamations,  même  lorsque 
TMEipereur  entrera  dans  le  sanctuaire.  On  ensei- 
gnera  la  musique  i  un  ehœur  de  jeunes  hommes , 
afin  qu'ils  aecompagnent  les  sacrifices  de  leur 
douce  voile;  les  prêtres  seront  punis  par  divers  de^ 
grfes  de  pénitence.  »  La  fraternité  la  plus  grande  est 
iMommandée  avec  la  création  des  hospices,  mai- 
sons de  retraite  et  de  reAige  pour  tous,  hommes  et 
fimmes»  Julien  imposait  même  la  cftiarité,  vertu 
dirétieniie  inconnue  au^  monde  païen.  Dans  cha^ 
Cttae  de  ees  prescriptions  se  révèle  la  cennêris^ 
sance  parfaite  de  l'esprit  de  la  religien  :  on  voit 
que  Julien,  longtemps  kctewdans  l'église  de  Nico- 
m6die>  a  pui  pénétrer  les  formules  générales  de  la 


(1)  Jiditti.  epist.  49. 

(I)  U  nommait  ainsi  les  chrétiens  par  iqjvre  *  Km  eu  tt  rmç  xifit- 
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foi  et  en  connaître  la  puissance.  L'organisation 
nouvelle  du  polythéisme  se  ressent  de  cette  étude 
profonde;  il  y  établit  une  swte  d'épiscopat,  en 
créant  un  pontife  par  province^  avec  la  juridiction 
suprême  et  le  droit  de  réprimer  ou  de  punir  un 
prêtre,  s'il  manque  à  ses  devoirs.  Â  chaque  pon- 
tife provincial  appartient  la  faculté  de  frapper  de 
la  pénitence  le  pécheur  qui  a  manqué  d'accomplir 
les  actes  de  sa  religion  (1).  Dans  les  temples,  tous 
les  hommes  sont  égaux  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  dignité 
que  celle  des  prêtres  qui,  seuls,  ont  droit  d'y  com- 
mander sous  les  auspices  des  dieux  :  a  que  les  pon- 
tifes se  conservent  chastes  de  corps  et  même  d'o- 
reilles;  qu'ils  vivent  dans  la  retraite  sans  faste;  que 
toutes  leurs  magnificences  soient  pour  les  immor^ 
tels  :  ils  doivent  fuir  l'opulence  et  s'abstenir  du 
commerce  des  femmes;  avant  tout,  qu'ils  aient 
dans  le  cœur  l'amour  des  dieux  et  des  hommes,  et, 
pénétrés  de  ces  devoirs^  la  naissance  n'est  plus  rien; 
qu'ils  soient  riches  ou  pauvres,  peu  importe  pour 
la  dignité  du  sacerdoce.  x> 

La  plus  curieuse  des  épttres  de  Julien  est  celle 
qu'il  adressa  au  pontife  Ârsace  (2)^  qui  avait  la  su- 
prême juridiction  sur  les  temples  de  la  Galatie  : 


(i)  EpUtol.  49. 

(i)  A^^oQuo)  «pxttpct  7«X<triatc  ifrioro^n  l9v>M(y«v  âouriXcMC. 
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«  Quelle  est  la  cause  qui  a  fait  si  prodigieusement 
s'aCcTottre  rtînpîe  (1)  religion  chrétienne  ?  C'est  le 
soin  qu'elle  prend  des  Toyageurs^  sa  sollicitude  pour 
ensevelir  les  morts,  la  sainteté  de  sa^ie  (2).  Veillez 
donc  à  ce  qu'aucun  de  vos  prêtres  n'aille  aux  spec- 
tacles^ ne  boive  dans  les  tayemes  ou  ne  fasse  quel- 
que métier  infâme.  J'ai  ordonné  qu'on  enyoy&t 
trente  mille  mesures  de  froment  et  soixante  mille 
setiers  de  vin  :  la  cinquième  partie  sera  pour  les 
pauvres  qui  servent  le  temple,  le  reste  sera  pour  les 
'malades,  les  voyageurs.  »  Ainsi  s'exprime  Julien 
dans  ses  épltres,  jalouses  des  vertus  chrétiennes. 
Le  paganisme  ne  pouvait  plus  marcher  avec  ses 
principes  sensualistes  et  il  n'avait  plus  en  lui-même 
de  forces  suffisantes  pour  engager  la  lutte.  C'est 
donc  une  politique  d«emprunt  et  de  plagiat  que  celle 
de  Julien  ;  le  néoplatonicisme  comme  le  polythéisme 
vivent  de  calques  :  l'un  imite  la  forme  chrétienne 
avec  le  culte  de  Mithra;  l'autre  exalte  ses  ver-- 
tus*  Néanmoins,  telle  est  la  préoccupation  de  Ju- 
lien ,  que^  tout  en  invoquant  les  grandeurs  de  l'Ë- 
gtise,  il  espère  anéantir  le  christianisme.  A  ses 


(1)  Je  coDserre  les  exprenioDs  de  Julien. 

^  Ov^c  flC3ro6>fffOfiqy,  o  ,f&a>ic«  ntv  aOfODQTA  ovviQvCigffcv  if  mpt 


ni. 
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yeux,  «t  les  galiléens,  si  pauvres  d'esprit,  sont  plus 
dignes  de  compassion  que  de  haine;  ils  ne  se  pu-* 
nissent  que  trop  par  eux-mêmes;  aveugles,  ils  s'é- 
garent sur  le  point  le  plus  essentiel  de  la  vie  ;  ils 
abandonnent  le  culte  des  dieux  pour  honorer  du 
reste  des  cadavres  et  des  ossements  de  morts  (1).  » 
C'était  ainsi  que  Julien  signalait  le  culte  des  re- 
liques en  haute  vénération  parmi  les  chrétiens, 
comme  le  souvenir  de  leur  temps  de  douleur  et  de 
persécution.  Il  est  curieux  de  voir  dans  le  nouvel 
empereur  deux  sentiments  qui  se  heurtent  en  cùo^ 
tradiction  pierpétuelle  :  d'un  c6té^  il  emprunte  la 
pensée  el  les  formes  du  christianisme;  il  oflGre 
comme  modèle  la  vertu  de  ses  prêtres^  la  beauté 
de  ses  principes,  sa  charité  immense,  son  hos- 
pitalité qui  rappelle  celle  des  héros  d'Homère  (2), 
et,  enfin,  son  oi^anisation  épiscopale;  de  l'autre,  il 
jette  ses  dédains  sur  les  galiléens ,  nom  de  mépris 
qu'il  donne  aux  chrétiens  :  il  ne  veut  pas  qu'on  les 


(4  Julien,  epislol.  T.  C^est  ce  qai  UH  dire  à  Sox<nndnê  :  Ou;ip9xt90e 
Tflu  irikuffou  ^rroi  t«  v^vQmiufX»  xw^  imntvmtmw  ypm^iftmwf  rote 
c9oc  ttfiùiÇodo'»  Toiç  (fyocc  ottok^ototc  9iùit9ç  ,  etc. 

(S)  Dans  sa  lettre  au  pontife  Arsace,  Julien  Thelléniste  ne  manque 
pas  de  rappeler  ces  fers  d'Homère  sur  rbospitalité,  et  qu'il  place  dans 
la  boodie  d^Eumée  : 

Zcfv,  ou  fioi  Oipc  H ,  ùtiv'  fi  iMOtnn  9îBtt  t>9ot, 
Zcivov  KTCfDoo'at  itjMc  yttp  ^««c  ccotv  êfnwntç 
Ztivoc  Tt  «rru^oi  Tt|  ^oçcc  ^tftXtyirrf  ^\n  rt, 
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persécute;  le  martyre  est  naé,  on  doit  les  laisser  à 
leur  ignorance^  et^  s'ils  veulent  même  revenir  au 
cultedesdieux,  on  doit  les  soumettre  à  des  épreuves, 
à  des  expiations.  Â  leur  égard  il  affecte  un  calme  y 
une  indiffà'ence  philosophique  qu'il  n'a  pas;  il 
repousse  leurs  injures  sans  froncer  le  sourdl  : 
on  jour   qu'il   sacrifiait  à  la  fortune  dans  son 
temple,  l'évèque  de  Chalcédoine,  vieillard  aveugle, 
vint  lui  reprocher  son  apostasie.  Julien,  après  l'a- 
voir  écouté  avec  une  patience  moqueuse,  lui  ré- 
pondit  :  «  Le  galiléen  ton  Dieu  te  rendra-t-il  la 
vue?  9  Et  l'évèque  continua  de  l'i^ostropher  :  «  Je 
lui  rends  grâce  à  ce  Dieu;  il  m'épargne  la  douleur 
de  voir  un  apostat  tel  que  toi  (1).  »  Julien  se  con-^ 
tenta  d'achever  le  sacrifice  en  jetant  l'encens  sur  le 
Irépîed  sacré.  Son  orgueil,  sa  joie  était  de  présen- 
ter le  christianisme  comme  divisé  de  sectes  et  d'^ 
pmicms;  autour  de  lui  il  appelait  les  ebefe  des  hé*« 
rérna  :  ariens,  donatistes,  mmichéens,  et  lorsqu'ils 
étaient  en  sa  présence,  il  les  exhortait  à  ei^poser 
hautement  leurs  doctrines,  afin  de  témoignéi^  aux 
yeux  de  ses  officiers  combien  était  puéril  ce  dogme 
chrétien  sur  lequel  à  trois  ils  ne  pouvaient  s'en- 


(t)  Comparez  Cédren,  1 1,  p.  806;  Zonar.,  liv.  XIII;  VitaAthanas., 
apitdPhoHum,  cod.  98S;  Suidas,  T«Mc>tov.  Vofci  la  tersiôn  de  Soio- 
mène:  E*ol«SiivM«plc,«>Vt7tti«a/>iv  cxwT5i0ew  «vfY:çTvfil<i»(r«»ç, 
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tendre  ;  il  affectait  de  les  concilier^  d'apaiser  leurs 
querelles^  et  lorsqu'ils  devenaient  trop  bruyants,  il 
s'écriait  :  «  Ëcoutez-moi ,  galiléens,  les  Allemands 
et  les  Francs  m'ont  bien  écouté  (1).  » 

Au  milieu  de  ces  sectes,  la  prédilection  de  l'em- 
pereur était  pour  les  ariens,  car  ils  niaient  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ;  cette  secte  lui  paraissait 
la  plus  rationnelle  (2).  Dans  une  lettre  adressée 
à  l'évéque  arien  Photinus,  Julien  le  félicite  surtout 
de  nier  la  divinité  de  Jésus  «  et  de  rejeter  le 
dogme  de  la  consubstantialité.  »  Tout  ce  qui  s'é- 
loigne de  l'Église  orthodoxe,  l'empereur  le  pro* 
tége  avec  une  prédilection  marquée;  il  veut  que 
les  évéques  fidèles  à  la  foi  de  Nicée  relèvent  à  leurs 
dépens  les  égli^s  donatistes  qui,  par  les  ordres  de 
Constance,  ont  été  abattues.  La  joie  des  donatistes 
fut  immense  ;  tandis  que  les  uns  écrivaient  hum- 
blement à  César  pour  le  remercier  de  sa  protection, 
les  autres  se  précipitaient  sur  les  nicéens  orthodoxes 
et  souillaient  de  sang  les  sanctuaires  d'Afrique  (3). 
Cette  guerre  civile  au  sein  de  l'Ëglise  entrait  dans 


(t)  c  Audite  m^,  qaem  Alamanni  audienint  et  Franci.  »  (Amm.  Mar- 
cel., liv.  XXU,  cbap.  t.) 

(S)  Il  renoufeUe  à  rarîen  Aetius  sa  fieille  amîUé  :  UoCkoU^tç  yvwffiftic 
Ti  xcu  awxiBilOtç  fUfmyiivoç,  Yoyei  sa  31<  épître. 

(3)  TiUemoDt  a  recaeilli  tout  ce  qui  tpucbe  aux  sapporli  des  dona- 
tistes a?cc  JnUen.  (Art  53,  54,  55.) 
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les  desseins  de  l'empereur,  qui,  sous  les  dehors  de 
la  modération  et  de  la  paix,  était  aise  de  briser  les 
unes  par  les  autres  les  diverses  sectes  des  chrétiens. 
Il  s'écriait  alors  dans  son  enthousiasme  :  «  Vous  le 
voyez,  tous  ces  galiléens  sont  pleins  de  fureur  et 
de  rage  ;  nos  ancêtres  avaient  tort  de  s'occuper  d'eux 
par  la  persécution  ;  ils  se  déchirent  plus  entre  eux 
qu'on  ne  les  déchirait  dans  le  cirque.  x>  De  là  son 
système  qu'il  proclame  exempt  de  persécution  (1)  : 
il  veut  briser  le  christianisme  par  le  dédain. 

Avec  ce  sentiment  railleur  Julien  attaque  les 
galiléens,  leurs  rites  et  leur  philosophie;  la  seule 
persécution  qu'il  veuille  essayer  contre  eux,  c'est 
la  privation  de  la  grande  littérature  hellénique  : 
c  ceux  qui  méprisent  les  dieux  d'Homère  doivent 
rester  étrangers  à  sa  divine  poésie  et  ne  point  s'a- 
breuver à  la  source  pure  de  l'Hélicon.  »  Dans  un 
édit  que  le  temps  a  préservé,  l'empereur  déclare  les 
maîtres  chrétiens  incapables  d'enseigner  l'élo- 
quence^ la  grammaire,  la  poésie  et  la  philosophie  : 
où  puisaient-ils  les  éléments  de  ces  nobles  et  Ubres 
sciences  de  l'esprit  humain  (2)?  Dans  les  livres 


(1)  n  rappela  même  les  éîêques  proscrits  par  Constance  :  Toeura  ât 
«irou^ecÇoiiy,  nttçi  fisv  rocç  C9n  Kovorocvriov  fMyoLâsuBttvt  ^ta  OptiV" 
xnav,  ccyijxs  mv  f^w,  xou  tocc  ^i7/xev9cierc  vopi)  roc  (rtfrrtpo:  octiv- 
^bnu.  (Sofomène,  U?.  Y,  chap.  ▼.) 

(9)  JuUan.  epistol.  5.  Sozomène  a  un  chapitre  intitolé  :  Aç  l9V>c«yoç 
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inspirés  par  les  dieux  de  l'Olympe,  et  Julien  ^ioute, 
avec  affectation ,  «  qu'il  serait  dommage  que  les 
chrétiens  pussent  ainsi  prendre  pour  modèles  les 
ouvrages  immortels  des  philosoj^es  dont  Us  le-^ 
couent  les  doctrines  ;  les  jeunes  chrétiens  néan* 
moins  pourront  recevoir  les  leçons  des  grands  mal* 
très;  s'il  y  a  de  l'injustice  à  les  guérir 'malgré  eui 
comme  des  frénétiques  qu'ils  sont  et  s'il  faut  per* 
mettre  d'être  malade  à  ceux  qui  le  désirent,  il  fiut 
instruire  les  ignorants  et  non  les  punir.  » 

La  hautaine  tolérance  de  l'empereur  ne  fut 
pas  stable^  et  la  permission  de  s'instruire  ne  fut 
pas  longtemps  laissée  aux  chrétiens  (1).  La  prohi** 
bition  devint  bientôt  une  tyran  nie,  car  elle  im* 
posait  des  surveillances,  des  examens  pour  recon* 
naître  si  les  édits  de  Julien  étaient  exécutés:  toute 
science  devenait  impossible  pour  les  chrétiens; 
l'enseignement  était  restreint  dans  des  limites  fort 
étroites.  Sous  des  prétextes  libéraux,  Julien  confia 


cxoAuf  x/ftCTTiocvouc  xot  ocyoïDAiv,  xai  Xj^iorcuv,  xai  rou  furtpx^^M,  tigv 
cUivcxw  iriu^iifty.  (Lit.  V,  chq».  ztil) 

(1)  Alors,  a?ec  une  grande  intelligence,  Técole  chrétienne  fit  elle- 
même  des  œuvres  de  Tesprit;  Apolinaire  fit  des  comédies,  des  tragédies  : 
Hvixa  ^n  Airo>cv6(pioc  ovroc  iic  xai/9ov  Tq  no^ufioâia  «al  vt  fu^cv 
xpqvofisvoc ,  ocvrl  ^igv  rnç  OfiQ/^v  iroiyotaiç ,  s«  sirifftv  «^omk  ti|v 
iCpouxiQv  af)^aio\(iylw  c[}Jvtypo(fOKù  fMx/u  m^  tou  %w»A  ^wriUiMit 
mat  uç  iixoo'irco'0'a/»o(  fupv  tiqv  imffv»  wp9ef\/uKfU,9Bê  tuù»i  i  ele. 
(Soiomine,  Ut.  V.) 
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aux  cités  le  «oin  de  désigner  les  maîtres  de  la 
science^  et  comme  les  conseils  des  villes  étaient 
composés  de  polythéistes^  ils  se  gardaient  de  per- 
mettre aux  pédagogues  chrétiens  d'ouvrir  des 
écoles.  Ici  donc  privation  de  la  science  (1);  là 
persécution  étroite  et  secrète.  Désormais  plus 
de  j^iviléges  pour  les  clercs,  soumis  comme  tous 
aux  devoirs  de  la  curie  ;  nul  chrétien  dans  la  ma- 
gistrature, car  elle  se  liait  aux  sacrifices^  et  les  gali- 
léens  ne  voulaient  point  honorer  les  dieux  :  pour- 
quoi seraieni^ils  aussi  revêtus  des  d^nités  militaires 
sous  les  insignes  de  la  vieille  Rome? 

Dans  les  émotions  de  l'Ëglise  qui  avaient 
suivi  la  conversion  de  Constantin^  quelques  excès 
avaient  été  commis  contre  les  temples  païens; 
bien  des  sanctuaires  de  marbre  étaient  brisés,  et 
les  chefe-d'œuvre  de  l'art  même  n'avaient  pas 
toujours  été  épargnés  dans  les  cités  d'Asie  et 
d'iS^ypte  surtout  :  Julien  ordonna  qu'on  resti- 
tuât aux  dieux  les  biens  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés; on  dut  transporter  dans  les  temples  les 
vases  sacrés  d'or  et  d'ai^nt,  et  les  clercs  qui  se 
refusaient  à  ce  sacrifice  étaient  mis  à  la  torture^ 


(f)  Aminien  IfareèUin,  quoique  païen,  se  phunt  de  cette  inutile  per- 
léeotiem  :  «  lllod  astem  «rel  inelemens,  obruendum  pefenne  silentio, 
qood  âicebat  dooere  magistroe  rbetoric4W,  rit»  christiani  coltorea.  >» 
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non  point  comme  dirétiens^  mais  comme  déten- 
teurs des  biens  du  fisc  (1)  :  sorte  de  persécution 
déguisée.  Des  tributs  particuliers  furent  imposés 
aux  fidèles  t  et  lorsque  les  communautés  chré- 
tiennes se  plaignaient  de  leur  misère^  Julien  leur 
répondait  :  «  Galiléens^  de  quoi  murnmrez-Tous? 
Votre  Dieu  ne  tous  a-t-il  pas  appris  à  mépriser 
les  biens  de  ce  monde  et  à  souffrir  avec  patience 
les  afflictions  et  les  injustices?  » 

C'était  par  ces  moqueries  qu'il  n'admettait  pas 
les  chrétiens  à  exercer  d'action  en  justice  :  a  Ga* 
liléensy  votre  religion  vous  défend  toute  que- 
relle^ toute  dispute^  pourquoi  donc  ces  instances 
judiciaires  qui  ne  sont  que  des  débats  devant  le 
prétoire  ?  »  Raisonnement  hypocrite  qui  était  des- 
tiné à  fatiguer,  à  tourmenter  l'Ëglise  en  vertu 
de  ses  propres  maximes ,  à  tourner  contre  elle 
l'éclat  même  de  sa  majestueuse  morale.  Nui  ne 
mérita  plus  justement  ce  nom  de  sophiste^  que 
lui  jette  au  visage  Croire  de  Naziance  :  avec-  les 
dehors  de  l'indifitérence ,  Julien  était  le  plus  paih 
sionné  des  tyrans  (2),  et  son  exclusive  pensée  était 


(1)  Voir  dans  Socrita,  li?.  m,  eliap.  un  :  Htpi  tuv  cv  M«pw  t« 
iro\fi  TQç  ^^uyioc ,  un  louXtovov  futpTop^vKimiiv, 

(S)  Julien  donne  pour  motif  à  U  persécution  remonr  des  lettres  et 
des  dieux,  qu'il  confond  dans  son  égale  adminlion  :  O^s  vofuC*» 
mit)ifa  Xo/ouc  ti  nou  0souup«. 
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la  ruine  totale  du  christianisme  ;  les  villes  mêmes 
savaient  que^  pour  arriver  au  cœur  de  Julien^  il  Cad- 
lait  revenir  au  culte  des  dieux  immortels,  relever 
les  temples  abattus,  multiplier  les  sacrifices;  et  à 
ces  témoignages  se  mêlaient  presque  toujours  des 
soulè^ments  contre  les  chrétiens.  Si  Tempereur  ne 
roulait  pas  la  persécution  autour  de  lui,  afin  qu'on 
ne  pût  accuser  sa  philosophie  tempérante  et  se*- 
rieuse^  il  la  permettait  dans  les  lointaines  cités, 
pour  acquérir  le  mérite  de  l'arrêter  (1).  Dans  ses 
ëpltres^  il  loue  toujours  le  zèle  des  citoyens  qui 
donnent  des  gages  de  leur  ferveur  au  culte  des 
dieux  ;  mais  il  les  supplie  d'épargner  les  misérables 
galiléens,  ignorants  et  aveugles.  D'où  ce  pillage 
dans  les  villes,  ces  martyres  même  que  l'empereur 
n'empêche  pas,  et  auxquels  il  donne  un  pré- 
texte ou  une  justification.  Quand  les  chrétiens  se 
plaignent^  il  répond  par  des  paroles  toujours  dures, 
moqueuses  :  a  L'admirable  loi  des  galiléens  leur 
prescrivant  de  se  débarrasser  des  biens  de  la 
terre  pour  arriver  plus  aisément  au  royaume  des 
rieux,  nous  voulons^  autant  qu'il  est  possible, 
leur  faciliter  le  voyage.  »  Étrange  langage  qui  lui 
est  habituel  pour  expliquer  sa  politique  :  les  pré- 


(i)  Voir  Sofomène,  au  ciiap.  n,  lî?.  V  :  ni^  rou  fM^rv^ov  mv 
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ceptê»  ia  rËvangile ,  les  Actes  des  ApOtres  qu'U 
avait  profoudémant  étudiés,  lui  servaient  de  texte 
pour  justifier  ses  injustiees  ;  puisque  la  souffrauce 
était  l'état  de  perfection  des  chrétiens,  il  en  con^ 
duait,  par  un  sophisme,  que  les  persécuter,  c'était 
exécuter  leur  loi  et  accomplir  leur  volonté.  Entouré 
de  philosophes,  de  rhéteurs,  de  pontifes  païens,  il 
avait  deux  poids  et  deux  mesures  dans  les  actes  de 
sa  munificence  et  de  sa  sévàrité.  Les  villes  qui, 
spontanément,  revenaient  au  panthéisme  antique 
étaient  accablées  d'éloges  et  de  bienfaits;  celles,  au 
contraire,  qui  persistaient  dans  la  foi  des  galiléens, 
n'obtenaient  que  cette  froide  et  partiale  réponse  : 
«  Qu'elles  reviennent  au  culte  des  dieux,  et  je  ver** 
serai  sur  elles  une  pleine  main  de  dons  et  de  ré^ 
compenses  (1).  » 

Gooune  ù  ce  n'était  pas  assez  de  ce  système  inique 
qui  assurait  toutes  les  faveurs  aux  seuls  partisans  du 
polythéisme,  le  prince  employait  souvent  la  ruse, 
la  superchme  pour  entraîner  les  chrétiens  aux  sa«« 
orifices;  il  y  apportait  une  joie  attentive  et  q«^ 
teuse  de  tout  retour  au  culte  des  ancêtres  :  ainsi, 
dans  les  légions,  l'empereur  descendait  jusqu'à 
tromper  le  soldat  pour  lui  foire  jeter  quelques 


(1)  Min.  «piitol.  a;  Grég.  de  Nuiiaet,  ont.  S;  Saento,  II?.  QI, 

chap.  lui. 
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grains  d'enoens  sur  le  trépied  sacré^  et,  quand  il 
rëusaissaity  pour  lui  c'était  une  conque  du  plui 
pur  raYis6ement  (i).  Dans  la  formule  militaire  d« 
Rome^  les  images  des  empereurs  brillaient  sur  las 
enseignes  des  liions  ;  le  vétéran  comme  le  simple 
soldat  l^ionnaire^  le  tribun  comme  le  centurion^ 
avaient  coutume  d'honorer  ce  signe  visible  de  la 
majesté  du  prince.  Constantin,  en  adoptant  la  foi 
chrétienne,  avait  conservé  ces  vénénd>le$  ensei* 
gnes ,  en  y  ajoutant  le  pieux  monogramme  fiormé 
des  lettres  abréviatives  Chrùlui  régnai,  in^at.  h 
ces  signes,  Julien  substitua  peu  à  peu  avea  msej 
à  côté  de  son  image,  les  attributs  des  dieux  immor- 
tek^  Jupiter,  Mars  et  Mercure  (2),  et  les  soldats 
s'aperçurent  à  peine  qu'on  les  plaçait  désormais 
sous  la  protection  du  polythéisme. 

Aux  jours  des  récompenses  militaires^  Tempe* 
reur  voulut  distribuer  les  pièces  d'or  et  les  souve-* 
nirs  de  la  victoire.  Il  se  plaça  donc  sur  son  tri-» 
bunal  élevé;  à  côté  de  lui,  il  fit  dresser  un  autel  et 


(1)  Voyes  dans  SosomèDe  le  chapitre  xvii,  U?re  V  :  Ori  tva  fiq  tv- 

(i)  Ev  ^f  tcuç  ^n^ntuç  tcxo^iv  t oirtfa^  cmifiTO ,  woLfittyfçofên 
wnàà,  Am  fov  oi«yt  ex  rov  wp^otw  irpefcuv^fA^vov,  xo»  cifoyov  imu 
mkouprjfiiiL  r«  9^M^  tvs  ^omXi uiç  co^^ovnic*  {SowBèae,  H?;  V, 
diap.  xn.) 
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une  table  chargée  de  couronnes  (1)  ;  chaque  soldat 
qui  s'approchait  pour  recevoir  sa  récompense  devait 
jeter  un  grain  d'encens  sur  les  flammes  pétillantes 
du  trépied ,  et  cet  acte  de  paganisme  comblait  de 
joie  Fempereur^  qui  voyait  une  adhésion  à  sa  pen- 
sée. Peu  refusèrent  :  les  uns  par  inattention,  les 
autres  par  crainte;  la  plupart  se  laissaient  entraîner 
par  Taspect  des  pièces  d*or  qui  brillaient  aux  mains 
de  Tempereur.  Ce  ne  fut  qu'après  Thommage  aux 
dieux  accompli  y  que  plusieurs  reconnurent  le 
pi^e  (2).  Il  y  eut  des  repentirs  assez  hauts  pour 
être  entendus  de  Tempereur  ;  ces  soldats  furent 
condsonnés  au  supplice,  en  vertu  d'un  sophisme 
encore  :  ce  ne  fut  pas  pour  avoir  refusé  un  acte  de 
paganisme  (on  était  censé  libre  de  sa  foi),  mais  pour 
avoir  insulté  l'empereur  et  désobéi  à  ses  ordres.  Au 
moment  où  le  licteur  approchait  le  glaive,  la  grâce 
fut  accordée  (3).  Souvent  l'empereur  tendait  un 
autre  piège  aux  légions  chrétiennes  qui  Tentou- 
raient  ;  les  gardes  chargés  de  veiller  sur  sa  per- 
sonne devaient  le  suivre  partout,  même  dans  le 


(1)  On  peat  Toir  sur  les  médailles  et  les  bas-reliefs  plusieurs  repro- 
ductions de  ces  scènes  militaires. 

(1)  Julien  leur  disait,  en  témoignant  sa  satisfaction  :  c  Vous  le  toyei, 
vont  n*ètes  plus  chrétiens.  » 

(S)  Voici  le  motif  qu'en  donne  Sosomène  :  Ô  |9«ot>ovç  xwirt/»  xa- 
ïtmK  svaymM»,  xrsivfla  fav  critouç  sfu^aCaro,  foi  iiapxvpieLç  ytpw 
a(c»9civ.  Afc^ofLivoç  ^c  nie  CjBccrsiftç ,  iCcw^ctro  ruv  PtwÙMtbw. 
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sancluaire  des  dieux.  Un  jour  donc,  plein  de  joie 
et  d'enthousiasme,  Julien  résolut  un  grand  sacri- 
fice dans  le  temple  de  la  Fortune.  Entouré  de  ses 
officiers,  il  pénétra  sous  le  pronaos  de  marbre  ;  les 
pontifes  couverts  de  lin,  le  front  couronné  de  buis 
et  de  yerveine ,  attendaient  pour  jeter  sur  lui  l'eau 
lustrale;  Valentinien^  qui  commandait  les  gardes  à 
la  suite  du  prince,  chrétien  zélé,  en  reçut  quelques 
gouttes  sur  ses  vêtements^  et  aussitôt,  sans  égard 
pour  les  opinions  de  Julien,  sans  respect  pour  les 
pontifes  et  comme  s'il  était  souillé,  il  secoua  sa 
robe  avec  horreur,  insultant  ainsi  les  dieux  et  les 
oracles.  Julien,  profondément  blessé  (i),  se  con- 
tenta d'exiler  Valentinien  (2)  (depuis  élevé  lui- 
même  à  l'empire),  sous  le  prétexte  qu'il  ne  pouvait 
plus  commander  les  gardes  du  prince,  puisqu'il 
refusait  de  le  suivre  en  tout  lieu.  Ces  sortes  d'actes 
et  les  ménagements  même  de  l'empereur  prouvent 
toute  la  force  du  christianisme  ;  Julien  n'ose  frap- 
per ouvertement  les  fidèles  qui  en  faisaient  profes- 
sion  publique  jusqu'à  insulter  la  croyance  du 
prince  :  tant  il  est  difficile,  en  vertu  d'antiques  opi- 
nions,  d'atteindre  un  fait  nouveau  qui  s'est  emparé 
de  la  société! 

(1)  JoUen  n'a  plos  sa  liberté  poar  les  châtier;  il  est  surveillé  et  em* 
péché  par  le  parti  chrétien ,  si  nombreux. 
(^  Théodpret  place  TezU  de  Valentinien  dans  oae  cité  près  dn  désert  : 
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Cé^i  au  mflieu  des  préparatifs  de  la  guêtre  de 
Perse  contre  Shapor  que  Julien  développait  son 
sjBtème  de  réaction  (1).  De  toutes  parts,  les  légions 
se  réunissaient,  et  Tempereur  en  prit  prétexte  pour 
multiplier  les  sacrifices  aux  dieux  et  les  actes  de  sa 
foi  ;  à  Nicomédie^  Tille  alors  presque  en  ruine,  il 
plaça  sa  statue  et  celle  de  sa  femme  Hélène  sous  les 
symboles  d* Apollon  et  de  Diane ,  le  carquois  sur 
Tépaule,  pour  mêler  son  nom,  sa  force  impériale 
à  celle  des  divinités  olympiennes  et  réparer  leurs 
malheurs  (2).  Continuant  son  itinéraire  par  Nicée^ 
Julien  vint  visiter  le  temple  délabré  de  la  mère  des 
dieux  à  Pessinunte  (3);  il  fut  étonné  de  son  état  de 
ruine  et  d'abandon,  et,  pour  réchauffer  le  zèle  at^ 
tiédi,  il  ne  se  contenta  pas  seulement  d'y  préparer 
4e  sa  main  les  sacrifices,  il  passa  toute  une  nuit  à 
composer  un  mystique  discours  en  l'honneur  de  la 
déesse  mère  de  la  nature  :  c'est  l'expression  de 
l'école  néoplatonicienne  dans  ce  qn'eHe  a  de  plus 
rêveur  et  de  plus  exalté.  Cybèle  à  ses  yeux  n'est 
pbs  seulement  la  divinité  olympienne  célébrée  par 


(I)  U  resta  dix  mois  environ  à  Contttntinopie,  selon  Zotime,  liv.  UI, 
chap.  XI  :  Atxa  âimpi^ttuç  cv  ru  BvffocvrcM  fiigvac* 

(t)  Julien  versa  des  larmes'  à  Faspect  des  mines  de  Nicomédîe  : 
m  JUi|OMi  wamA  laeitis  llalikns  indicans.  a  (Amn*  MaSMl.,  lit.  XXII, 
chap.  IX.) 

W  G*«it  raxpNssion  d'AiMÛM  llaicaHùii  Vm$t»m$ÊrtÊmê§têŒ 
Mvhra, 
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Homère  ou  Vii^gile  ^  c'est  le  principe  paissant  et 
créateur^  la  terre  fécondée.  Julien  explique^  par  la 
fable  de  Gybèle  et  d'Àtis,  toute  la  fécondation  des 
êtres  a^ec  des  façons  aussi  peu  Yoîlées  que  les  sta- 
tues antiques  (t).  Ce  discours  fait  son  orgueil,  et  il 
le  répète  à  satiété  ;  il  veut  que  le  peuple  accoure 
dans  le  temple  de  Gybèle  pour  rendre  grâce  de  sa 
Tenue.  Lorsque  Temperenr  salue  les  murailles  d'An- 
cyre,  la  renommée  de  son  zèle  pour  le  paganisme 
retentit  si  loin  que  les  sacrificateurs  accourent  au- 
devant  de  lui  avec  les  statues  de  Proserpîne  couron- 
nées d'if  et  de  romarin.  L'empereur  les  remercia 
de  leur  zèle  avec  une  joie  et  un  bonheur  indi- 
cible; ce  sont  des  enthousiastes  qui  viennent  à 
son  système.  (On  est  toujours  heureux  de  voir  du 
iHe  chez  se»  partisans.)  Il  veut  qu'on  reno«velle  les 
jeux,  les  iétes  et  les  pompes  des  temps  helléniqpieB; 
S  daigne  expliquer  lui-même  comment  il  avait 
procédé  pour  pénétrer  le  sens  myvtique  de  cette 
épopée  de  Proser^e  enlevée  aux  embrassements 
de  sa  mère  parles  divinités  mféniales  (2),  Seureax 


(1)  A  Peflrfiraiite,  It  nnrqua  wn  ptuage  pw  le  nqppliet  de  £■  chré- 
tiens qm\  aTOtent  raiHésoii  lèle.  Oe  peal  tolr  4m»  SbiooièM  toocM^ 
^tre  Ocpc  Maxf ^ovcou  Onr^oiXe»  FfimcM»  BeiMri^^oc.  Bmnkmm  mk 
£v^X<ov  Tft»  cv  txicvotç  TMC  xpevM^  fM^mipqerwTin. 

tl)  Jùfien,  ont  8.  CTest  à  Penbiiiate  ^a'îl  eompoM  (o^ne  mU  dene 
qoel  dessein)  têh^  de  megèae  le  ey«ii|ôe. 
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ainsi  en  Syrie  à  l'aspect  de  ce  zèle  de  tous  pouc  le 
polythéisme,  Julien  fut  profondément  affecté  de  ne 
pas  trouver  la  même  ardeur  en  approchant  de  la 
Palestine.  Césarée,  chrétienne,  avait  brisé  les  sta- 
tues des  dieux  et  fait  de  la  poussière  de  leurs  tem- 
ples de  marbre;  tout  récemment  encore^  les  autels 
de  la  Fortune  venaient  d'être  renversés  par  les 
fidèles;  l'empereur^  furieux^  ordonna  que  Césa- 
rée  cesserait  de  se  glorifier  des  souvenirs  de  César 
et  de  porter  le  nom  que  Tibère  lui  avait  décerné, 
pour  reprendre  son  épithète  arménienne  et  barbare 
de  Mazaca.  Dans  cette  véritable  réaction ,  les  biens 
des  églises  furent  confisqués;  par  un  acte  de  despo- 
tisme bizarre,  les  diacres  et  les  prêtres  furent  in- 
scrits dans  les  rôles  de  la  milice  (1);  chaque  chré- 
tien dut  payer  un  tribut  fort  onéreux  (2),  et  Julien, 
dans  sa  colère,  déclara  qu'il  ne  laisserait  à  aucun 
galîléen  la  tête  sur  ks  épaules,  si  tous  ne  s'appli«> 
quaient  au  plus  tôt  à  relever  les  temples  des 
dieux  (3).  U  quitta  donc  la  Gésarée  chrétienne 
avec  impatience  pour  s'avancer  vers  Ântioche ,  la 

(l).Par  ao  rapprochement  carieni.  Napoléon  en  agît  ainsi  avee  les 
léminariftet  de  Gand  en  1811.  C'est  dans  Soiomène  qne  se  trou?e  ce 
enrieni  passage  :  KXqputovc  ^s  nwnpbi  rffpgtfQn»  tai  xflCTaiXey^  tmv 
vira  Tov  c^x^vTK  reu  tOvouc  cpcerMiraiv. 

(S)  SoxoinèDe  i'appelie  fopouç  Ti^itv. 

(8)  Julien  perdit  à  cette  occasion  tout  son  calme;  ses  menaces  fuirent 
prédses  :  Ov  it  toc  xsfkX«c  cvpmp  «ast  tovc  Ya^j^Mmfç  tX^** 
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fille  où  le  paganisme  était  plein  de  vie  et  de  puis- 
sance sur  les  imaginations  et  les  cœurs.  Le  temps 
i^NTochait  des. fêtes  d'Adonis,  soutenir  symbolique 
de  la  mort  du  jeune  chasseur  tant  aimé  de  Vénus. 
A  ce  jour  de  deuil ,  la  ville  entière  se  couvrait  de 
guirlandes  de  cyprès;  les  femmes^  les  enfants  erraient 
dans  la  campagne  en  poussant  des  gémissements  et 
des  cris  lamentables;  Adonis  était  mort,  et  son  deuil 
était  Foceasioa  de  fêtes  impudiiques  en  l'honneur 
de  Vénus.  Julien  pressa  son  itinéraire  pour  assister 
à  ces  pompes  du  vieux  culte.  Quand  il  salua  là 
foule  empressée  autour  de  lui^  il  put  entendre  les 
cris  aigus  des  femmes  échevelées  et  presque  nues 
sur  le  tombeau  d'Adonis,  selon  Tantique  rite  des 
mystères,  célèbres  dans  toute  l'Assyrie  voluptueuse; 
les  antres  tapissés  de  verdure,  les  bois  touffus  de 
cyprès,  d'orangers,  les  forêts  de  cèdres  sur  les  co- 
teaux^ y  servaient  d'asiles  aux  amours,  comme  le 
dit  Julien;  la  solitude  si  douce  se  peufriait  de  nym- 
phes et  de  satyres;  le  bruit  des  saturnales  et  des 
danseS'  impudiques  couvrait  le  murmure  des  vents 
à  travers  le»  ièuillages  et  le  bouillonnement  des 
Irais  ruisseaux  s'échappant  en  cascades  sur  la  roche 
mousseuse  (1). 

(1)  Il  y  a?ail  aotsi  près  d'Antioche  an  temple  consacré  à  Apollon  que 
Julien  iritita  a?ec  nne  cariocUé  dévote.  On  y  voyait  simulacmm  in  eo 
^lympiam  Jocii  imitamenH  [mqiiùpari»  magnihuiinem.  (Anun.  &larc., 
Uv.XXU,ctiap.Uii.) 

llb  10 


-*  tu  ^ 


Polythéiste  paftBionné,  lulîen  pourtant  'voolaît 
^urer  lé  pi^jaiiisiBe  de  aesToluplés  immondeB;  H 
«avait  que  la  force  même  du  cbrifttîaDÎsiiie  résaHaîl 
de  Taustérîté  de  les  mceurs,  de  la  gravité  de  wê 
exefDpleSy  de  l'idéalisme  <le  son  dogme.  Jaimàs, 
dana.  l'histoire  des  doctrines ,  le  sensualisme  ne 
s'empare  définitivement  des  croyances.  Tout  culte 
est  ou  doit  tendre  aune  épuration  delà  vie.  Si  donc 
Julien,  d'après  le  témoignage  de  saint  Jean  Chry- 
Bostome  (alors  à  quinze  ans  élève  de  Libmiius),  s'en^ 
tourait  d'auguras,  de  prêtres  cfe  Cybèle^  de  sacrifi- 
cateurs (1),  il  n'acceptait  pas  la  solidarité  de  ces 
dissipations  effrénées  (2),  qui  n'allaient  ni  à  ses 
goûts  ni  à  sa  vie.  À  Antioche,  Julien  ne  quitta  paa 
un  seu)  moment  le  manteau  de  philosophe;  sa  pré- 
QOci^tioB  était  d'entendre^  d'écouter  Libanius, 
c  9on  trèsH^iier,  trèsraimable  frère^  »  ainsi  qu'il  le 
nommait  dans  ses  lettres.  Sa  passicm  anAente  était 
toujours  pour  les  sacrifices  au  pied  de$  autels  : 
conome  tout  esprit  qui  s'absorbe  dans  une  rénova* 
tion,  il  ne  voyait  rien  en  dehors  de  sa  pensée^  it 
p«vit  jusqu'au  iaiie  du  mont  GaasîuSy  au  niidî  d'An  - 


(1)  s.  Chrjtott.,  de  Sanct.  BabyL  eont.  M.  et  gentès,U  U,  p.  &5S. 

(i)  En  cela»  disait-il,  il  taitail  Tezemple  de  Marc-Aurèley  qui  foo- 
Uit  étiter  i  ses  soldats  les  corruptions  de  ce  Heu  de  délices  :  «  Avidîo 
Cassio  syriacas  legiones  dedi  luxuria  diffluente  ei  daphnicU 
lin  But.  Âttgutt.,  p.  ^i.) 
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tiocfae;  pour  y  célébrer  des  sacrifices  en  l'honneur 
de  Jupiter^  }e  dieu  national  dés  Syriens  (f).  Nâlle 
joie  n'égala  la  sienne  lorsque  Scedicius,  gouverneur 
dé  l'Egypte,  lui  annonça  qu'on  venait  de  trouver  le 
boeuf  Apis^  consacré  à  la  lune,  comme  Minerve 
Tétait  au  soleil  (2).  Des  hauteurs  du  mont  Gassius, 
l'empereur  ^  rendit  à  Daphné,  pour  y  célébrer  les 
fêtes  d'Apollon  sous  les  bois  touffus  de  lauriers. 

Hélas!  le  vieux  culte  tombait,  et  Julien  s'en 
aperçut  avec  une  douloureuse  indignation  (3). 
n  s'attendait  à  voir  autour  du  [temple  une  foule 
imniense,  une  multitude  de  peuple,  pour  s^unir  à 
lui  dans  un  sacrifice  ou  une  vaste  hécatombe.  A 
peme  quelques  groupes  l'avaient-ils  suivi  :  sous  le 
parVis  du  temple  il  ne  vit  qu'un  prêtre,  et,  pour 
toute  victime  offerte  aux  dieux  immortels^  une  oie 
grasse^  misérable  oiseau  dont  les  cris  ignobles  in- 
sultaient le  culte  du  dieu  du  jour.  Au  pied  dé  la 
statue  d'Apollon,  il  s'adressa  donc  aux  habitants 
d'Antioche  dans  des  reproches  solennels  sur  leur 
indifférence  pour  les  dieux  immortels,  «  tandis  que 


(1)  \W  6f 0)1  mtxpioç  f civ  fo/arn,  {MiMpog.,  S.) 

{^l  «  Inter  animalia  aiilû)uis  ^observâtionibos  eomeertta  Mnom  gi 
Apis  tuDt  notoria  llaen  soli  sacrata,  sequens  lu  os.  »  (Amm.  Maroel., 
Uv.  XXn^chap.  «y.)    . 

(3J  Jmlien  en  fiût  un  Tepfoche,  dans  .1^  Misopo^fon,  aui  babitautt 
d*Antioche,  \itTe  qui  possède  un  si  riche  territoire  :  Mvpiovc  x>io^bvfi' 
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les  femmes  vendaient  jusqu'à  leurs  joyaux  de  ma* 
nage  pour  faire  subsister  les  misérables  gali- 
léens  (i).  » 

^u  contraire,  les  plus  grands  désordres,  lors- 
qu'ils réveiUent  le  fanatisme  païen,  sont  à  peine 
blâmés  par  l'empereur.  Alexandrie  est  une  ville 
sainte,  ardente  pour  le  culte  de  Sérapis;  les  ha- 
bitants soulevés  ont  massacré  l'évéque  chrétien^ 
Georges,  arien  très-prononcé  (2),  dont  les  secta- 
teurs ont  insulté  le  culte  national  de  l'Egypte.  Ju- 
lien écrit  aux.habitanis  pour  leur  dire  que  l'évéque 
méritait  ce  châtiment,  et  de  plus  sévères  encore; 
a  mais  vous  ne  deviez  pas  être  ses  bourreaux  ;  il 
y  a  des  lois  sacrées  pour  tous  ;  rendez  donc  grâce 
au  grand  Sérapis,  le  dieu  qui  vous  protège,  afin 
qu'il  veuille  bien  vous  pardonner  de  si  coupable 
excès  (3).  »  À  Césaréq  de  Cappadoce,. nouveau  sou- 
lèvement contre  les  chrétiens,  que  les  polythéistes 
frappent  du  martyre  ;  et,  sur  la  dénonciation  du^ 
gouverneur,  Julien  écrit  encore  :  «  Quel  grand  mal- 


(1)  Ou  bien  encore  pour  célébrer  leur  fête  :  Ta  âttmoL  tov  Matov^ca. 

(i)  Le  supplice,  d'après  Ainmien  Marcellin,  fut  ordonné  par  Arte- 
mius,  que  Julien  désigne  comme  une  espèce  de  roi  ou'  de  tyran  de 
l'Egypte,  'et  que  Tbéodoret  appelle  cpctr^yec  tus  tv  Aiyvirro  çpm- 

(S)  Compares  Socrate,  liv.  III»  cbap.  m  :  ùç  opoivikioç  sirt  tiq 
Tuifyiw^gîUittTftfç  ttitaipMU ,  et  iniço^nç  tsiv  ÉLUiKtâptmv  7uâ%- 
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heur  que  les  HeHénes  aient  mis  -à  mort  dix  misé- 
rables galiléens!  »  L'empereur  apostat  trouve  des 
excuses  à  tous  les  excès  dans  les  termes  de  la  plus 
odieuse  raillerie.  Si  Tévêque  d^  Césarée  lui  écrit 
pour  dire  que  c*est  à  ses  conseils  modérés  que  Ton 
d<$it  la  soumission  des  chrétiens  aux  ordres  du  sou- 
verain ,  Julien  envoie  cette  lettre  aux  habitants  : 
«  Vous  le  voyez  :  votre  évêque  est  un  traître,  un 
délateur  qui  Vous  dénonce;  chassez-le  delà  ville^ 
parce  qu'il  est  indigne  de  \ous  (1).  » 

Il  se  fit  sur  plusieurs  points  de  Fempire ,  en 
Ëjgypte,  en  Syrie,  en  Phrygie,  ûti  véritable  réveil 
de  l'esprit  paten^  éclatant  d*une  manière  siilistre  et 
soudaine  contre  les  fidèles  de  Jésus-Christ;  à  Hè- 
liopoiis ,  les  courtisanes  qui  avaient  pleuré  sur  le 
temple  4e  Vénus,  naguère  fermé  par-  les  ordres  de 
Constantin^  le  rouvrireift  spontanément  et,  pour 
célébrer  dansieur  enthousiasme  la  fête  de  la  vo- 
luptueuse déesse,  elles  firent  prostituer  les  vierges 
chrétiennes  eii  les  condamnant  à  d'affreux  sup- 
plices; exposées  nues  sur  la  place  publique,  elles 
furent  livrées  aux  animaux  imlnondes.  Gaza ,  As- 
calon,  Ëmèse,  Àréthuse  virent  les  mêmes  hor- 


(1)  n  parie  tUY  chrétiens  de  Césarée  en  termes  fort  durs,  tandis  qall 
appelle  les  Alexandrins  aitXfmv  i uvocov  vjuuv  ajroffcjCu  «  parce  qu'ils 
sont  en  majorité  poljtbéistes. 
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reurs  dai)s  les  mouvements  spontmés  4^pwplas. 
Juliçii  combla  ces  villes  d'éloges  :  «  Cités  saintes  et 
génëreusest  qui  ont  suivi  m^s  intentions  avec  tant 
d'ardeur  qu'elles  ont  porté  le  ehàtîinent  des  galin 
léens  plus  loin  que  je  ne  désirais  (1).  »  Aréthuse  vît 
le  martyre  de  l'évèque  Marc,  celui  qui  avait  pré« 
serve  Tenfance  de  Julien^  éternel  reproche  d'ingrate 
tude.,En  Occident,  taréaction,  moins  vive  et  inoms 
ardente,  se  produisit  néanmoins  avec  un  certaiii 
caractère  de  désordre*.  À  Rome ,  le  centre  du  po^ 
lythéisme  occidental,  le  peuple,  resté  païen,  te- 
leva  les  statues  des  dieux  de  l'Olympe  sur  les  ponts, 
les  voies  publiques,  les  places,  dans  lea  temples  et 
les  portiques^comnte  dans  la  cité  de^  pèsars;  le  xèle 
du  polythéisme  alla  si  loin,  qu'oQ  poursuivit  les  chré* 
tiens  jusque  dans  les  catacombes,  commeaux  temps 
malheureux  de  la  persécution.  Ce  réveil  de  la  vîeîUe 
société  faisait  la  joie  de  Julien  ;  il  en  parlait  4vee 
enthousiasme  dans  toutes  ses  épitres;  lui-même, 
avec  un  zèle  jamais  ralenti,  s'entojjraît  de  sacrificih 
teurs  et  d'oracles;  le  sang  des  victimes  inondait  les 
autels;  cent  taureaux  toml^rent  en  un  seul  jour 


(1)  JulUn.  Mùopog.,  III ,  7.  Théodorel,  Iît.  III,  chap.  tu,  parle  de 
ces  horribles  supplices  :  Ev  Aeni«X<dVft  fOv  yop  km  ev  T<iC)f  «  ireXctc 

x«oy  ^loc  ^ov  Tfv  ira^Oiviav  fmoyyc^favft^v  ava^pvCavrfç  toç  7«Cf- 
(»«C  i<  Ta  xpc6uv  ifAsr>vç«iyTCC ,  4rpevO«xay  X^P^  ^fW. 


8QM  J»  cottbam  deMierificttaws  (i) ,  sms  comptar 
hs  anfamax  niros  et  même  les  oiseaux  qu'il  faisait 
feair  de  toutesles  centrées  pour  les  offrir  aux<lîeux 
Mimorteb;  oes  Tiandes,  il  les  distribinit  à  ses  tt>l«* 
dats  pour  les  mettre  en  rapport  avec  le  pi^anisme^ 
tandis  que  le  vin'  des  libations  circulait  dans  heà 
eoupes  brillantes  comme  aux  époques  d'Homère. 
L'amour  immodéré  des  sacrifices  le  fitméme  ae« 
cttser  par  ses  ennemis  de  plus  sanglantes  offrandes; 
iottié^anx  mystères  des  Tauroboles  et  de  Mithra,ev 
dA  que  l^mupereur  immolait  des  victimes  humainv* 
et  que,  se  couvrant  de  sang^  il  se  croyait  purifîé'aui 
ye»x  <tes  immœrtele.  Saint  (G;régôire  de  Naaance 
aCBrme  qu'on  trouva  les  corps  des  vietiaies  frap** 
pées  par  Julien  (2). 

L'empereur  fait  partout  eonsulterlesoradeff  :  près* 
de  Délies,  le  polythéisme  mystérieux  célébrait  les 
oracles  de  Castalie.  Quand  on  voulait  cdnsuMer  la 
voix  desnymphes  propices^  on  dtiiottehait  lasonite^ 
et  le  murmure  de  cette  eau  était  une  '  révélation 
amchéé  aux  entraïUes  de  la  terre  (3)  ;  Julien  ne 

(t)  Ceit  ce  qui  fait  dire  à  Ammîen  Marcellin ,  pourtant  Irës-d^Toué 
an  polythéisme  et  à  Julien  :  «  Innumeroi  sine  parcimonia  mactans  : 
ol  estimeiKitar»  si  retertisset  de  Parthis,  boves  jam  deftitnros.  » 
(Ut.  XXV,  chap.  rv.)  On  lui  appliquait  d^ià-la  fameuse  requête  des 
bœufs  btancs  k  MaroAurèle  dont  j'ai  parlé  :  Oc  Vf  uxoi  jSoïc  MflQc^  ty 
Ttouvapi,  Av  ou  vixigaigc,  igfuîc  a9ra>^ofaGa. 

(1)  Grégoire  Naxiance,  orat.  m. 

(3)  Porphyre  avait 'mis  k  fh  mode  dans  t*école  néoplatoaictenne  les 
antres  des  nymphet,  de  Antro  nymphafum» 
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manque  pas  d'invoquer  cesvotx  divines,  et  jamais 
les  nymphes  n'avaient  plus  doucement  répondu  par 
l'eau  limpide  et  murmurante.  Comme  si  cet  orade 
ne  lui  suffîsMt  pas,  Julien  envoya  consulter  à  Dd- 
phes,  à  Délos,  à  Dodone,  lieux  célèbres  aux  temps 
des  fêtes  païennes;  puis  il  vint  à  Daphné^i). 

'  En  vain  les  hécatombes  tombèrent  sous  le  cou- 
teau des.  sacriflcateurs  au  milieu  de  la  foule  in- 
quiète et  attentive,  Apollon  resta  »lencieux.  Les 
aruspices  consultés  répondirent  «  que  le  dieu  du 
jour  ne  parlerait  pas  aussi  longtemps  que  le 
mort  (2)  souillerait  son  bois  sacré  ;  »•  ce  mort  était 
le  saint  cadavre  de  l'évêque  Babylas,  que  les  chré-^ 
tiens  avaient  enierré  à  côté  du  temple.  Immédiate- 
ment, par  les  ordres  de  Julien,  le  cadavre  fut  apra- 
ché  à  la  terre;  on  le  rendit  aux  galiléens>  afin  de 
lui  donner  une  sépulture  lointaine  qui  ne  blessât  pas 
le  dieu  de  la  lumière.  Ce  fut  la  cause  d'une  mani- 
festation religieuse  où  les  chrétiens  montrèrent  leur 
zèle  fervent  :  à  quelques  jours  de  là,  le  temple  de 
Daphné  devint  lamproie  des  flammes  (3);  du  sanc- 
tuaire réduit  en  cendres^  il  ne  resta  debout  que  tes 


(1)  Le  pieux  Sozomène  lui-même  raconte  U  fable  de  Daphné,  Kt.  T, 
chap.  xviit. 

(3)  Soiofflène  dit  que  c'Qit  par  un  feu  tombé  du  ciel  :  Km  vti jrvp 
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cotomiw  et  les  moraiyes  :  daii&  cet  inceodie  bien 
des  richesses  périrent}  lastatoe  d'ApoUen,  euTrage 
magnifique  de  bc^  sculpté,  couverte  de  lames  d'or, 
dont  la  tête  était  en  marbre,  fut- consomée  (1).  Le 
dieuétait  de  la  hauteur  de  Jupiter  Olympien;  'dè^ 
bout,  il  tenait  sa  lyre  d'une  main,  et  de  Tautre  une 
Goup^ d'or  comme  s'il  faisait  une  libation  ;  à  l'heure 
de  midi  y  la  lyre  rendait  des  sons  harraonieus 
comme  le  Memnon  égyptien;  un  chcsur  de  muses 
l'entourait  aux  riches  vêtements ,  couvertes -de 
pierreries  précieuses;  rien  ne  fut  épargné  par  le 
feu.  Julien  en  accusa  les  chrétiens,  avec  sa  Wv^té 
ardente  ;  pour  se  venger,  il  -  fit  fermer  la  grande 
église  d' Antioche  et  confisquer  tous  les  tasés  sacrés 
au  profit  du  trésor  :  ces  vases  étaient  les  magnifi- 
ques présents  île  Constantin  et  de  Constance,  et 
lorsque  Félix,  qui  avait  le  soin  du  trésor  de  l'empe*^ 
reur(2),  polythéiste  ardent;  fit-enleveroes  vases,  il 
s'écria^  pour  plaire  à  Julien  :  «  Voyez  en  cpielle 
Goupese  fait  servir  le  Fils  de  Marie.  »       • 

Le  plus  ardait  persécuteur  du  christiuiisme  à  ce 
temps,  celui  qui  poursuivit  avec  le  plus  d'acharné- 


(I)  La  plupart  des  statues  étaient  alors  on  mélange  de  divers  maté* 
riaux,  ce  qui  a  été  rorigine  première  de  rincmstation. 

(iQ  Tofuteç  Twy  figmlaun  ^ar«u/Ndv.  Félix,  d'abord  chrétien,  avait 
abandonné  le  culte  du  Giirist  de  concert  avec  le  comte  Julien ,  désigné 
par  le  titre  JcopiVftT^€«T«nr. 


iMit  laléi  uoméXe^<B  fut  l§  eomte  JulieD^  oad» 
iBâoie  de  f  empereur.  Cfaiétiea  iqpostat,  poljthéîsie 
eialtéy  il  pounumi  les  iTèques  et  les  diacres  «vee 
up  cruel  «ehanieaient  (1);  Teaipereur  futdhUg& 
d'errèter  son  zèle  ea  tertu  d'un  sophisme  eucoce  : 
«  Vous  l^tr  procuMZy  en  versant  lew  swg,  la  si* 
tuation  quik  désirent  ie  plus,  l'état  de  martyr^ 
et  moi  vous  me  faites  donner  le  nom  de  tjran  ou 
de  pewéeukur.  J'ai  défendu  de  mettreà  mort  pour 
cause  de  religion;  hites-^TOus  au  rester  de  tons 
en  purifier  par  un  sacrifiée  aux  dieux  »  Ainsi>  rien 
de  plus. facile  à  obtenir  de  Tempeffeur  que  le  par- 
don des  fiolences  contre  les  galiléens  :  un  sim^ 
reproche.philosoidûquey  un  saçolfice  e](piatoire  aux 
dieux  immortels;  mais  en^néme  tempe  rien  de.pl«B 
implacable  que  la  prosmption  jetée  aux  fidèles 
pour  le  moindre  délit  aux  bis  de  Tempire.  Le  phî- 
losophe,  sous  des  dehors  si  calmes^  s'altache  sur* 
tout  à  poursuivre  Alhanase,  qui  est  comme  la  per- 
sonnification des  doctrines  orthodoxe&et  nicéenms. 
Athanase^  le  fier  caractère,  en  vedu  de  l'édit.de 
Julien  qui  rappelait  les  proscrits  sous  dmstanoe, 
était  venu  reprendre  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 


(l)  Son  mtotsiN  It  plai  istime  tat  HelfMiiii,  êwêk  apMlit,  faa 
les  monnmenU  déngneat  «ovs  «le  titre  de  rtn  titÊHW  rov  Pmnkt^ 


dria^  tt  piéieBoe  aTttt4Qniiè  m  nouvel  ««or  «ii 
eftnitiMwmd  (1),  ifoi  se^.groupitt  autour  de-kii 
aYtc  (bi.  JvUmi  ne  prat  retenir  6a  eolère^  4  écrit 
au  préfet  de  TËf^yple^  ^ea  tii¥o4uaBt  le  Mumùir  de 
toutes  les  dWmités  du  Panthéon  égyptiaque  :  «  Je 
jure  par  le  grand  Sérepis  queei,  avant  to  calendes 
de^lécemkre^  rennemî  des  dieuK,  ^Uhanase,  n'est 
serti  d'Alexandrie  et  même  de  toute  VÈgjl^j  ^ 
olidem^kt  fisc  paieront  cent  livres  d'or  d'amende. 
Je  euis  ontoé  du  mépris  qu'on  (ait  des  dieux.  Wen 
ne  meeera  ph»  agréaUe  que  de  chasser  Àthanase 
de  toute  F£gyple,  cet  homme  qvr  sous  nlon  règne 
a  osé  haptîser  des  fiemmes  hellènes  (2).  » 

Cette  lettre  constate  plusieurs  laits  d*une  haute 
gravité  historique  :  d'aberé,  que  la  réaction  tentée 
par  lulien  était  impuissante  ;  la  société  ne  voulait 
point  se  ployer  à  son  caprice  religieux,  on  venait 
spontanément  aurchiistianisme  par  un  irrésislible 
attrait»  ei  les  femmes  heUànes,  origine  d'orgueil  si 
admirée  de  Julien,  donnaient  l'exemple.  L'empe^ 
remr,  profondément  Uessé  de  cet  outn^e  jeté  à  sa 


(I)  Compara  Julien,  epist.  i,  16;  Grégoire  de  Nasiance,  Ut.  XXI, 
p.  lis,  et  TiUemont,  Mém,  ecdésiatU,  U  VlII. . 

(S)  Voici  le  telle:  Tov  fuftpev,  oc  rro>fi«ecy,  lUWoCi  •»  ifMv» 
TWBcxfltç  ro>v  nnaiiftficy  ^aantavi  iuMU%9n»  Sons  te  prétexte  de  fon 
admiration  ^lir  TlieUéniame,  ialîen  élaUisiait  une  laéritable  perfeé» 
eution. 


pemée,  éclate  en  fureur;  il  n-^y  a  que  les^dehor»  du 
calme  dans  ce  prince  essentiellement  pasnomië; 
c'est  dans  sa  correspondance  surtout  qu'il  faut  re- 
chercher le  fond  de  cette  intelligence  bizarre  et 
préoccupée  :  «  Je  rougis  pour  vous  (1),  écrit-il  aux 
Alexandrins,  de  ce  qu'il  se  trouve  enjoore  dans  votre 
ville  quelqu'un  qui  s'avoue  galiléen^  Les  pères  des 
Juifs  ont  subi  autrefois  le  joug  des  Égyptiens  ;  et 
vous  j  dominateurs  de  l'Egypte,  puisque  votre  fon- 
ditte^r  .en  fut  le  conquérant,  vous  obéissez  aux 
détracteurs  de  votre  I<m,  en  -méprisant  les  rîtes  na- 
tionaux. Quoi  1  vous  osez  adorer  comme  Verbe  di- 
vin  (2)  ce  Jésus  inconnu  à  vous,  à  vos  nncètres,  et 
vous  abandonnez  ce  grand  soleil,  image  vivante, 
animée,  intelligente,  le  père  de  tout  ce  qui  existe!  » 
Cette  épike  en  forme  d'édit,  adressée  à4a  com- 
munauté des  chrétiens  d'Alexandrie,  se  termine  par 
un  aveu  singulier  :  a  Vous  ne  pouvez  vous  égarer 
en  me  prenant  pour  guide,  moi  qui  jusqu'à  vingt 
ans  ai  parti^  vos  erreurs,  dont  je  me  suis  aSirancbi 
depuis  donjse  années,  grâce  aux  dieux  immortels.  » 
Ëtait-^e  un  souvenir  du  temps  oii  Julien  exerçait  les 


(I)  JuUan.  epistol.  vi.  Voyêi  le  conimentaîre  de  la  Mettrie.  Les 
Alex|indftns  étai«nt  Tobjet  pour  lui  d*uffe  tendre  prédilection. 

(3)  Julien  réfute  ici  U  doctrine  nicôenne  d'Atbanase.  Selon  Théodo- 
ret,  TApoilat  n*avaK  pas  «eulement  ordonné  de  chasser  le  pteui  étAqne. 
mais  do  le  tuer  :  A^Xflt  «ou  flcy«pf9i}yai. 
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fonctions  de  lecteur  et  de  diacre  dans  FégUse  de 
Nicomédieî  Le  résultat  de  ces  sortes  d'actes  oq 
d'épttres  était  d'enflammer  les  co^ks  et  les  imagi* 
nations  populaires  contre  les  chrétiens  dans  les 
pays  brûlants  tels  que  l'Egypte;  presque  toujours 
ils.  étaient  suim  d'émeutes  sanglantes ,  et -Alexan- 
drie fut  témoin^  une  fois  encore ,  d'un  soulève- 
ment de  peuple.  Les  partisans  des  vieilles  divinités 
isiaques,  Irès^nomhreux ,  unis  aux  ariens  et  diri-^ 
géa  par  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie, 
plus  fanatique  qu'eux  tous  (1),  se  précipitèrent  sur 
l'église,  bientét  proSamée,  pillée,  réduite  en  cen* 
dres  ;  Athanase^  obligé  de  fuir  pour  échapper  au 
fer  des  assassins,  regagna  le  désert  sur  le  Nil;  dans 
une  frêle  barque.  U  s'écriait  devant  la  foule  mur^ 
murante  et  agitée  :  «  Chrétiens,  patience!  c'est  vxk 
petit  nuage,  il  passera  bien  vite  (2)  ;  »  et  ces  paroles 
Rappliquaient  à  l'empereur.  • 

A  ce  temps,  JuUen,  revêtu  du  manteau  consu*»' 
laire^  renouvelait  les  sacrifices  aux  dieux  pour  ap* 
peler  les  prospérités  sur  l'emiûre.  et  préparer  la 
victoire  dans  la  guerre  des  Perses,  sa  vive  préoc* 
cupation  (3).  Partout  il  fait  consulter  les  présages 

(1|  Leur  chef  éUit  Pitbéodore»  nn  des  matires  royaux  de  l'école,  mac 

TMV  PdffiXiMiy  ,f>i^oo-of«>v,  comme  le.dil  Grég.  de  Nexîence,  orat.  m. 

(2)  e  Muliecala  eit,  eieite  pectnasibit..»  (Rufin,  liv.  X,  cfaap.  xmv«> 

(i)  JuUen  re^uisa  toutes  tes  propoaitious  de  Shipor,  qu'il  nenicaU 


iiiiigtnl».coaMBe  un  naa^  de  sang  m  dd, ^  {Mmfw 
tiint  H  ne  s'y  anrAte  pas:  l'empereur  a  une  loi  ^ua 
ardente^  plus  ânergtque^  œllé  de  la  gloire  et  de 
la  coaquéte.  La  guerre  des  Pênes  absorbr  tovl 
ton  esprit;  il  écrit  à  Arsaûe^  roi  ou  satrape  d*Ar« 
méme^  pour  qu'il  Tieaue  le  joindre  en  auxiliaire, 
et  y  comaie  cette  proifince  étsût  alors  ckiétienne ,  il 
a'esl  sorte  d'expressions  méprisantes  qu'il  n^em- 
ploie  pour  appeler  «on  concours^  manquant  encore 
à  ce  iiue  la  politique  impose  à  ta  veille  d'une 
périlleuse  expédition  où  il  a  besoin  de  toutes  ses 
(ûsces  pour  assurer  sa  marche  au  loin  et  ta  cotf-* 
quête  (1)« 

Jusqu'ici,  Julien  avaitemidoyé  contre  4a  réréta-*^ 
tiou:  ckrétieune  les  deux  forces  plûlosophique  et 
paienne^  en  ne  négli^nt  p»  rarianisme  coifiws 
OMfien  de  di^on  et  da  discorde;  cette  fois,  H  pro^ 
toqua  un  élément  nouTesta  :  c'est  rkébraiSRie:  D 
ne  faut  pas  onUier  que  ^empereur  «Bftuit  a  étudié 
les  divines  Éc^tures;  il  a  lu  les  niriédictioRS  du 
Christ  sur  Jérosaleaa  el  son  temider  Dans  les  coah» 


(fattcr  Toir  bientôt  :  Avrov  fM  o^tvtft  ftrr*  ov  iro^v ,  «si  win  jMt 
^fvact  nptù€uaç. 

,^  CMto  leUr*  •  été  pnMiée  |Mr  Fibrièiuf  dsnr  M  BièfiathUtue 
9Moqi»e,  i,  VU,  p.  St.  lolieii  trtite'  le  roi  d*Ânnéale  de  (m/acviàio 
iqrvfjpeyoc,  c*eil-èHlir8  de.  liAfils  ébef,  et  te  menât' disrdiein  da 
ciel  »  Tt»  w/jimm  êmo^^ 


nftêiitahpes  M  lesliôBiètiM  ée»  Pères,  il  a  im  ^jom  la 
phis  grande  preame  de  la  missien  éternelle  du  chris^ 
tianisme^  c^était  la  dispersîM  des  liaife  et  la  mine 
ée  leor  patrie  ;  il  ^eut  donc  jetar  un  immenae  dé« 
Bdenti  à  la  révélation ,  en  réuiË^asant  les  iuif^  en 
corps  de  nation  pour  reconstruire  le  temple  de  )é* 
nisalem.  Dès  Torigine  de  son  règne,  il  les  avait  sé« 
pwés,  distingués  des  chrétiens  dans  un  édit  qui  est 
adressé  à  la  conMntfnauté  des  Juifs  et  à  leur  pa-- 
triarche  Jiries,  qu41  a^^pelle  son  frère  trèsHrespec^ 
fable  (I).  Il  les  décharge  du  tribut  exigé  par  leur 
clief^'  il  daigno  même  les  exhorter  à  prier  leur  grand 
Bîett  pour  la  prospérité  de  son  empire.  «  te  vata 
partir  pour  la  guerre  des Pterses;  à  nron  retour,  jr 
rMaMifaî  la  ville  de  Jérusalem  dans  son  aneiettiie 
qiiieBdenr,  et>  dans  son  temple  je  viendra»  ado#er 
le  Dieu  créateur  (2).  »  Immense  joie  dans  le-  9ém 
du  jbAtf ame  que  cette  ésjpérance  dbnnée  par  le  chef 
de  Kcmpire  voiHaÎR  !  La  synagogue  salue  en  Julien^ 
un  Héuvea«  Gjrus,  et,  comme  si  elle  avait  voulu  Iw 
domcpu»  témoignage  de  aonaèl^^  eHe  s^untl  à  la 


(i>  y«ipraiioa  tnr  ûkêm  n'est  pat  trèsHi«tte;  il  le  dit  x^ttti»^ 
Ir  neiflenr,  ev  f^«C  ^K  i  I«  grand  Dieu.  Les  éeriTains  eeeléstaitt- 
quB,  teb  <|iie  Soiomène,  se  sont  très-éleddits  snr  cet-  incident  mtmu- 
lAi  da  Itf  tie-de  Mien:  Orr xfltr«  x^cotncmm^  irvittir,  twt  cov^- 
Saïc  inntxs  tov  sv  iipoa«Xv|Mic  viwv  ccvicflcy. 
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fouk  pour  détruire  les  ^lises  chrétienms  à  AlexaQ- 
drie^  à  Damas  et  daas  ^es  ailles  de  Syrie.  A  peine 
doBc  arrivé  dans  les  imirs  d'Ântioche^  Julien  se  ^it 
entouré  des  anciens  et  des  prêtres  de  la  synagoguç; 
il  les  accueillit  tous  avec  une  faveur  marquée. 
«  Pourquoi  neiger  les  sacrifices  à  votre  Dieu  pour 
le  succès  de  mes  armes^  lorsque  l'encens  s'élève  de 
toutes  parts  sur  les]  trépieds?  »  Les  maîtres  (rabbi) 
répondirent  que,  d'après  les  lois  antiques,  les  sa* 
crifiçes  à  Dieu  n'étaient  permis  que  dans  Ja  sainte 
maison  de  Jérusalem.  «  Eh  bien!  votre  exil  et  vos 
malheurs  vont  finir  sous  mon  règne.  ÂUez  relever 
les  murailles  de  votre  temple^  rétablissez  la  religion, 
de  vos  pères,  et  soyez  assurés  de  ma  protection  (1).  » 
L'empereur  chaîna, le  trésorier  de  l'épargne  de 
fournir  les  sommes  nécessaires  pour  élever  cet  édi- 
fice^  et  un  ami  de  Julien,  le  poète,  le  philosophe 
Alypius,  dont  les  vers  égalaient  ceux  de  Sapbo,  son 
aimable  et  très-cher  frère  (2),  fut  chargé  de  pré- 
sider à  l'exécution  de  ces  ordres.  Rien  ne  fut  com- 
parable aux  iransports  joyeux  et  frénétiques  des. 
Juife  lorsqu'ils  apprirent  cette  bonne  nouvelle;  de 

(t)  Comptrei,  poar  «ou  cei  liûtt,  Anmiea  ll«n»ilki\  Uv.  SUN, 
ebap.  fin;  Socrate,  iif.  iil,  oiiap.  «x;  Soioiiiàaet  lif.  Y,  chap.  xni. 
li  y  a,  au  reste,  une  dissertaiioo  très-éteoduè  de  Warburtoa  tor  tout 
eet  prodiges;  LÔndret,  1751.  • 

m  Ce  tout  ics  expraiiiooi  de  iuUeo  ;  àiùf%  irôGMV0T«rf  xm  ft\f- 
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toutes  parts,  ils  accourent  sur  le  terrain  du  teni* 
pie  où ,  dans  quelques  heures ,  plusieurs  milliers 
d*hommes  se  trouvent  rassemblés;  les  matériaux 
hâtivement  réunis  s'élèvent  comme  des  montagnes; 
oo  fouille  la  terre ,  pour  creuser  les  fondements, 
avec  des  pelles  et  des  bêches  en  argent.  Les  Juifs 
transportaient  dans  de  riches  corbeilles  le  ciment, 
les  pierres  carrées  qui  devaient  servir  à  former  le 
portique;  les  femmes  et  les  enfants,  vêtus  de  lin, 
recevaient  dans  les  phs  de  leur  robe  flottante  les 
décombres  et  jusqu'à  la  poussière  du  sol  (1).  En- 
thousiasme de  tout  un  peuple  qui  retrouve  son  dieu 
et  sa  patrie  antique. 

Voici  le  phénomène,  le  miracle  attesté  par  tous 
les  contemporains,  à  quelques  partis,  à  quelques 
croyances  qu'ils  appartierinent.  Le  premier  des 
témoins  oculaires  est  Grégoire  de  Nazianze,  et, 
à  son  récit  merveilleux  peut  être  discuté  à  cause 
de  sa  grande  foi ,  il  est  confirmé  paf  les  témoi- 
gnages irrécusables  de  témoins  impartiaux  ou 
même  ennemis,  a  Le  soir  de  la  bruyante  journée, 
dit  saint  Grégoire  (2),  un  vent  impétueux,  s'èle-^ 


(l)«8aîat  Ambroise  décrit  cet  enthousiasme  en  termes  très-poéliqnef, 
e^st  40,  et  Grégoire  de  Nasiance,  orat.  ir. 

(S)  Orég.  deNasiance,  orat.  iv,  en  le  comparant  au  Uf.  lil,  cbap.  XX 
d«  rimtorien  Socrate  :' ûc  ntm  Iou^cecouç  o  BafftO^coç  ini  to  Ouuv 

m.  il 
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y^j^  ptit  h  coiip>  dûp^i^  avec  fracas  les  pierfes 
çt  te  qment;  les  foodem^nte  creu^  ayec  tant  de 
Mine  sont  çpmblés;  la  terre  treqible  atec  d*hwri- 
Iles  mugissements  ;  le  portique,  sous  lequel  plur 
sieurs  milliers  de  Juifs  aïaient  couru  chercher  un 
abri>  croule  bientôt  et  les  écrase  de  ses  ruines; 
les  Juifs  se  précipitent  dans  une  église,  les  flammes 
les  poursuivent  comme  pour  les  dévorer.  L'air 
était  embrasé,  le  tonnerre  grondait,  et  les  coups 
redoublés  de  la  foudre  frappent  les  hommes,  cal- 
cinent le^  pierres  et  mettent  en  fusion  les  outils 
de  fer  et  d'argeuf  épars  çà  et  là.  La  persévérance 
des  Juifs  ne  se  laissa  point  vaincre  par  ces  terribles 
ol^taçles»  et,  le  lendemain ,  Iç  zèle  les  appela  à  de 
nouveau^  efforts;  les  mêmes  secousses  du  sol  se 
font  sentir,  les  flancs  de  la  terre  eatr'ouverte  lan- 
c^pX  des  tourbillons  de  Qammes  qui  rejettent  avec 
violence  les  pierres  qu'on  s'efforce  vainement  d'y 
fixer.  Autant  de  fois  la  main  de  l'homme  veut  élever 
ces  fragiles  ouvrages,  autant  de  foià,  ajoute  Gré- 
goi|«  de  Naziance  (i)^  la  inain  de  Dieu  les  détruit, 
acçc^plissant  aimd  les  pairoles  ép  V£criture  :  a  l'an* 


(t)  En  rapprochant  cet  faiU»  $oioi|i&iia  oft  manque  pas  de  dire  qa*ita 
toyit  attestés  par  les  Jaîb  eux-môm/M  et  lea  gentîU  ;  JhiùuBtutmt  ât 

«ù(fi  «pCffOiTov  rtfv  t^w  iytyiiQtTtçj^ 
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rétarai  les  entreprises  insensées  de  Timpie,  et  ma 
nain  abîmera  ses  ouvrages.  » 

Saint  Cbrégoire  de  Naziance  (1)  écrivait  ees  pa^ 
rafes  un  an  à  peine  après  le  phénomène  accompli  ; 
tonte  la  génération  avait  pu  y  assister  et^  par  con** 
sèment,  jeter  un  démenti  à  son  assertion ,  si  elle 
eét  été  mensongère.  Loin  de  là^  toiis  les  contempo- 
rains confirment  le  témoignage  de  Grégoire. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  Cyrille  de  Jérusa- 
lem qui  y  appartenant  aux  croyances  chrétiennesr 
pourrait  parattre  suq[)ect  ;  j'invoque  le  récit  d'Amh 
■nen  Ibrcellin,  polythéiste  ardent,  qui  ne  dis- 
simule pas  les  (Stades  que  trouva  le  rétablisse^ 
Hient  du  temfde  de  Jérusalem.  «  Tandis  qu'Alypius, 
aidé  du  gouverneur  de  la  Judée,  pressait  les  travaux 
dilicîles  pour  la  restauration  du  temple,  de  redou«i 
tables  gbbes  de  ieu  sortirent  des  fonitementSi  et 
édatèrent  sur  les  ouvriers^  qu'ils  blessèrenA  cruelle»-* 
ment  ;  ee&  feux  irrités  rendaient  inutiles  les  ^i«^. 
Btitres  efforts  des  ttavttlleurs  qui  tentèrent  plu«* 
aieurs  fois^  mais. en  vain,  de  s^approcher  de  la  terre/ 
où  j^dia^ét»!  lertempk  (2).  i^  fiâns  une  de  ses  liiC^-; 

(1)  GrégoiK  était  tmi  et  oondifciple  de  Julien.  Ont.  iv. 

(t)  «  Cum  itaqne  rei  fortiter  instareC  Alypios,  joprarttiiae  pioiiiinB 
nctor,  metuendi  globi  flammarain,  profie  fiiodainenta  crel^if  atfiiilli* 
tat-Mimipeatet,  liecere  locom  eznstis  aiiquoties  operaotibm  imcceifaiD» 
hocqne  modo  demeôto  destinatiiu  cj»peUente,  cesattit  inccptiun.  » 
(Amm.  Maml.»  XXIII  ) 
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très .  à  iK>n  trè»-€hef  ami  Ubanius,  Fempereùr 
Julien  aifoue  lui-même  qu'il  a  toulu  releter  le 
tem[de  de  Jérusalem,  et  en  retraçant  l'histoire  de 
ce  monument  antique^  il  rappelle  qu'il  a  été  détruit 
trois  fois  depuis  la  mort  de  son  fondateur  (i)»  as- 
sertion qui  ne  serait  point  historiquement  exacte, 
s'il  n'avait  compté  pour  une  troisième  destruction 
la  catastrophe  arrivée  sous  son  règne.  Julien  en  fut 
profondément  affecté^  et  l'école  des  philosophes 
qui  l'entouraient ,  expliquant  ce  miracle ,  Tattri- 
huait  à  des  accidents  physiques  ou  à  l'action  té* 
nébreuse  des  démons,  dont  le  pouvoir  jouait  un 
grand  rôle  dans  les  écoles  néoplatoniciennes. 

Les  annalistes  de  la  synagogue  ont  gardé  mé- 
moire de  ce  triste  accident  dans  l'histoire  de  la  cap- 
tivité (2).  «  César  Julien,  dit  le  rabbin  David  Ganz, 
ordonna  de  relever  le-  saint  édifice  du  temple  et 
fournit  sur  son  trésor  toutes  les  dépenses  néces- 
saires; mais  rempéchemeot  vint  du  ciel,  car  César 
fut  blessé  dans  la  guerre  des  Perses.  »  Cet  empê- 
chement supematurel  est  mieux  expliqué  par  le 
Gedaliah  dans  son  SçhalschdH  Kakkabala  (3)  : 


(t^  JbI.  epistol.,  mtvM  lov^oconr. 

(1)  Oani  Tiemaeht  Dand,  p.  4. 

(S)  Le  iceptrqu«  Basiuge,  ep  rapportant  cet  pantget  dtns  la  langue 
ribbiDique,  ne  lait  plus  qu*ea  conclnre;  Socrale  dit  q&'à  la  vue  de  ce 
pMiMMPènei  ploMeon  Juifi  tmbraiiènat  la  cbristiantsme  :  Iou<f «toi  h 
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«  Comme  le  temple  était  tombée  les  Juifs  le  re- 
construisirent en  grande  hàt»  par  Tordre  de  rem- 
peneur  Julien  ;  mais  des  flammes  vinrent  du  del, 
et  un  nombre  de  frères  furent  brûlés.  »  D'après 
ces  témoignages  réunis,  je  ne  sache  pas  dans  This- 
foke  d*événements  mieux  constatés  que  la  catas- 
trophe terrible  qui  bouleversa  les  travaux  des  Juils 
autour  des  ruines  de  leur  temple  vénéré  ;  si  le 
croyant  y  voit  une  confirmation  solennelle^des  pa- 
roles du  Christ  sur  la  destinée  d'une  race  maudite, 
la  critique  la  plus  hardie  ne  saurait  démentir  la 
certitude  historique  d'un  phénomène  si  étrange  (!)• 
A  cette  époque,  au  reste/  un  terrible  tremUe* 
ment  ébranla  partout  la  terre;  les  cités,  les  pro- 
vinces entières  étaient  comme  des  hommes  pris 
de  "vin  ;  la  Sicile,  Tltalie^  l'Afrique,  la  Judée  sen« 
tirent  le  sol  frissonner;  des  villes  furent  englou* 
ties>  des  lacs  desséchés;  les  volcans  jetèrent  au  loin 
leurs  flammes,  et  les  riantes  campagnes  se  chan- 
gèrent en  étangs  noirs  et  sulfureux.  L'événement 
sinishre  de  Jérusalem  se  lie  peut-être  à  cette  chaîne 
mystérieuse  dont  le  principe  était  dans  les  som- 


n  fifvica»  fO^M  ycvofuvoi ,  x«u  ccxovrtç  «ifAoXoyovv  rov  Xpc^rov  Oitv 

(I)  V«ir  1ê  litre  de  Warbnrton,  qai  laiiM  pmi  d«  doutes  et  réwiit 
toutes  les  preores.  Londres,  t751. 


brM  «nbraiUes  ^  la  terre  (1).  Le  g6tnt  remuait  Ma 
WTjgê  immense  comme  e'il  «e  troinait  osai  à  Taîse 
dans  son  lit  de  «enfre,  de  fer  et  de  granit  Ainsi 
Ueflfort  -qu'avait  fiait  Julien  pour  établir  une  preuve 
centre  la  prophétie  de  Jésus-Christ  tourna  précis 
sèment  à  la  glorification  de  sa  divinité.  Les  pa- 
roles jetées  du  haut  de4a  croix  recevaient  une  écla- 
tante confirmation  du  Verbe  (ait  homme. 

La  préoccupation  de  Julien  était  toujours  la 
guerre  contre  les  Perses,  et,  pour  en  préparer  les^ 
éléments  militaires,  il  demeura  loi^temps  dans  les 
murs  d'Antioehe  ;  cette  lointaine  expédition  àwt 
sans  doute  le  but  politique  de  v^iet  les  armées 
ennemies  au.  delà  de  TEuphrate  (2)  ;  mais  JuKen^ 
pour  relever  la  fioroe  morale  de  son  pouvoir  et 
dtuuier  un  sqipui  à  la  révolution  religieuse  qu^il 
essayait,  avait  b  conviction  profonde  qu'il  lui  lit- 
lait  des  victoires,  des  conquêtes,  un  édat  non* 
veau  sur  ses  étendards  déployés.  Au  milieu  doue 
de  la  fumée  des  sacrifices  et  de  l'encens,  l'ett^ 
peraur  songeait  à  son  expédition  contre  Shi^Kir^ 


(1)  Compares  Ammien  Marcellin,  Uf.  IV,  afec  Soiomène,  Ut.  10. 
Les  chrétiens  et  les  polythéistes  se  renvoyaient  mutuellement  les  accu- 
sations d*aToir  irrité  les  puissances  célestes. 

(1)  Jttl.,  HiêopogoH,  p.  t.  Voyet  leebap.  sm,  lir.  lU,  qveeecmla 
intitule  :  Ckç  o  paat'ktuç  uç  Uipcoiç  fuXkMt  t>a*ivtiv,  xw  sv  àvfit* 
XisK  ysvopiVKv  viio  «vt«m  mu^cc  t^v  MA909r«yo.yv«  >oyoy  tr^oos* 


D*im  (ml  Tisiblement  inquiet,  il  présidait  à  to«s  Im 
préparatife  da  la  guerre,  à  rarroement  de  la  ftotto 
de  l'Euphrate  comme  à  la  discipline  des  légions. 
Ântioche,  iriUe  de  plaisirs  et  de  raillerie,  se  pert%i* 
geait  en  deux  peuples  :  l'un,  tout  chrétien  et,  {M 
conséquent,  dessiné  contre  Tempereur  (1)  t^ù  s'6p 
tait  (ait  ^ennemi  deFËglise;  Tautre,  polythéiste 
aident ,  mais  dans  les  idées  dit  srasualisme  etiental 
et  du  plus  riant  Olympe  sous  un  beau  etdi  atet 
des  festins  et  lea  epivrements  de  Tamovr.  Or,  la 
canactère  religieux  de  Julien  était  rentkMHisiasnf 
sombre  et  réformateur,  le  fanatisme  dea  hâca?^ 
tombes  et  des  saeri&ees,  le  sang  des  victimes  mm^ 
selant  sur  les  autels  des  cyroboles,'  des  taurobolee 
ou  du  culte  de  Mithraé 

Ce  caractère  bizarre  et  souvent  sinistre  de  Ju^ 
Uen  n'a  point  édiappé  aux  moqueries  des  ba^ 
tants  d'ÂntÎQche  (2)  ;  ils  le  raflleat  dans  d^a  ehfi»- 
sons  sur  sa  petite  taille,  sa  démarche  mesurée^  l'uti- 
titiide  de  son  corps,  les  façons  de  sa  vie  consacrée 
à  des  minuties  religieuses,  à  des  enttiousiasmes 
bizarres  pour  des  animaux  de  la  Perse  ou  de  l'Ë-- 


(t)  Les  chiétteas  rappeUdent  K«uotTecup«c  t  bridenr  â»  Umreanx,  en 
moqaeiie  de  ses  nombreui  sacrifices;  ils  duaSwtpnbliqaemeiittiiieX 
(CMsl)  s*«faH  JamaU  feU  de  md  à  leur  cîlé  :  t^  x«  T^^^^  «^'^ 
«teiios  Tir»  inki¥.  {Mùopogon,  SiT.) 

(f)  Voyes  ce  que  rapporte  Grég.  de  Nasiance,  orat.  m,  Ut.  1,  p.  St. 
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g^te  (1);  ces  chanb  moqueurs  l'appellent  bouc  et 
chène/à  cause  de  sa  barbe  crépue  et  mal  peignée, 
Viaimariuê  ou  lesacrificateur,  CatMfatiftfs  ou  brûleur 
de  taureaux.  Et  tout  eela  se  répétait  presqu'en  pu- 
blic, sur  le  théâtre,  dans  les  cirques.  Ce  fut  pour 
se  venger  de  ces  moqueries  que  Julien  composa  son 
livre  du  Mùopogon  ou  F  ennemi  de  la  barbe  (2) ,  pein- 
ture des  mœurs  désordonnées  d*Antioche,  dé  ce 
goût  effréné  des  plaisirs  et  du  sensualisme  qui  agi- 
taient les  cœurs  sous  ce  brûlant  climat.  Le  Mùopo^ 
gan  de  Julien  est  moins  dirigé  contre  les  chrétiens, 
dont  Antioche  était  remplie  cependant,  que  contre 
les  païens  sensualistes  qui  ne  voulaient  point  ac- 
cepter la  réforme  de  mœurs  et  d*usages  sévères, 
telle  que  le  césar  Tavait  conçue.  Tout  ce  qu'il  ^vait 
à  dire  sur  le  christianisme.  Ses  origines,  ses  Écri- 
tures, Jésus  et  les  Évangiles,  H  Tavait  résumé  dans 
ce  livre,  répétition  obscure  et  philosophique  de  te 
que  Ceke^  Hiéroclès  et  Porphyre  avaient  écrit  au- 
trefois contre  les  chrétiens  primitife  (3).  Or^  pour 


(1)  On  en  trôute  nn  grand  nombre  gravés  encore  dans  les  médailles 
de  Jolien. 

-    (9)  Soiomène  dit  :  Xa^^i^ov  xm  ftc^a  atçuw  >oyov,  ôv  ^votmy^nm 

(9)  Saint  JérAme  fait  mention  de  ces  lifaes,  qui  ne  sont  pas  parremis 
jusqu'à  nous  :  c  Jtalianns  AugusCns  septem  iibros  in  expeditione  Par- 
thiça  adfersnm  Cbristum  evomnit  »  (Hierom.»  epist.  70.)  Saint  CjriUe 
en  cite  des  fragments  ponr  les  réciter. 


loi  la  nifttièr&rélait'épuisée.  Le  Mùopcgm  fut  Tolifet 
de  répliques  ou  de  nouvelles  censures  qui  aigrirent 
SI  profondément  Julien,  qu'à  son  départ d'Antioche, 
il  s^écria  :  «  Peuple  léger,  à  mon  retour  je  ne  sfr* 
luerai  pas  tes  murs.  »  Ce  que  redoute  le  plus  viYe» 
ment  un  réformateur,  ce  n'est  pas  une  croyance 
ennemie,  mais  la^forte  résistance  de  Tidée  qu'il  veut 
réformer.  Julien  renvoyait  toute  ses  satislactions  et 
ses  Tengeances  après  la  guerre  de  Perse^  r^reuve 
et  le  couronnement  de  toutes  ses  victoires  (1  ). 

Ce  fut  le  5  mai  363  de  Tère  dirétienne  que-JuKeo 
quitta  les  murs  d'Antioche  pour  s'avancer  contre 
^apor.  Toute  sa  marche  fut  marquée  par  la  con^ 
sultation  des  oracles  et  des  aru^ices  et^les^lenni* 
tés  des  sacrifices.  D'après  l'aspect  des  entrailles  des 
victimes  (2),  Maxime  lui  assurait  de  grandes  vic- 
toires. A  Bérhée  (Alep),  il  immola  un  taureau  blftna 
à  Jupiter,  au  milieu  d'une  parfaite  indifïërence  des 
habitants.  Mais  à  Batné,  Fempereur  fut  délicieuse- 
ment surpris  à  la  vue  de  tant  de  zèle  pour  le  paga-* 
nisme.  <  Je  n'ai  rien  vu  d'aussi  beau  dans  votre 
pays^  écrit  Juliei^à  Libanius;  j'en  excepte  Daphné, 
à  laquelle  on  la  compare.  Pour  moi,  je  préférerai 
Batné  à  l'Ossas,  au  Pélion,  à  l'Olympe,  aux  belles 

(t)  Qaelqaes  oommentateun  disent  qae  LilanioB  aida  considérebl^- 
ment  Julien  dans  le  Misopoffon. 
(i)  Il  immola  on  taureau  blanc,  selon  le  royal  usage,  fiaviUmn. 


dki  b  TbMalfe,  à  Daphné 
tamplte  de  lu|Btor  olyiapien  et  d'ApoUoa  pytluM.  » 
CeteottmumsiDede  Xidioi  poivBbtaé^  cité  pit»p 
91e  ÎDoenMe  (i),  venait  surtasut  âa  ^aisir  qu'A  e^ 
^Fomfe  à  l'iGuipocl  de  set  bois  de  myrtes,  de  cypiis^ 
consacrts  an  dieux^  et  tout  pleins  ^e  la  famée  des 
hératefloèes  (2).  A  duMpie  pas^  fl  rencontrak  dss 
tictiffies  niagnifii{ittnent  pué»,  les  ooraesdeiisi 
oii«n(relaistoade  ikors,  cemme  ausièele  d'Angnsto 
et  de  Trqen.  Julien  prit  la  rente  qui,  de  Batni^ 
oMnlnit  à  Hiéropoiis,  ^le  célèbre  par  sen  antûpie 
teaqrfe  de  Jupiter  (3);  Tempereur^  entouré  de  1» 
fonle,  vînt  an  sanctuaire  pour  y  sacrifier  sdoB  ka 
rites  antiques,  La  foi  polythéiste  y  était  vite  el  bs 
eéiémomes  solennelles. 

Cet  itinéraire  à  tra^erB  la  Syrie- {dut  singnUèreN 
ment  à  Julien;  parce  qu'il  y  trouva  partout  les  dt^ 
ciples  de  la  philosophie  et  les  riranls  témoigpa^Bs 
de  Tantique  panthéisme^  les  adoratkma  du  eoiol^ 
de  la  lune  ou  de  la  terre,  Apollon  1^  Aatarté^  dm*- 
oités^e  sa -passion,  la  lune  même,  sous  les  attributs 
dies  deux  sexes.  S'il  a  quelques  dures  parties  dans 


(1)  L*empereiir  ne  manque  pas  d*olMenrer  qne  le  nom  èit  birbaie, 
mail  le  pays  et  ses  osag^  soot  greos  :  BopGoipfxov  evofic  touto,  «ô^ev, 
fCiy  Akvam.  (Epist.  IS.) 

(t)  Jalian.  epislol.  mm. 
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ses^pttfWy  c>st  loiijmiit  oonlM  1è  Ni  on  Wtmp* 
d'Amiémey  Anace,  qu'il  saitxhritieii  :  <  N'«p6i« 
pas  que  totre  Dieu  puisse  TOfus  ^Afeudie,  «  tous 
n^ges  de  iB'4)béir  i(i)«  »  Ea  même  temps^  selon 
les  rites  de  Tancieniie  Rome,  il  CNHèbre  par  des 
libations  un  sacnSee  en  rkonneur  de  Cybèle, 
qui  présidaU  aux  solennités  païennes.  Qsstnd  41 
s'adfesM  aux  soldats  légionnaires  vétérans^  c'est 
en  nnminaiit  les  Tieilles  mœurs^  les  porteuses  Ira- 
(étions  des  ancêtres.  Vive  passîen  aa  cœmr  de  Ju- 
lien ^e  de  réveiller  les  souvtenirs  de  Rome  et  4e 
la  Grèce  I  Autour  àe  Im^  lorscpi'ih  marche  contre 
rennemi,  ce  ne  scMift  que  dîq[>uleâ  sur  les  présages 
et  tes  augiffes  entre  les  pfailoflopîbes  un  peu  scep* 
tiques  et  les  aruspices  graves  ou  eonvaincm  (2)  t 
un  lion  audacieux  ^'élance-t»il  sur  les  légions,  ta 
fovdre  &it«-efle  éclater  le  ciel  sevs  des  éclairs  en- 
flammés^ ce  sont  d'incessantes  recberelies  autour 
de  lidien  pour  savoir  â  ce -sont  là  de  bons  ou 
mauvais  présages.  Les  philosophes  ne  sont  pas  du 
même  avis  quo  les  augures;  tous  néanmoins  don- 
nent des  motife  puisés  dans  les  opinions  exaltées  de 
la  théurgie.  Ainsi  se  développe  la  marche  de  Julien 
sur  TEuphrate  et  le  Tigre  à  travers  la  plus  riante 

(I)  Celle  lettre  est  rapportée  eo  eitreit  par  SoiomèDe ,  dans  le  cha- 
pitre ly  livre  VI,  intitulé  :  Utf%  tiqç  sic  ïlipvinç  sxcp«rsMK  I«v>ft«»ew. 
(S)  Amm.  Marcel.,  li?.  XXIII ,  chap.  ?,  et  Zosime,  Uv.  m ,  ebap,  m. 
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winpagiie  couverte  4e  dattiers,  de  pèdiers  cntre-r 
lacés  par  de  magnifiques  ceps  de  vigne,  U  assiège 
des  viHeSy  passe  des  rivières,  livre  phis  d'un  combat, 
et  tel  est  son  enthousiasme  pour  l'kellënisme,  qu'il 
range  son  armée  selon  l'ordre  indiqué  par  Ho« 
mère  (1).  Arrivé  devant  Ctésiphon,  Julien  fit  un 
sacrifice  à  Mars  vengeur,  mais  les  augures  furent 
sinistres  :  les  taureaux  tombèrent  de  fotigue  plu- 
sieurs fois  avant  d'être  livrés  aux  sacrificateurs, 
et  dans  leurs  entrailles  palpitantes  on  ne  put  lire 
que  de  tristes  présages.  Â  la  veille  de  la  bataille 
qui  allait  décider  des  destinées  des  deux  puissants 
einpires,  Julien,  pendant  leaommeil  de  ses  soldats, 
à  l'imitation  de  Jules^César,  écrivait  son  journal  et 
ses  harangues;  ainsi  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie, «  il  vit  devant  lui,  ditÂmmien  Marcellin,  son 
génie  familier,  celui-là  même  qui  lui  était  appam 
dans  les  Gaules  (2)»  lorsqu'il  se  décida  à  prendre  le 
rang  et  la  dignité  d'auguste.  »  Aujourd'hui  morne 
et  triste,  il  se  montra  couvert  d'un  voile  en  signe 
de  deuil.  Cette  apparition  le  jeta  dans  une  Jamen- 


(I)  Voici  rordre  qaUntpûre  U  Tieille  expérience  de  Nestor  : 

Iinngaç  f»cv  npù»xa  cw  tinroco'cv  xati  oxiff^ 

Epxôç  cpiv  iroUfAOce.  Xoexovc  ^'C  piorg-ov  f^ftO'ortv. 

(t)  Li?.  XXV,  chep.  ii.  U  tîI  eassi  une  étoile  filante,  ce  qui  fut  prit 
en  Dienvais  ani^ure  :  tf  Flagrantissimam  fecem  cadenti  sîmilem  viiani , 
aerie  parte  tab  alta  efenuiise  esistimavit.  • 
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table  Udstesse;  il  irit  dans  TaYenir  tes  plus  sinistres 
événements,  et^  pour  apaiser  la  colère  des  dieux, 
il  décida  un  nouveau  sacriGce  à  Mars  vengeur, 
qu'il  croyait  avoir  offensé  (1).  Toutes  ses  pensées, 
toutes  ses  tristesses  et  ses  émotions  se  rattaehaienl 
au  paganisme;  la  veille  de- la  bataille  et  de  sa  mort, 
la  fumée  des  sacrifices  montait  au  trône  dés  dieux 
immortels. 

Au  milieu*  d'une  attaque  imprévue,  à  travers  les 
tourbillons'de  poussière  moins  épais  que  les  flèches 
et  les  traits,  Fempereur  Julien  est  blessé  au  cdté 
d'un  coup  de  javelot  ;  stoique,  impassible,  il  re-* 
monte  à  cheval  jusqu'à  ce  que  la  douleur  aiguë  le 
renverse  sous  des  flots  de  sang,  et  il  s'écrie  :  «  t) 
soleil,  tu  as  perdu  Julien  (2)  !  »  Bienlôt  il  n'y  eut 
plus  le  moindre  doute  sur  la  triste  certitude  de  sa 
mort.  Âmmien  MarcelKn,  qui  servait  sous  la  tente, 
et  presque  témoin  oculaire  des  événements  qù^ 
raconte,  dit  (3)  «  qu'étendu  sur  son  lit  formé  d'uâe 
peau  de  lion,  Julien  s'adressa- à  ses  amis  pour  les 
consoler.  »  Les  paroles  que  l'histoire  lui  attribue 
sont  d'autant  plus  importantes  qu'elles  paraissent 


fl)  «  Ûorroreque  perfusas  est,  né  ita  aperté  minax  Ifartis  ippa- 
racrit  lidus.  »  (Amro.  Marcel.,  lit.  XXV,  cbap.  ii.) 

(i|  Les  aotéurs  chrétiens  se  ils  rapporfenl  cet  paroles,  qui  se  trou^ 
Ycot  duïB'Phil'ostorg.  et  la  Chronique  Pateale, 

(9)  Amin.  Marcel.,  lîf.  XXV,  chap.  m;  Lîbanitis,  (hat.  Purent.^ 
ISS-liO. 
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oomnift  \»  rénmô  de  ce  curieux  système  de  rdi* 
gÎQii  quie  Julien  voulait  substituer  au  ehrislia-* 
uisiae:  :  «  Mes  anûs^  la,  vie  n  est  qu'un  prêt  vo* 
lontaire  que  nous  fait  la  natjtre  ;  je  la  rends  avec 
jjOie  Gomnie^  un  bon  débiteur  :  la  philosophie  m'a 
enseigné  qu'il  faut  se  féliciter  lorsque  rame  intel* 
lectueUe  s'épure  en  se  séparant  du  corps^  matière 
vile  et  grossière  (1).  Les  dieux^  pour  honofer  les 
personnages  les  plus  vertueux,  n'ont  pas  tioové 
d'aïutre  récoim>ense  que  la  mort  :  les  douleurs  ne 
«j»nt  cuisantes  et  ne  triomphent  que  de  ceux  qui  les 
fiiient  (2)  \  elles  cèdent  à  ceux  qui  osent  le»  com^ 
battre.  Je  ne  sens  ni  repentir  ni  remords  de  ce  que 
î'ai  fait  soit  dans  ma  jeunesse  cachée,,  soit  revâtn: 
di^la  pourpre.  Le  succès  n^a  pas  couronné  mon 
entnprise;  les  êtres  supàrieursaux  hommes  se  sont 
i^^iemé  k  pouvoir  de  dispenser  les  victoires.  Je  Me 
YÛi»je  voual'atoue,  sur  la  foi  infaillible  des  ondes^ 
q/mjfi  périrais  par  le  ier.  Je  remercie  l'Btre  étev- 
B^  ^).  d^  mettre  fin  à  mes  jours  sur  un  théMre 
gtonenx.  Je  ne  vous  «n  dirai  paft  davantage,^  s«is 


(I)  Le  pur  paothéime. 

(M  C*esi  le  stoïcisme.  Ammien  IftfcelUn  ijotit^:  «.Homile  mt^, 
eeelo  tideribosqae  ooncilUtam  Ingiri  priociptin  dicens.  »  (U?.  XX.) 

if)  C*e8t  une  étrange  coofasîpn  dans  les  doctrines  de  Julien;  tantôt 
il  parle  des  dieux,  puis  dluR  seul  Dieu  :  «  SempitenuuoL  i^eror.  no- 
men..»  Soiomène  j^  berne  4  dire  :.&««  f4ff)4(«  'A  ton  Ti|»afiiuTauç 
Ho^ç  ou  TO^ivtcvTiOv  cCvrouy. 


W^  €(Hnme  il  enteadaH  ie^  gémifis^m^nt»  Auipur 
de  lui,  il  ajouti)  :  «  Cesser  de  déshonorer  pwr  ^03 
larfpas  ua  hoHune  qui  yq  s'élei^r  au  séjour,  des 
dieux;  p  %\,  développant  cette  pensée,  il  s'entretint 
atec  Priscus  et  Maxime,  ses  amis  et  ses  conseillers, 
sur  Texcellence  de  l'Orne  et  sm.  immortalité. 

i^u  point  de  vue  des  doetrinesi  religieusoB,  il  9st 
trte-ressentiel  d'étudier  ce  dernier  discours  de  lu* 
li^Q,  parce  qu'il  est  comme  l'expression  imagée  cto 
la  révolution  essayée  par  toute  une  école  contre  le 
chirisitianisme.  Julien  veut  en  vain  ressusciter  le  pa»* 
g^nispie,  e^  ses  paroles  s'em  éloignent  même  è  son 
lit  de.  npiort  :  il  n'emprunte  au  polythéisme  qu^  m 
fipyrgies,r  ses  cérémonies,  son  nom ,  la  beauté  de  sqa 
ll^lénisqie,,  la  pompe  de  sefij  sacriQoe^  par  imk  let 
aiftçfsi  çâtés,,  il^  est  ç)irétiçn,  sQii  q«'ii  dîsASvte  «tr 
r^piç,  sa  destinée,  h,  vie  futuie,^  mi  qu'il  pwA^  dd 
U^  vÎQ  niatérielle  cemme  d'uo.  pamige  (1)(  :  c'est  «n 
ilk)B[iiné,  ua  gnostiq^u^  Et  qu'on  wnarqua  oeMe 
exiMc^ssipa  tçatç  chrétienne  qw  lui  éch^pe  sut 
l'ai^R^^  d'ua  Dîf  u  umqi)e,i  é,terQ^^.  U  rfy  «  paa 


(1^  A«rélhn  Victor  ttài  vn  très-beaa  portnit  de  Julien  :  «  Cnpîdo 
littdit  immâdkm^  cultes  numinn»  sopertittosns  t  aiidti  plus  qjaiuû  iip* 
pcntorem  decet  coî  salus  propria  ,^Êma\  semper  lut'  ■ecoriUttem  oamiimi, 
iHiiiinft  io.  li^lOk  ffwmifTMidft  ûéL  &  ^^—^  Si^ÉSI.W 


—  176  — 

coutumes  de  l'Église^  à  la  famille  chrétienne  qui  w 
présente  à  son  imagination  ifive,  impressionnable, 
comme  un  type  de  mœurs  graves  et  sévères. 

Ces  réflexions  sont  justifiées  par  le  témoignage 
du  plus  impartial  des  historiens^  Âmmien  'Har- 
cèllin,  qui  ne  nie  pi6  la  folrce,  la  puissance  de 
Topinion  sous  laquelle  Julien  succomba,  car  la 
lutte  était  inégale.  Libanius  même,  Tami  enthou- 
siastCi  rejette  sur  les  chrétiens  Fodieui  de  la  mort 
de  Fempereur  (1),  qui  disparut,  comme  Romu-* 
lus,  dans  une  révolte  nfilitalre  ;  ce  n>st  pas  une 
flèche  qui  frappa  Julien ,  mais  toute  une  opinion 
qui  ne  voulait  être  ni  vaincue  ni  proscrite.  La  tra- 
dition commune  veut  que^  lorsqii'il  se  sentit  blessé, 
il  recueillit  dans  le  creux  de  sa  main  le  sang  qui 
jaillissait  de  sa  plaie,  puis,  le  jetant  au  cieî,  il  6'é- 
cria  s  «  Rassasie-toi,  galiléen  (2);  tu  m'as  vaincu, 
mais  je^ te  renie  encore.  »  Ce  récit  vient  des  tradi*- 
tioQs,  et  nul  contertipôrain  n'en  a  parlé.  Grégoire  de 
Naziance  se  borne  à  dire  que  Julien ,  blessé  à  mort, 
couché  au  bord  d'un  torrent,  avait  voulu  s'y  préci- 
piter, afin  d'être  placé,  comme  Ënée  et  Romulus, 
parmi  les  prétendus  immortels.  Saint  Grégoire  était 


(t)  Soiomène  ne  réfute  pu  cette  opî^nion  d*one  manière  abeeloe, 
toQl  CD  U  rapporteot  :  Km.  o  yiw  Ac6«vi*i«iJt  n»  ypwfÊn  x^stuow» 

m  Tbéodoret  Inî  iiîl  dire  aeaieiaeflt  ;  Km»«iii(  7^X«>fK€w 


—  177  — 

uta  adversaire  persbntiel  de  lulien  (1).  Les  chrétiens, 
plus  impartiaux  aux  temps  calmes,  disent  de  lui  : 
«  Ce  fut  un  chef  très-fort  par  les  armes,  un  ce- 
lèbre  faiseur  de  lois^  très-attaché  à  sa  patrie  et  très- 
peu  à  notre  religion,  aimant  trois  cents  divinités; 
perfide  à  Dieu  et  non  point  au  monde  (2).  »  Ju- 
lien^ au  demeurant,  avait  entrepris  une  tâche 
presque  toujours  impossible  :  la  restauration  d'un 
s^tème  perdu,  le  rajeunissement  d'une  vieille 
doctrinÈf,  en  la  mélangeant  aux  faits  nouveaux  de 
la  société.  Il  voulut  lutter  en  vain  contre  le  chris- 
tiaeisme,  jeune,  puissant. 

L'expédition  de  Perse  tenait  à  la  réalisation  de 
cette  pensée,'  car  il  faut  la  gloire  pour  justifier  une 
hardiesse  du  pouvoir.  L'empereur  avait  même  tout 
prêt  un  édit  de  persécution  qu'il  devait  lancer  après 
sa  victoire,  et  les  païens  le  disaient  haut.  J'ai  con- 
sulté surtbut  les  œuvres  de  saint  Jérôme^  pour  y 
trouver  des  traces  des  derniers  actes  du  règne  de 
Julien^  qui  avaient  préoccupé  sa  jeunesse  studieuse. 
Jârôme  avait  vingt-deux  ans  à  la  mort  de  Temper 


(f )  libiniiis  est  ineonsolable  de  cette  mort.  Ont.  x. 

p)  Çest  le  témoignage  que  lui  rend  Prudence,  Apoth,,  4M  : 

Ductor  lortissimus  armis, 

Conditor  et  legum  celeberrimua»  ore  manuqne  ' 
CoDsultor  palds ,  sed  non  oonsultor  babend«  * 
Beligiènif,  amant  tercentum  millla  divum 
Perfidus  tste  Deo,  sed  aon  et  perftdus  orl». 

m.  il 


reur,  il  téçut  npii  loin  du  tl^fi^  fjie  U  ffi^fif;  çhfr 
çime  de  sei^  iv^ra|çii  «t  donc  à  aié^ites^M^  Vf 
saint  Jérôme  est  ^n  esprit  graw,  tf;npéi)^>  PNÇP^ 
^éipeAt  ennemi  de  ^exagération  et  ^^I^fHff<>nns 
Il  capporte  qye,  dans  Ântioche,  les  patei^  ne  \^ 
naient  plus  Jiçur  joie  à  chaque  nouveau^  pfogri^ 
de  Julien  en  Per^,  tant  cette  campagne  était  polt-^ 
tique!  et  que  (libanius,  dans  son  entl^Q^usjmsn^, 
s'écria  :  «  ^^  bien!  que  fait  maintenant  ie  ^^Is^  4i^ 
charpen^er  (1)?  »  Un  chrétien  lui  répondi^^  :  «  H 
fqit  un  cercueil  pour  ton  empere^f^.  9 

On  voit  ici  la  joie  insultante  du  pt^ni^m^h  |% 
fierté,  la  force  des  chrétiensî,  graji4  parti  qu)  a 
foi  dans  son  ^i^vi table  vic^çire.  Aussi,  quand^  la 
ifouve^ç  (lit  la  mor^  flv^  prince  arriva  dans  ^  Paies; 
V?^>  i,çs^  païens  dirent  au.  jeunç  saint  Jér^ma  ; 
«  Ço^n^,n\cnt  les  chrétiens  pcavcat-ih  vanter  l^  par. 
tieç^ce  de  leu^r  D^cuî  Rien  n'e;>t  pl^us  prompt  que  s% 
çolërç;  il  n  a  pi^  suspendre  {>our  un  peu  de  temps 
son  inlignalion  (2)..  »  Ce  fut  en  effet  pour  Ie3  chrér 
tien 4  le  plus  beau  des  triom^ihes,  El  Ipriffue  lacrir. 
tique  la  plui  sceptique  éluJie  le  rè^ue  de  Julien, 


(f)  HîM^fiiT.  in  Habtûnc  ,  cTi^ip.  m.  On  petit  Toîr  dins  Soifim$nê  la 
r^fiititinii  {lti  livre  (|iq  MbmiiK  publia  sur  la  mort  de  Juliea  *  Ufoç 

(S)  Compara  Théod.,  lit.  tll.  diap.  xitit.  et  Sotomèmf.  tiv.  Vf , 


—  179  — 

elle  y  voit  d'irrécusables  témoignées  sur  la  mira«- 
culeuse  destinée  du  christianisme  ;  il  y  a  une  accu«- 
mulation  de  preuves  sur  la  certitude  de  la  révéla* 
tîoD.  Julien  attaque  habilement  TËglise,  qui  résiste 
avec  une  si  ferme  pdissance  qu'en  aperçoit  la  main 
providentielle,  qui  ne  se  cache  même  plus  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  croix,  le  symbole  de  la  foi 
et  de  M  dvilisaftion  nottireUérf 


.' 


GHAPnRB  XXI. 


lAlSTAlICI  DU  CHHISTUlflSKB.  —  BAUH\  ATHANABI , 
tAlNT  SASOB,  SAINT  GRtGOIU  DI  IfAZIARCB. 


C'était  une  crise  suprême  que  celle  que  Tenait 
de  subir  l'Église  pendant  le  règne  de  Julien ,  et 
dont  elle  sortait  victorieuse.  Un  système  de  vio- 
lence mêlé  de  raillerie  et  de  dédain  avait  assailli 
le  christianisme  par  tous  les  points  :  le  dc^me,  la 
chronologie,  la  discipline  (f);  et  vraiment^  ceqiii 
constata  la  force  immense  de  la  foi  nouvelle^  ce 
fut  Ténei^que  système  d'opposition  se  manifestant 
partout  contre  la  tendance  et  l'esprit  de  la  politi* 
que  de  l'Apostat.  Il  suffît  de  comparer  l'attaque  et 
la  résistance  pour  se  convaincre  que  la  force  n'é- 


(f)  JnlieDy  dans  Mf  cranei,  tttoqve  le  ehritUanione  par  ces  beet 
ditertei.  11  aTtit  apprit  dans  toutes  set  condîtioDt  lei  lois  de  Tensei- 
foemeot  eoclteiastique.  C'était  qd  terrible  adTersaire,  ce  qui  fait  dire 
i  Socrate  sur  sa  mort  :  Ym  iaifàawç  pktfinxti  TtWngffot  fiQvtv. 
(fiùr.  todet.,  Uf .  lU.) 
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tait  pas  dam  le  prince,  mais  dans  TÉglise;  il  ^  <^ 
quelque  chose  de  factice,  de  surexcité  dans  tous  les 
actes  de  la  puissance'  impériale  qui  cherche  à  re- 
constituer une  situation  morte.  L'exagération  même 
de  Iulién  constate  sa  faiblesse  :  cette  passion  de  sa* 
crifices,  cette  frénésie  du  sang  des  victimes  immo- 
lées, l'emphase  de  tous  ses  discours,  de  sa  philoso- 
phie, et  jusqu'à  l'éclat  qu'il  veut  donner  aux  villes 
tombées  (1),  tout  cela  ré'vèle  le  peu  de  foi  intime 
que  l'empereur  avait  dans  la  croyance  dont  il 
rassemblait  en  vain  les  débris. 

La  plénitude  de* force  est  dans  le  christianisme; 
il  ne  déclame  pas,  il  résisté  avec  calme,  avec  la  vi- 
sible espérance  que  ce  nuage  sera  facilement  dis- 
sipé! C'est  une  société  jeune,  fervente,  dont  lès 
traces  sont  partout  et  à  laquelle  on  veut  imposer 
une  forme  usée,  une  règle  vieillie;  elle  la  repousse 
avec  le  sentiment  de  sa  destinée.  On  trouve  cette 
résistance,  non-seulement  dans  les  cités  qui  ne  veu- 
lent point  suivre  l'impulsion  polythéiste  de  Julien^ 
mais  encore  parmi  ses  serviteurs  et  ses  amis  (2), 


(1)  «  Qas  pattl6  ante  arida  et  siti  anhelantia  visebantar,  ea  mue 
^eiioi,  mundari,  madère  :  fera,  dearobtilacfa,  gymnasia,  laetis  et  gaa- 
dentibns  popalis  freqaentart.  »  (Mamertin ,  XI,  9,  qui  applique  cela  am 
fiUes  du  Péloponnèse.) 

(S)  Voyet  ce  qae  dit  mni  Grégoire  de  la  difpnte  de  Julien  a?ec  ion 
médeéin  Caesarint,  chrétien;  Cssariua  troutait  dans  Julien  un  adver- 
saire  remarquable. 


-  w- 

|}^f  yarmëi;  qu'ûi  pctiiirrait  crpîr»  plus  spécial»* 
meut  déYPuée  à  l'çmperçur.  En  yam  O^r  yeut  Ten- 
trôner  ^  ^fiSk  id^  par  Tc^pip^t  des  récompenses  çt 
de  l'avapceinent,  p^r  (es  faviçurs  qu'il  accorde  fiyec 
pjpodigalité,  par  la  ruse  qui  lui  {ait  substituer  le  yieil 
^tei^dard  romain  e^  les  images  4^  diemç  au  I^t 
r)im  chrétien  ;  les  centurions,  comme  les  l^gionr 
HWÇsi  ci  les  tribuns»  résistent  ;  \\^  fbpt  leur  devQÎr 
militaire,  mais  rien  au  delà.  Je  crois  même,  j^ur 
l'^i^aipçn  attentif  ^es  çifxonst^nce^  et  dçs  açcir 
dents  de  la  vie  de  Julien ,  que  la  ms\jorit^  de  Vmir 
mée  était  chrétienne  fiTçç  lihçvt^  et  piété  (l\i  ^es 
plu^  braves  capitaines,  ses.  li^v^^ï^^  ^  pù^  ^fV^ 
diS|  tel^  qufi  Yalens^  Yalentinieu  9.  {^yien^  moniiei^ 
tiB^ient  hautement  leur  répugaaqce  povr  Içs.dii^u^ 
^  1(^  institutions  paîenne(|  si  yieîUies^i^  inçulTt 
tîi^ient  les  pontifes,  en  ^ecQ.wnt  Veau  iust^  (^e  \^ 
pm^  jetait  ^r  Içms  ^étemqpts.  Jiewf,  pu  t^ 
çQuspîratiQiui  s*étaJbent,  forn]^ées  dan^  les  npf/k  ^ 
l^iqqs  cpntre  If»  pquvpir  et  ^  yie  de  Jbili^  xf^lh 
b^iqs  n'héçjte  p§)S}  k  pwter  uqq  {^^Hsatioi}^  bhI?!^ 
que  contre  les  chrétiens  :  «  Ce  furent  eux  qui  frap- 


(1)  l^  nises  d^  Jqlifai  pm^r  «nrpnndr^  Un  soldi^U  pv,  ^  ^fMdm, 
«à  pi«gi(iii9ixie  étaieot  méoié  iatUgnes  dç  toute  griofleur  :  ^  4^{|fo  «^ 
in  diés'pene  singulos  milites  carnis  distenliore  si|^q4,  ijcUtAnte^  ûcirtn 
tio^  poliuq«e  aYJdiUte  oorroptt.  humerU  impQs^U  trauieu^tiiun  |er 
pUt^,  ex  puUicîs  asdibuf^  i|<j^  S)^  diveraojri^'  pçc^açoiOpj:.  9  (4a|BPu 
Marcel.,  XXri,  XII.) 
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fèrent  li  prmce  Aam  cette  damîère  bataille  (1),  et, 
an  lieu  de  dire  t  Tu  as  vaincu ,  galiléen  !  Jiiiiea 
aurait  pu  s'écrier  :  «Vous  a^ez  vaincu,  galiléeml  # 
Il  est  certaiii  que  la  tentative  de  restaura tian  poiy^ 
théiste  était  impuissante;  elle  devait  succontber 
CMire  tant  de  forcés  réunies. 

Hais  Tautorilé  qui  formula  la  plus  vigoureosi 
opposition  9  ce  fut  l'Ë^ise  eIte«4Béme,  dam  ce 
qu'elle  avait  d'éloquent  et  d'énergique;  il  se  rè*« 
léle  à  cette  époque  une  réunion  d'évéqaes  et  d'o^ 
talêurs  iUurtres  qui  attaquèrent  la  pensée  ef  W 
efrième  de  Julien  par  tous  les  côtés  avec  un  trt 
éclat,  une  vigueur  si  jeune,  une  liberté  si  forle^ 
que  racole  philosophique  de  Libanîus  et  du  néo« 
platonicisme,  suspendue,  étonnée,  n'eut  rien  de  si 
tmupkeif  de  si  splendide  à  leur  opposer.  Celte  s^ 
coude  phase  de  la  littérature  ecclésiasti<|ue  mè» 
rite  spécialement  d'être  étudiée,  parée  qu'elle  a 
un  caractère  à  part  et  plus  haut  peut-èlre  que  tout 
ce  qui  l'a  précédée  (2).  La  première  période  de  la^ 
prédicaftion  chrétienne,  toute  défensive  et  apo- 
hgétique,   présentait  un   thème  périlleux  sans 


(I)  Soioinèiie,  sur  cette  accuiatioii,  a*a  pas  une  négatioo  abeolue;  il 
^irâte  mâme  :  la^  ^c  xm  çtkuBiç.  (Ut.  VI,  chap.  ii.) 

(1^  Je  Im  flowmeneer  oetle  éeele  da  rf  «ici*;  elle  ne  préwl  voe 
frande  Taleur  q/a^-mm  Jvlieo. 


doute  par  les  conséquencesy  car  elle  entraînait  lu 
mort  et  se  complétait  par  le  sang  et  le  martyre; 
mais  elle  était  facile  dans  son  développement  litté-* 
rairo,  si  l'on  peut  ainsi  parler  :  une  société  inno- 
cente par  ses  nuBurs, .  ses  actions,  accusée  pv  la 
force  et  la  brutalité,  quoi  de  plus  beau^  de  ^lua 
saint  ^  de  plus  pur  à  défendre  (1)  I  Les  apologistes 
pouvaient  faire  agir  toutes  les  puissances  de  leur 
ftme  dans  Texposé  des  mœurs  de  la  foi  chrétienne; 
la  polémique  même  agressive  contre  la  philosophie 
et  le  dogme  païen  était  facile  à  des  esprits  tels 
qu*Origène,  Âthani^ore  et  Tertullieû^  qui  atta- 
quaient par  les  sarcasmes  les  légendes  sensualistes 
ou  absurdes  du  panthéisme.  La  seconde  période  de 
l'éloquence  chrétienne  se  renferme  dans  la  lutte 
contre  Thérésie  y  véritable  dispute  de  philosophie 
et  d'école;  les  croyances' ne  se  déchirent  en  lam- 
beaux que  lorsqu'elles  sont  fortes  et  victorieuses; 
alors  se  montrent  les  subtilités  qui  rétrécissent  la 
sphère  du  génie  humain. 

"  La  troisième  époque,  qui  s'ouvre  maintenant, 
emprunte  sa  grandeur  à  la  belle  lutte  d'une  croyance 
jeune  et  puissante,  que  de  vieilles  doctrines  parées 
et  fardées  veulent  attaquer.  Âthanase,  Basile,  Gré- 


(t)  Les  grtndei  attaques  contre  le  christianisme  reposent  snr  les 
mêmes  idées,  et  la  défense  ne  pouvait  pas  s'en  écarter» 
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goire  de  Naziance  (1),  sont  des  hommes  de  gôu-^ 
Ternement  autant  que  des  pèfes  d'éloquence  et  de 
foi;  tous  appartiennent  à  l'idée  et  à  fécole  con- 
stantinienne ,  et  spécialement  aux  doctrines  ni- 
céennes;  ik  portent  avec  eux  les  conditions  de  lié 
et  de  combats  :  les  fortes  études  littéraires  et  phi* 
losophiques  de  manière  à  lutter  avec 'les  amis  et 
les  sophistes  de  Julien  ;  la  parole  éloquente  et  fa- 
cile qui^  aux  époques  de  disputes  sur  ies  doc- 
trines^ est  le  don  le  plus  précieux  ;  enfin,  l'énergie 
de  caractère  et  la  confiance  suffisante  en  eux- 
mêmes  pour  se  poser  toujours  en  esprits  de  gou- 
vemement.  Ils  font  bien  plus  que  résister^  Os  se 
moquent,  s'emportent;  et  Ce  qui  prouve  leur  puisf 
sance  individuelle,  c'est  que  lulien  ose  à  peine  les 
attaquer,  les  poursuivre  (2);  il  a  la  force  en  main, 
l'autorité  matérielle^  et  il  s'arrête,  comme  s'il 
n^osait  les  voir  en  face^  les  saisir  corps  à  corps. 
Aussi ,  après  la  réaction  manquée  de  Julien ,  il  faut 
voir  avec  quel  dédain  cette  œuvre  imparfaite  de  la 


(1)  Le  traTail  biographique  sur  ces  trots  Pères  a  été  fait  avec  un 
très-grand  soin  par  D.  Cellier,  Bût,  des  écrivains  ecclésiast.,  t.  VH. 
Basile  écrivait  de  Grégoire  de  Nasiance,  son  maître  et  son  ami  :  Zxivoc 
fxXoTVÇt  «CCI  fptoLp  Potâv ,  OTope  Xtyfti  T/Divyo/Bwv. 

(S)  Cest  à  peine  si  Julien  ose  Texiler  d'Alexandrie.  Voyes  dans 
rhistorien  Socrate  le  chapitre  Utpi  xnç  A9ay«9cou  fvyiQÇ,  (Ut.  lU, 
chap.  XII.) 


restaoqitioa  du  pagaDiaiiu$(i>e$t4ug^imrM]ia- 
ii«s«^  Basile  ^  Grégoire  d^  Naiiaoca,  qui  soet  les 
troi»  coloimes  de  Técole  aicéeane» 

A^wU  de  toucher  ce»  grand»  noms,  Thistoire  de 
TËgliae  doit  rapidement  tracer  la  biographie  de 
quelques  e^it^  de  seconde  ligne  qui  entourèrent 
f«  ^ijendide  trium^iirat  pour  appuyer  son  eeuvre* 
A  cette  époque  ap|)arait  Optât  de  Milè?e^  l  adver^ 
«aire  de  l'hérésie  tout  africaine  de  Donat,  et  qui  lui 
ceproch^  d*étre  venu  ébranler  par  son  schisme  la 
sainte  et  précieuse  voûte  de  l'Égalise;  cette  hérésie 
implacable  voulait  soumettre  à  un  nouveau  bap- 
tême les  chrétiens  dont  la  faiblesse  avait  succombé 

w 

«QDS  la  persécution  {%).  L'école  habile  et  gouverne- 
sof  nlale  de  l'Église  ne  pouvait  pas  accepter  celte 
doctrine  inflexible  qui  aurait  restreint  la  foi  chré- 
tienne dans  un  cercle  étroit  d'&mes  fortes  et  excep* 
tipnnelles;  la  faiblesse  est  inhérente  à  la  vie  hu- 
maine ;  si  l'on,  devait  punir  (3)  ^  on  devait  aussi 


(1)  Voyez  les  sept  discours  dédaigneux  et  colères  que  Grégoire  de 
Naziance  prononça  contre  Julien ,  et  ce  que  dit  Sozomène  de  Grégoire 
•t  de  eiisite,  liv.  YI  »  cbap.  xvi  :  ncpt  ttbc  o^ft^ajc^ctc  htwùuw  wn 

lîuMuii  âvj/^KZQç  vin^çayro. 

(i)  Saint  Augustin  doit  toigours  Uxt  oonsullé  i«r  kiMbîme  dit  â>* 
Mtistes.  Uk-  de  UmUU»  ^ficlew^  cap.  xa»  n«5^ 

H)  U  vériMle  ioomm  ^  l£gUM  est  déf «loupés,  ^u  \m  béaéil»- 
tins  de  Saiot-Maur  dans  le  Cofict/.  Galiican.,  édit  i7t9. 


-  4W  — 

tqlVHlf  le  çlpi^tîen  q}n  f(wi  4U(%oq^  4vi»  Iw 
çrîies  ^^  pçrçéçutiaw*^  il  p'é^t  pqyi  bsaoj^  d'un 
DQUYeau  hapt^oQie  pi  ia  purifi«r  le^.  avitfjs  ^u'i| 
aYail  toucliésu  TelU  était  ropini^n  d'Optat  de  S&t 
lè^e  çl  de  Pïciw^  év^^e  de  Çarcdlope^  ^  Tovt 
dw»  rËcritur«  est  ^ur  1«  pardoo,  di^ievt-ib; 
Itv^Q  Içsi  doctrines  inflexibles,  on  relQiobe  daiM  te 
pt^risianisiQÇ  :  dent  pQur  dent^  «U  p(wr  q^  ;  e|Ia? 
fe¥  alors  du  livre  des  ËT()iigiles  \»  fff^k  «ccordéci» 
par  4ésifSrChrisJl  (1^,  «  $^Qt  Mtèr^»  arch^véqwf 
d'Avs^i  s'»tta^  nioii>$.auj(  dçctrines,  au  dos^oM 
qu'à  la  réforme  de  V$g)is6i  d^  «es  nujwrs»  de.  sfi$ 
tinhitudes  (2),.  «  Nid  lux«  dQ  T^temeote  parmi  len 
cbrétieosit  wcune  peiature  de  Tïlcriture^inte  Mft> 
preinte  sur  les  habits;  les  plus  grand;}  péchés  sQut 
FfiYariçe^  h^  gourmandise;;  les  passions  de  ct^^îr  ^ 
de  san|;  s'asQwrissent^  disparaissent  9veo  l'^ge;,  1%^^ 
taniçe  J4i94is«  9  Plus  él^vé  quç  les  apoloigi$tesiOU  te« 
réformateurs,  saint  Kilaire  de  Poitiers  (3)  (ui  svr« 
tOVt  céilàbre  parce  qu'il  protégea  lea  Qaujes  qojiîkq 

VwT^QA  d«  r^riAnismci;^  qui  niait  la  oatnre  djir 
dinç-dejésu^î  Q*est  le  défendeur  du  dognw.  p^ur 


(f)  Saint  Pacien  était  évéque  de  Barcelone,  870-373. 

(^  n  écrivi^U  van  raa  40Q  et  appartenait  évideitiment  an  banrevi  : 

(3)  On  n'est  p9ii  4*açcoçd  sur  ranuée  de  la  naisiaooe  d'Bilairt'dA 
PoitierF;  Baron i us  la  place  en  355. 


de  la  Trinité  atec  la  divinité  du  Christ  et  la  splen* 
deur  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  fortement  dessiné  pour 
la  foi  nicéenne,  il  devient  l'adversaire  même  de 
Tempereur  Constance,  le  protecteur  des  ariens. 
Caractère  inflexible,  saint  Hilaire  ne  veut  subir  au- 
cune transaction  avec  les  doctrines  d'Arius.  «  Sans 
doute,  écrit-il,  c'est  quelque  chose  d'imposant  (1) 
que  le  mot  de  paix  et  d'union,  însus  peut-il  f  avoir 
une  pacification  hors  de  l'Église  et  de  l'Ëvangile? 
Les  ariens,  faut-il  le  dire?  veulent  un  christianisme 
sans  Christ,  une  incarnation  du  Verbe  sans  divi-» 
nité.  Dès  que  l'esprit  s'est  jeté  dans  les  innovations, 
il  n'y  a  plus  de  limites^  et  les  fondements  de  ht  foi 
sont  bouleversés  (2) .  »  C'est  à  l'empereur  Constance, 
lui*  même  arien  si  ardent^  qu'ose  s'adresser  Hilaire 
de  Poitiers;  dans  son  opposition  il  ne  craint  ni  la 
cdère  ni  les  menaces  du  prince  ;  il  sollicite,  en- 
courage le  rappel  des  évéques  exilés  pour  la  saitite 
cause  nicèenne  :  Athanase,  Paulin  de  Trêves,  Eu- 
sèbe  dé  Yerceil ,  Lucifer  de  Cagliari  et  Denys  de 
Milan.  «  Qu'ont-ils  donc  fait  pour  mériter  un  châ- 
timent? Ils  ont  soutenu  la  vérité  pure  et  sainte 
contre  l'erreur.  »  Comme  l'empereur  n  écoute  pas 

(1)  Voyei  ses  OEavres,  pabliées  par  Gillot,  1  vol.  in-fb;  Paris,  1571. 

(9)  Sulpice  Sévère  affirme  que  c'est  A  Hilaire  de  Poitiers  que  le 
Gaule  doit  surtout  de  n'avoir  pas  été  arienne.  (Snlpic.  Serer.,  BiHor. 
sacra ,  Kb.  U ,  cap.  lv.) 


—  I8ft  — 

«a  vi?e  prière^  Hâaire^  l'expression  de  la  force  oio- 
raie  de  ce  temps,  écrit  contre  Constance^  Vopr 
pressew  des  catholiques,  une  ardente  invective  ^  il 
ne  dissimule  pa&  qu'elle  peut  le  conduire  à  la  mort  ; 
€.Par  ces  paroles  nous  allons  au  martyre  (1),  dit-il; 
ne  sommes-npus  pas  sous  le  règne  ile  l'antechrist  I 
(Ainsi  point  de  ménagement  d'expression  dans  l'é- 
véque  indigné.)  Exposons-  notre  vie,  conlioue-t-il, 
pour  nos  brebis,,  puisque  les  voleurs  sont  entrés- 
dans  la  bergerie...  Pourquoi^. mon  Dieu  I  ne  m*'a<« 
vez-vous  pas  fait  vivre  au  temps  de  Dèce  et  de  Né- 
ron? Aujourd'hui  npus  n'avons  affairé  qu'à  un 
ennemi  qui  se  cache  sous  le  masque  (2).  C'est  l'an* 
techrist  sous  le  nom  de  Constance  \  il  manifeste  sa 
persécution,  non  pas  par  des  cachots  et  des  sup- 
plices, mais  par  un  faux  zèle  qui  agit  aM  nom  de 
Dieu«  Prince,  n'oublie  pas  les  paroles  de  Jean  Je. 
précurseur  à  Hérode  le  monarque  :  «  Roi,  cela,  ne 
vous  est  pa^  permis.  »  Subliqies  et  libres  pensées 
qui  attaquaient  par  une  hautaine  protestation^  la. 
puissance  même  de  l'empereur. 
Une  telle  hardiesse  de  discours,  adressée  à  un 


Cl)  m  Par  cas  Tooet  td  martjrinm  exetraïu.  • 

A  Airrctie,  qiiel<|ii6»-iiaes  de  ces  invectifes  ne  farent  pobUéee  qu*à 
la  mort  de  Constaiice;  elles  étaient  éfîdemment  trop  hardies  :  «  Fas 
«•daiB  km  dncens  et  nefos,  Caligtifae  et  Domitiani  et  Commodî  imifiami- 
talam  licîle  saperabat.B  U  lyovta'mème  :  «  ElianGaUtaiio Ismm^»* 


prince  MfexfMe^  é«t»  bk  tokMIé,  etffMfiltf  Y€%& 
dllifaiA  iff  Pbitici^  Mt  déserts  de  te  l^êbalde  (l)$ 
il  y  resta  jusqu^au  tègM  dé  Julien,  qui,  par  iib« 
affettatron  de  tolérance,  rappela,  on  Ta  dit,  too« 
fefl^proacriis  dn  règne  de  Censfance,  dont  il  détes^ 
tait  profondément  la  mémoire.  Atbanasoiui^ttièoM 
Art  alors  rendu  à  la  cilè  d'Alexandrie,  mais  VeM^ 
pereor,  toujours  sopftiste,  lé  plaça  dam  des  éOn«< 
difions  impossiMes  de  gouvernement  libre  «^  èpiah 
copel  (2).  La  lutte  d'Athanase  contre  Julien  n'é* 
pas  le  mdEoe  ea^etère  que  oelle  qu^il^  afvait  totf« 
ttedue  eontre'  Constance  ;  il  ne  s^'agil  pliM  d'une 
nuance  dansla  foi;  c'est  k  tieille  croyance  qui  krttd' 
Hardiment  contre  la  nouvelle,  et  letififemi  atoué» 
de»  griitéens  poursuit  Tévéqne  quîi  eB&entratiier  S* 
nés  ^betrines  gressidres  des- femmes  illustres  et  kel* 
Idtie».  A  l^vei«  dto^ saint  pontife-  eU' effet',  te  tetth 
plës*pii^n9étaientf  déserts,  fes  processbAS*^  d'ApïS' 
cessaient  êfs^  sillonner  fes'  mes  d''Atexaikhrie;  Ffi^ 
grofls'  abemlemiait  ses  ontkiuitâs'  nafionak^  aonif 


(t)  SMif  sa  tendance  funeste  ponr  rartanisme.  Constance  ne  doit 
pn  être  jo^é  avec  une  si  gnnde  sévérité  au  point  de  Tue  chrétien. 
Pomponius  L«tu8  dit  de  lui  :  «  Quis  unqaam  christianam  doctrinam 
compleius  est,  ardentite  snmivft,  Uiâtti'piopagattt^thih  f&ftatn  HRl^ 

mpKwv  i|U7'i«emifiref*'C  conmv* mp^^n^ 


—  lit  — 

détenir  olMTétienne.  il  en  Mlait  iBèint  pow  ^^riitt^ 
ter  la  ImBé  railleme  eu  dolente  iè  Jtilien  ;  f^m 
é\me  fois  l'empereur  fate^isa  ée»  sentèvements 
centre  le  patriarche  d^Alexantfrie  qui»  à  grand^- 
peiae,  put  chercher  un  abri  dans  la  Thêbaidey  re-^ 
ftige  habituel  de  tous  dans  la  persécution,  désert 
peuplé  de  castes  tombeaux  égyptiens  cfui  lormaienl 
comme  autant  de  cellules  (l),  tandis  ^le  deâ  tri- 
bunS)  des  préiS^ts  étaient  nais  à  sa  poursuite»  pour 
a'emparer  de  sa  personne^  à?eo  des  récwaponses 
premites.  à  seâ  délateur»  (9)^ 

Vans  ceUe^soMude,  à  la  fsce  du  cid  pw%  Atba» 
Base  mil  la  dernière  main  à-  ses  lieras  aiseétiquev 
air  IHncamalion  et  la  divinilé^  du  Sakit- Esprits, 
selon  b  loi  nicéenne.  Athanase  est  peut-être  oel^r 
des  Pères  de  FÊgNse  qui  réaKsa  avec  le  plus  d^^ 
nergie  Tidée  de  la  résistance  du  droit  mofnrt  contre 
lÉ  force.  En  lutte  incessante  con^  Itee  empereurs-,» 
Constantin  même  lelrouire  trop  mAexîbto^snr  Këx^ 
pression  ardente  de  la  foi^  de  Nicée,  et*  comme  il' 
ne  fttit  pas  de"  concession  an  tiers  parlr  d^Busëbe^ 
l^fempeneur  use  de  rigueur  awa  hit  efr  yex!Île\  Cèn^ 

(t)  Cetl  fkuit  ce  détir  qn'AtlMiiâse  invoqua  Tappni  dct  noinet  d« 
HMÎl'Aaloiiie.  • 
(t|  «  Tribuoi,  prsfeetî,  comitet  exereitiu  qnoque,  ai^pepvMtigéadlitar 

ÊÊÊÊm  j—M oiiirfc. J>ii*»Jla.  i|maesialîhliajlMMUA4iayiMlllllft-«MNkB<ilMHiklfkB 

(Kut,  lÎT,  1 9  cbap.  XTb) 


—  t9t  — 

AtivaMue  catholique  impétueux.  La  lutte  eatre 
le  prince  et  Tévèque  est  donc  vive,  impétueuse; 
l'un  est  tout-puissant  par  ses  officiers,  ses  armées, 
ses  lois  impératives^  l'autre  est  audacieux  d'expres- 
sions.; l'un  a  la  couronne  au  front,  l'autre  la 
mitre  (1)-:  on  se  heurte^  et  saint  Âthanase,  qui  n'a 
que  saioi  pour  lui,  se  réfugie  au  désert. 

julien,  enfin,  qui  forme  la  troisième  face  du 
tableau ,  a  voué  une  haine  personnelle  -au-  patnar» 
chç  Athanase,  qui  entraine  avec  lui  par  sa  parole 
éloquente  la  foule  polythéiste  dans  les  ^ises  des 
galiléena.  Aveo  les  dehors  de  la  tolérance^  l'empe- 
reur est  passionné^  exclusif  pour  Ja  reconstitution 
de  la  société  hellénique;  Athanase  lui  est.  odieux; 
c'est  une  colonne  de  Tédifiçe  cathoUque  qu'il  veut 
briser^  U  faut  voir  dans  quels  termes  de  mépris  ^ 
de  colèi^e  il  en  parle  toujours  :  a  Athanase  est  un 
forcené^  un  miséra))le!  »  s'écrie-t-iL  Pourtant  nulle 
douceur  égale  celle  du  saint^  nulle  vie  plus  affable; 
l'inflexibilité  n'était  que  dans  ses  doctrines  et  dans 
sa  conduite  d'évéque  vis-à-vis  un  pouvoir  violent 
qu'au  fofid  de  T&me  il  méprisait  :  c  La  tyrannie 
de  Julien,  disait  Athanase,  passera  comme  une  nuée 
sur  un  ciel  pur  (2).  b 

(1)  Sur  cette  grande  lutte  ou  peut  consulter  TiUemont,  Mém»  toié$»t 
U  VU^  p.  176»  410. 
(t)SMrate»irûl«eccle(tail^,lil».  m,cap«iu:ni^fiK  À^iPWtoit 


La  grande  lumière  de  ce  temps^  Grégoire  de  Na-* 
ziance  était  Grec  d'origine,  poète,  théologien^  con- 
troversiste  à  la  parole  retentissante,  qui  remuait  le 
monde.  Il  appartenait  à  une  famille  simple  et  ver--» 
tueuse;  son  enfance  fut  appliquée  à  Tétude  de 
toutes  les  vertus,  et  sa  jeunesse  aux  lettres.  Dans  le 
vaste  recueil  de  ses  œuvres,  on  trouve  de  fraîches 
poésies  sur  ses  temps  d'innocence  et  de  candeur  (1  )• 
Presque  au  berceau,  il  eut  une  vision  :  devant  lui, 
debout,  il  vit  deux  jeunes  filles  blanches  et  belles , 
Tune,  la  Virginité,  l'autre,  la  Tempérance,  qui  le 
dotèrent  de  mille  dons  précieux,  image  de  sa  vie. 
A  dix  ans,  l'ardeur  de  la  science  le  dévorait  :  il  vitat 
étudier  à  Alexandrie^  dans  Técole  célèbre  des  La* 
gîdes,  qui  survécut  longtemps  à  la  destruction  du 
paganisme  ;  puis  il  visita  les  plus  belles  cités  de  la 
Grèce,  Athènes  surtout ,  pour  se  famihariser  avec 
cette  noble  langue  qu'il  écrivit  depuis  avec  tant  de 
supériorité.  C'était  sous  Constantin  :.les  écoles  d'E- 
gypte et  de  la  Grèce  étaient  alors  mi-parties  chrè^ 
tiennes  et  polythéistes  ;  l'amour  de  la  scieuce  rap^ 
prochait  les  opinions  les  plus  extrêmes  ;  il  n'était 
pas  rare  de  voir  un  élève  chrétien  à  l'école  d'un 
philosophe  de  l'antique  croyance,  et  souvent  le 

(I)  Cannen  y  de  Vita  ma.  Ses  enivres  inspirtient  tant  d^enthou- 
tÎMOie  parmi  les  éeoles  chrétieiioat,  qaa  laint  Baatle  dit  de  lui  :  0$ 
dka  Christi  Grtgorium. 

ni.  Il 


~  104  — 

fib,  jeune  eq^ir  d'une  fitmille  païenne,  reee? ait  les 
leçons  de  la  bouche  d'un  savant  chrétieni  fusion  de 
eroyanoe  qui  suppose  toujours  la  décadence  des 
partis  (!)•  Ce  wyage  de  Grégoire  de  Naiiance  dans 
la  Grèce  fut  marqué  d'incidents  que  sa  poésie  n'a 
pas  manqué  de  raconter  :  tempêtes  de  la  mer^  moins 
grandes  que  celles  qui  agitèrent  son  cœur  au  temps 
des  passions  vitos,  ardentes.  «  0  Christ!  vous  fûtes 
mon  sauveur  comme  vous  l'êtes  encore  aujourd'hui 
au  milieu  des  tourments  qui  m'assirent.  » 

A  l'école  d'Athènes  Grégoire  fixa  son  séjour 
pour  accomplir  ses  études  (2).  Il  semble,  à  lire 
l'histoire  générale  et  superficielle,  que  la  Grèce  lit- 
téraire alors  n'existait  plus  que  de  nom  et  que  la 
tradition  des  sciences  s'y  était  absolument  effacée; 
et  pourtant  les  études  s'y  déployaient  aux  iv*  et 
V*  siècles  dans  toute  leur  splendeur  (3),  à  Athènes 
surtout.  Alexandrie  s'abandonnait  trop  aux  rêve- 
ries du  néoplatonicisme,  au  mysticisme  oriental; 
Athènes  gardait  les  formes  plus  sévères  de  la  phi- 
losophie hellénique,  avec  le  dépôt  de  la  belle  langue 


fl)  Ponr  «Totr  on  bon  texte  de  Gréfçoire  de  Naiiance,  il  faut  con- 
•Olier  rédiiioo  de  Tabbé  d«  BiUy,  S.  Greg.  Afofiano.  ÛJpmi  jror.  «C 
/itfifi.,  1609-1611. 

(»;  En  Tannée  ZU, 

(s)  Oa  trouve  dam  tamt  Gré§mte  de  NaiîtiiM  des  rt neelgMaenls 
foffi  coneux  lur  k  feiir«  e^  1»  piedt  dea  dliidia  à  Alhènife  {9e  WOê 
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grecque.  Grégoire  de  Naziance  7  étudia  sous  lés 
deux  maîtres  Himérius  et  Prohérèse^  avec  le  grand 
Basfle  et  Julien,  depuis  Fempereur  et  alors  simple 
écolier  comme  eux  (1).  De  tous  les  points  du  monde 
romain,  les  jeunes  étudiants  accouraient  à  Athènes; 
toutes  les  familles  patriciennes  y  envoyaient  leurs 
fils  pour  y  achever  leurs  études,  et  de  ce  concours 
naissait  une  intimité  douce,  bienveillante. 

Grégoire  y  conquit  la  plus  admirable  renommée; 
on  se  passionna  pour  lui  :  ses  condisciples,  chré^ 
tiens  ou  polythéistes,  ne  voulaient  pas  le  laisser 
partir  lorsque  le  temps  de  ses  études  fut  achevé, 
tant  il  était  aimé  de  tous.  On  lui  offrait  même  une 
chaire  de  philosophie,  afin  d'instruire  une  pro- 
vince (2)  :  il  avait  alors  trente  ans.  On  le  suivait 
sous  les  longs  portiques  de  TÂcadémie,  à  travers  les 
oliviers  et  les  platanes,  pour  recueillir  la  moindre 
de  ses  paroles.  Une  seule  passion  semblait  dominer 
cette  ftme  ardente  :  c'était  la  solitude.  Le  bruit  des 
vents  qui  mugissaient  dans  le  Pirée  et  les  rocher* 
de  la  c6te  formait  pour  lui  une  musique  harmo-^ 
nieuse.  Basile  et  lui  portaient  ce  goût  de  la  retraite 
jusqu'à  l'exaltation,  et  néanmoins  leurs  devoirs, 
leur  fortune  les  entraînaient  vers  le  monde.  Ik  de* 


A  Orég.  de  Naiiaiice,  6rtt.  if . 

{fi)  «  Ut  docendi  protindim  inbiMt  ae  fophiiUetm  etthedrahi  àécU 
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vaient  l'enseigner  et  Téclairer  par  leurs  leçons. 
«  Semblable  à  Toiseau  si  libre  qui  plane  dans  les 
airs  dès  qu'on  lui  rend  la  liberté,  je  volais  vers  la 
solitude.  »  Ainsi  parlait  Grégoire  de  Naziance,  qui 
fut  ordonné  clerc  et  presque  aussitôt  élevé  par  le 
peuple  à  Févéché  de  Sazime.  Esprit  curieux,  inves- 
tigateur en  présence  des  merveilles  de  la  création  » 
Grégoire  voyage  incessamment  en  Grèce,  en  Egypte; 
il  est  avide  de  voir  et  d'entendre,  et  c'est  dans  ces 
pér^rinations  qu'il  écrit  ses  belles  œuvres,  ses 
suaves  homélies  et  ses  vers  si  purs. 

La  première  de  ses  homélies  est  la  justifica- 
tion de  sa  vie  (1).  Oui^  il  aime  avec  passion  l'exis- 
tence intime,  spirituelle,  la  retraite  et  la  sainte 
liberté  des  anachorètes.  Les  devoirs  de  l'épiscopat 
lui  paraissent  redoutables  :  que  de  grandes  et  impé- 
rieuses obligations  dans  cette  conduite  des  âmes  I 
«  0  Basile  !  doux  ami ,  nous  avons  été  élevés  Tun 
et  l'autre  au  sacerdoce,  malgré  nous  et  contre  nos 
idées!  Qui  peut  savoir  les  desseins  de  Dieu?  Hélas I 
que  j'eusse  préféré  la  liberté  du  désert  pour  vous 
et  pour  moi  (2)1  b  Une  longue  suite  de  lettres 


(t)  On  p«at  lire  dans  Soiomène,  lif.  VI,  chap.  m,  eelai  qu'il  cou- 
•acre  k  la  vie  sympalbiqoe  et  si  noblement  studieuse  des  deux  amis, 
saint  Grégoire  et  saint  Basile;  ils  ne  se  quittèrent  jamais  d'esprit  et  de 

(t)  Cette  douée  intimité  n'a  pas  échappé  à  SoaoDàae»  qui,  danassn 
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tendres  sont  ainsi  échangées  entre  les  deux  amis, 
qui  n'acceptent  qu'en  tremblant  les  devoirs  im- 
menses de  la  vie  épiscopale.  Nul  chrétien  mieux 
que  Grégoire  de  Naziance  n'a  connu  l'empereur 
Julien,  qu'il  a  suivi  depuis  son  enfance,  lorsque, 
écoliers  ensemble,  ils  étudiaient  à  Athènes.  Aussi, 
dans  les  vives  harangues  qu'il  lui  jette  à  la  face 
avec  une  immense  hardiesse,  on  remarque  une 
verve,  une  entraînante  parole,  quelque  chose  de  la 
forme  des  Philippiques  de  Démosthène ,  dont  les 
traditions  se  conservaient  au  Pirée*  La  première 
de  ses  homélies  dénonce  au  monde  l'édit  de  Ju- 
lien qui  défend  aux  chrétiens  l'étude  des  lettres 
grecques,  à  eux  qui  rejetaient  les  dieux  des  Hel- 
lènes. L'étudiant  d'Athènes,  le  savant  helléniste, 
s'y  révèle  tout]  entier  (1);  il  exhorte  les  chrétietis 
à  chercher  dans  leurs  propres  ressources  les  élé- 
ments de  la  science  et  de  la  littérature,  et  il  en 
donne  l'exemple  par  le  plus  laborieux  travail. 

Dans  une  de  ses  invectives  contre  Julien ,  l'ar- 
dent évéque  en  trace  toute  la  biographie  d'une 
plume  satirique  et  profondément  ennemie  :  «  Ce 
discours,  dit-il,  sera  comme  une  colonne  d'infamie 
sur  laquelle  la  postérité  viendra  lire  l'opprobre  de 

•tyléchronologiqne,  dit  :  Xuyxpovoc  reu  ovrtç  mnoç  rt  «oc  T^tyùfM^, 
•fftoCv^oc  Tcttc  aprrflttc  »  «C  tcirtcv  f7VQi>/>iCovTO. 
(1)  Cest  son  oraiion  troUième. 
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JuUenl  L^  croîraifr^)o!  Mt  homme  qm  wnis acen- 
sait  de  superstitions  et  de  fàiuses  eroyances,  allait 
consiilter  les  oisacles  en  tremblant;  il  atait  horreur 
du  signe  de  la  croix,  et  il  allait  s'initier  dans  les 
antres  païens  à  je  ne  sais  combien  de  superstitions 
inconnues.  Julien  employait  contre  nous  un  sys- 
tème de  ruse  (1);  la  violence,  il  la  laissait  au  peuple 
des  campagnes,  finvorisé  par  ses  paroles;  il  attirait 
les  chrétiens  par  une  apparente  douceur,  et  son 
système  se  résumait  en  des  récompenses  et  des  per* 
sécutions  secrètes.  Je  ne  parle  pas  des  édita  coKire 
noa  églises,  de  nos  sanctuaire  violés,  de  noa  prê- 
tres livrés  à  Texaltatioa  religieuse  des  villes  fo- 
natiques  telles  qu'Alexandrie,  Hiéropolis,  Gaza, 
Aréthuse  (2).  Non,  un  Dîoclétien  qui  accabla  les 
premiers  chrétiens  de  supplices  et  d'outrages ,  un 
Maximien  qui  le  surpassa  même  en  cruauté,  n'a- 
vaient rien  imaginé  de  semblable  aux  desseins  per^ 
fides  que  Julien  avait  conçus  eontre  noua.  » 

(1)  Ce  système  de  ménagements  et  de  rases  était  mftme  signalé  par 
lés  païens  ;  Ammien  Marcellm  dit  de  Julien  :  «  Quanqnam  a  radimentis 
ptteritiae  primis  incUnalior  erat  erga  nominom  cuitum  panlatimqw 
adolescens  desiderio  rei  flagrabat,  multa  metaeoa,  tamen  agitabat 
qnsMlam  ad   id  partinentia  quantam  fieri   poterat  occnltissimè.  a 

(Lif.  XXII.). 

(t)  Julien,  pour  encourager  ces  cités,  les  accablait  d*éIoges  toutes 
les  fais  qu'elles  faisaient  un  acte  contre  les  chrétiens.  Sur  ses  persécu- 
tions, on  peut  lire  Sozomène,  U?.  y,.diap.  xi  :  ns^c  tov  scytou  iXi^Mr 
voc,  xoi  Tuv  sv  VCkiov  nokti  sra/dOivet»^  xou  ntpt  tou  Zcvqv  laaffruffW 
Mee/Bxou  eu  AfsOoufftov  imerxoTrou. 


Les  inveetiTM  de  Grégoire  à%  Ifaziaace  eontré 
Tempereur  Julien  ont  un  caractère  d'autant  phis 
remanjuable  qu'il  a  connu  le  prince  depuis  wa 
enfance  et  qu'il  a  Técu  dans  sa  plus  intime  familia* 
rite;  pour  lui  c'est  moms  l'empereur  du  monda 
romain  que  l'écolier  d'Athènes,  l'ami  de  aaint 
Basile,  et  comme  lui  enthousiaste  de  la  Im^m  et 
de  la  poésie  desGrecs.  «U  s'est  rencontré  un  homme, 
continue  l'évèque,  qui  a  voulu  priver  les  chrétiens 
de  leur  liberté  naturelle  ;  quand  nous  autres  fidAtef, 
nous  avons  été  les  maîtres  du  pouvoir,  avonsHiiras 
agi  ainsi  à  votre  égard?  Avons-nous  soulevé  contro 
vous  la  multitude  (1)7  Quels  ëont  ceui  de  vousqve 
nous  ayons  etposés  à  perdre,  je  ne  dis  pas  la  vie> 
mais  leurs  dignités^  leurs  emplois^  leurs  disttnetiorat 
Voyez  son  dessin;  il  aurait  voulu  que  les  paitiis 
seuls  pussent  parler  la  langue  profane^  afin  de  res«- 
ter  seul  lui-même  maître  do  l'enseignement.  Dans 
chaque  ville  il  aurait  fondé  une  chaire  d'éloquence 
et  de  littérature,  et  de  cette  source  életée  il  eût 
fait  découler  ses  impures  leçons  (2) .  En  même  temps 
il  parodiait  notre  culte  par  des  imitations  puériles. 
Dans  ses  sacrifices,   il  prenait  le  chant  de  nos 


(1)  La  législation  de  Constantia  à  regard  des  païens  iiatt  en  effet 
très-indalgente  et  impartiale. 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nuiance  foit  allnsioa  àl'édit  de  Tempère  v  du 
17  jain  368. 


hymnea,  dm  formes  de  prières;  il  voulait  constniirs 
des   hôpitaux,    iastituer  des  communautés  de 
vierges  (1),  et,  pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que 
consulter  ses  épltres  au  sacrificateur  Ârsace;  et 
n'est-ce  pas  la  condamnation  la  plus  absolue  du 
paganisme  que  cette  imitation  de  notre  culte?  Vous 
expliquez,  il  est  vrai,  tout  le  système  polythéiste 
par  des  all^ories;  .vous  dites  qu'Homère  et  les 
poètes  ont  dénaturé  le  monde  intellectuel  par  un 
travestissement  de  fables  sensuelles  :  si  vos  poètes 
ont  travesti ,  calomnié  vos  dieux,  d'où  vient  que 
vous  leur  décernez  tant  d'éloges?  C'est  que  vos 
poètes  ont  dit  vrai  ;  l'essence  même  de  vos  rites  est 
ennemie  de  toute  morale;  ce  que  vous  honorez, 
ce  que  vous  exaltez  en  leur  personne,  vos  lois  le 
défendent,  le  punissent  du  dernier  châtiment  (2)  : 
un  Saturne  assassin  de  son  père,  un  Jupiter  inces- 
tueux, un  Mercure  voleur,  un  Mars  furieux  dans  la 
moindre  de  ses  paroles.  C*est  ce  qui  a  rendu  im- 
puissant le  dessein  de  Julien.  Ne  voulait-il  pas  dans 
sa  folie  relever  même  le  temple  de  Jérusalem? 
Tout  devait  être  employé  dans  cette  étrange  protes- 
tation contre  le  Christ  à  son  retour  de  l'expédition 


(1)  M.  ad  Afê.  ptmHf.,  4». 

(I)  Ce  genre  de  démonslration  était  emprunté  rartoat  &  TertuUien, 
et  remontait  même  A  satnt  Clément  d'Alexandrie,  lit.  IX. 
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deFerse  :  alors  il  eût  violemment  sévi  contre  nous; 
il  préparait  un  terrible  édit  de  persécution  (1).  » 
A  ce  point  de  vue,  qui  paraissait  l'opinion  géné- 
rale des  chrétiens^  Grégoire  examine  la  campagne 
de  Julien  au  delà  de  TEuphrate  :  «  Ses  philosophes, 
ses  amis,  Fy  poussaient  avec  ardeur  dans  un  senti- 
ment de  haine  contre  nous;  ils  voulaient  que  l'em- 
pereur y  acquit  une  gloire  immortelle,  afin  que, 
plein  de  force  et  d'énergie,  il  pût  lever  son  épée 
sur  le  christianisme.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
multipUait  le  nombre  des  sacrifices  à  ses  dieux  ;  il 
immolait  des  milliers  de  victimes  sous  ses  yeux^ 
entouré  de  pontifes  et  de  philosophes  fanatiques» 
O  déception  du  monde  !  le  fier  Julien  est  frappé  par 
la  mort  et  couché  dans  la  tombe;  il  n'a  plus  pour 
escorte  qu'une  troupe  de  baladins  et  de  comédiens 
qui  chantaient  son  apostasie  et  sa  mort  tragique 
dans  des  termes  bouffons  (2).  Si  Julien  avait  vaincu, 


(1)  JaUen  ▼ictorieni  aarait,  à  son  retour  de  la  Perse,  imprimé  an 
nmTel  essor  au  polythéisme,  ce  qai  fait  dire  à  Ammien  liaroellin  : 
«  Ut  flBstimeretor,  si  revertisset  de  Partbis»  boves  defntaros  •  (Im 
bœufs  auraient  manqué  aux  sacrifices). 

(9)  n  y  a  une  exagération  Tisible  dans  le  récit  de  Grégoire  de  Na* 
xiance;  les  funérailles  de  Julien  se  firent  d'une  façon  convenable,  et 
ron  grava  sur  sa  tombe  ces  vers  grecs  : 

Xu^voi)  cir'  aprpàpotvxt ,  «ir'  WfpvroLù  /mowv 
nsptfc<foc  fx  yavQÇ  «rs^cvrvru  im  c^yo» 
KiTOVO/ç  €/30ertccy,  to^s  lou^cavoç  ^^yj  ^f^a 
AfA^poTc^ov  jSaffAivc  T'ecyaOoc  xf ccrcf oc  l'ouxftryrQç 


• 

oa  aurait  dit  qoe  Dieu  négligeait  les  siens  ^  mais  il 
n*en  a  pas  6tè  ainsi,  il  faut  lui  en  rendre  giAce. 
Voilà  ce  qui  nous  est  advenu  à  nous  pauirres  gali- 
léens,  à  nous  que  vous  appeliez  les  discipks  du 
crucifié  et  de  quelques  pêcheurs  ignorants,  nous  à 
qui  TOUS  reprochiez  nos  tristes  psalmodies,  nos 
jeûnes,  nos  macérations.  Ou  sont  donc  tos  savants 
grammairiens,  vos  habiles  aruspices,  vos 
pompeux  et  vos  mystérieuses  initiations  1  » 

Cette  invective  de  Grégoire  de  Naziance  se 
sent  de  la  joie  et  de  la  fierté  d'une  récente  victoire; 
ainsi  sont  toujours  les  opinions  qui,  longtemps  op* 
primées,  reprennent  leur  ancienne  domination  (1). 
L'éloquent  évèque  manifeste  même  son  orgueilleuse 
satisfaction  aux  yeux  de  ses  condisciples,  des  philo* 
sophes,  ses  amis  de  Técole  d'Athènes,  a  Vous  le 
voyes,  un  moment  a  suffi  pour  vous  faire  tomber  du 
faite  de  la  prospérité  où  vous  vous  étiez  élevés;  vous 
avez  disparu  comme  une  rosée  brillante  :  renoncez 
donc  aux  erreurs  dont  vous  êtes  enivrés  pour  entrer 
dans  le  pieux  sanctuaire  de  la  vérité  évangélique. 
Étalez  la  pompe  de  vos  discours^  si  vous  le  voulez; 
vous  verrez  comment  nous,  pauvres  ignorants,  nous 

(1)  Les  païens  exâlUient  toigoun  Julien,  prince  excellent,  vailUot, 
guerrier,  le  type  de  leur  puisiance  : 

Ktifùxtpov  ^7Ù9}jç  r'fliyaÔoç  xpcrrcpoc  T'ai;^i9tivc. 


s«f0M.  rtp«iidre'(l).  »  Absorbé  draa  o0tte  bitte 
pital»  contre  le  pagarnsme  qu'il  iieiit  eotcaîiier  à  sa 
foi,  Grégoîre.de  Mauanoe  s'occupe  peu  de  réfuter 
les  erreurs  des  «rieok  Au  temps  de  la  paix  générale 
dans  rÊ^Kse  et  du  triomphe  absolu  da  la  eroîx^  une 
dissidenee  pouvait  être  une  question  absorbiate^  et 
tel  fut  un  peu  le  rèle  d'Athanase.  Mais  Gr^^rede 
Nazîance  se  donne  la  mission  de  combattre  par  la 
parole  un  plus  grand  danger.  Le  polythéiane  va- 
jeuaiy  escorté  de  la  philosophie  grecque  et  néopla- 
tonicienne, veut  s'empnrer  de  la  société  sousfaUen; 
c'est  done  le  polythéisme  qu'il  faut  combattre  atee 
peisévérance,  et  tdUeest  la  mission  de  saint  Grégoire* 
Aussi  n^ligp«t-^  l'exasaten  des  hérésies  '^  à  peine 
s'esfr-il  occupé  de  l'arianisme  et  d«i  système  de  Nés* 
torius,  qui  nie  la  divinité  (fes  essences  (2);  pour  lui> 
son  seul  but,  c'est  de  combattre  le  projet  hardi, 
immense  de  Jutien^  et  quand  l'empereur  est  tombée 
U  seasUe^Msa  mismon  est  finie.  Il  sait  (pie  lalMce 
du.  christianisme:  (ce-  qui  faisait  le  désespoir  de  l'Ai- 
postal)^  e!est.  l'admirable  o^iganisatieii  de  l'Ëglise^ 


(ly  Je  rsppeUe  qae  Julien  aTtit  fait  des  philosophes  néoplatoDiciens 
eonme  les  pooSfas  de  soa  nouveau  paganisme,  ce  qui  fait  dire  à  Tim^ 
partial  Ammien  Marcellin  :  «  A  cuUu  christiano  jam  occulté  desererat, 
arianorum  parlicipibus  paucis  aruspicins  auguriisque  intentus.  » 

{%)  Saint  Grégoire  ne  veut  pas  qu*on  t*occnpe  de  ses  questions  et 
qu*on  puisse  craindre  quelque  chose  plus  que  Dieu  :  «  Hoc  unum  tî- 
meamusy  ac  quid  magis  quam  Deum  timeamus.  »  (Oral.  yi.} 
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le  priiicipe  de  sa  charité  infinie,  de  sa  hiérarchie 
immense  :  une  de  ses  homélies  dételoppe  les  doc- 
trines de  Taimiône.  «  Nous  sommes  tous  pauvres 
aux  yeux  de  Dieu^  s'écrie-t-il^  et  compagnons  d'in- 
digence; soyons  donc  secourables  aux  malheureux. 
Nous  dormons  dans  des  lits  toluptueux^  nous  habi- 
tons des  appartements  parfumés  d'essences  précieu- 
ses, tapissés  de  fleurs  tenues  à  force  de  soins  et  que 
la  saison  a  cessé  de  produire  (1)  et  de  féconder; 
nous  répandons  sur  nos  tables  les  mets  les  plus  dé- 
licats pour  assouvir  notre  ventre,  béte  immorale  qui 
sera  bientôt  dévorée  par  les  vers  comme  les  viandes 
qu'il  engloutit  aujourd'hui.  Soyez  donc  riches,  non- 
seulement  par  votre  or,  mais  par  votre  charité;  de- 
venez le  dieu  des  pauvres,  comme  le  CSirist  nous  a 
rachetés  par  sa  miséricorde  (2).  » 

Dans  ces  suaves  homélies,  prononcées  sous  la 
voûte  des  églises,  Grégoire  de  Naziance  est  remar- 
quable. Lorsqu'une  grande  solennité  réunissait  les 
fidèles,  l'évéque  en  prenait  l'occasion  pour  exhor- 
ter les  chrétiens  i^nouillés  à  quelques  œuvres  de 
piété  ou  de  charité,  si  naturelles  au  christianisme 
et  à  sa  destinée  future.  Quelquefois  il  aborde  aussi 
les  questions  de  doctrine,  la  divinité  de  l'e^rit^  la 


(1)  Orat.  m. 

(i)  Le«  oratears  modernes  de  la  chaire  ne  sauraient  trop  étudier  let 
Pères  grecs;  c'était  la  méthode  de  Boesuel. 
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sainteté  du  baptême,  qu'il  ne  fout  pas  retarder. 
Ion  lui,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vie  (1).  U  justifie 
sans  hésiter  le  dogme  qui  paraissait  si  étrange  à  la 
philosophie  de  l'ancien  monde  (2),  la  résurrection 
de  la  chair  et  la  vie  nouvelle  de  la  mort  par  l'éter- 
nité. «  La  philosophie ,  dit  Grégoire  de  Naziance 
dans  Yélogjd  du  péripatéticien  Héron^  n'a  rien  que 
de  conforme  à  la  religion,  lorsqu'elle  ne  se  confond 
pas  avec  l'hérésie^  comme  en  Egypte  et  en  Syrie.  » 
Ces  apologies  de  quelques  hommes  considérables 
du  règne  de  Constance  et  de  Julien  forment  une 
grande  partie  des  œuvres  de  saint  Grégoire  (3)  ;  quelle 
touchante  élégie  que  celle  qu'il  consacre  au  méde- 
cin Césaire,  son  frère,  savant  dans  l'art  de  guérir! 
Puis  il  pleure  en  beaux  vers  grecs  le  trépas  de  sa 
sœur  GoTgonie  :  a  Avec  tous  les  avantages  de  la 
nature  et  de  la  beauté,  on  ne  la  vit  jamais  occupée 
du  soin  de  relever  l'éclat  de  ses  gràcçs  par  la  ri- 
chesse des  ornements  ;  nul  empressement  à  tresser 
et  à  foire  ressortir  ses  blonds  cheveux  ;  point  de  ces 
robes  diaphanes  et  flottantes,  point  de  pourpre  ni 
de  soie,  point  de  pierreries  dont  l'éclat  étincelant 


(I)  Celait  onpeo  la  ooatame  delà  prîmîtite  Église.  Constantin,  je 
rai  dit,  ne  fat  baptisé  qae  très-tard,  durant  sa  maladie. 

(^  Sanf  au  initiés  de  TËgypte,  qui  proclamaient  cette  résurrection. 

(S)  Les  plus  remarquables  œutres,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  sont 
tes  invectives  contre  Julien,  publiées  dans  toute  la  pureté  de  leur  te&U 
HT  R.  Uontaiga  ;  Étoa,  ISia^  iA-4». 
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appelle  les  regards  avides  sur  ceui  qui  les  portent  ; 
ses  joues  ne  connaissaient  d'autre  rouge  que  celui 
de  la  pudeur,  et  laissaient  le  vermillon  à  celles  qui 
ne  rougissaient  plus  (1).  »  Quelquefois,  à  Toccasion 
d*un  édifice  qu'il  élève  à  Dieu ,  Torateur  s'élance 
dans  les  régions  de  la  plus  haute  éloquence  :  à  Na- 
ziance^  Grégoire  fit  construire  une  église  splendide, 
vaste  édifice  de  forme  octogone^  qui  recevait  le  jour 
par  le  haut ,  soutenu  par  des  pilastres  et  des  co- 
lonnes en  marbre  et  en  porphyre;  les  murailles  et 
les  lambris  étaient  ornés  de  riches  peintures;  les 
mosaïques  couvraient  le  sol  (2).  L'évéque  en  fit  la 
dédicace  par  un  long  et  splendide  discours. 

Dans  ces  termes  magnifiques  Grégoire  fait  Té- 
Icge  funèbre  de  saint  Basile,  son  ami  d'enfance 
et  d'étude  (3);  il  était  né  sous  la  persécution  de 
Maiimin,  au  sein  d'une  famille  pieuse  et  etilée; 
m  mère  s'appelait  Emmelie  (4)^  et  elle  l'avmt  en- 
voyé étudier  à  Césaréc.  C'est  là  que  l'amitié  scien- 
tifique de  Basile  et  de  Grégoire  avait  commencé  : 


(t|  Us  daaes  ^Mtinei^  tel  hmnu  mlnie,  U  Aithiîeot  Wbitoellt* 
meot.  Les  petits  poèmes  en  yen  de  Grégoire  de  Naiiance  ont  été  sae^ 
cessivement  publiés.  Voyes  Jacq.  Tollius,  Carmina  ofgnea,  dtns  ses 
Insignia  itinerarii  Ualid;  Muratori  a  pablié  deux  cent  dii  épigrtniaM 
de  saint  Grégoire,  Àwodoia  ffrœca^  Padoue,  1708; 

M  Oa  peut  foir  daoa  U  deifiriptioB  gu'il  e»  fait  ^SMêSimMmX  rf»rs 
la  forme  et  la  rictiesie  de§  églises  dont  'kiintn  Bo|^i>  tsi  !•  type* 

m  Cet  étog»  fut  prDtt*ncé  i  Gétaréa  «b  8M* 

(i)  Aeoord  de  toutes  les  perfectiei,  fffprttw 
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«  Tous  éenxy  noMes  enfants,  nous  ytntnes  à  By- 
zance,  pois  à  Athènes.  Dieu  et  Tamour  de  la  science 
nous  y  avaient  réunis,  car  il  y  a  dans  Athènes  un 
engouement  pour  les  sophistes  qui  va  jusqu*au  dé- 
lire ;  vous  semblez  assister  aux  jeux  bruyants  du 
cirque,  où  les  spectateurs  se  passionnent  pour  les 
vainqueurs.  Alors  les  écoles  étaient  remplies  d'in- 
telligences actites  :  quand  un  jeune  et  nouvel  étu- 
diant arrivait,  les  anciens  s'en  emparaient  pour  le 
mener,  comme  par  violence  (1),  chez  le  professeur 
ea  vogue,  dans  une  faction  ou  dans  une  autre.  » 
C'est  pour  éviter  ces  éclats,  ces  bruits,  que  Basile 
et  Gr^oire  s'étaient  liés  par  une  douce  confrater- 
nité de  science  et  de  solitude. 

On  se  laisse  entraîner  sous  le  charme  de  ces 
riantes  peintures  si  belles  et  si  élégantes,  entremet 
lées  de  vers  dans  les  œuvres  de  Grégoire  de  Nazîance  : 
elles  nous  donnent  une  idée  de  cette  école  d'A- 
thènes que  Ton  croit  morte  avec  les  beaux  temps 
de  la  Grèce  et  qui  se  continue  jusqu'aux  plus  tristes 
jours  du  Bas-Empire  (2).  Ce  qui  survit  générale- 
ment dans  ta  décadence  des  sociétés^  c'est  la  litté- 
rature ;  les  grandes  actions^  les  hommes  héroïques 
disparais^nty  les  rhéteurs  vivent  longtemps  encore; 

(I)  Greg.  NaïUnc.,  op.  m ,  p.  337« 

(1)  Il  faut  lire  le  tableau  que  fût  lo  jeune  étudiaot  des  coatumee  el 
d«i  habitudes  d'Athènes. 
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il  n'y  a  plus  de  gloire,  mais  il  reste  des  disputes; 
il  n'y  a  plus  de  patrie,  et  il  y  a  encore  des  univer- 
sités^ si  bien  qu'on  pourrait  juger  de  la  décadence 
d'un  peuple  par  ce  bruit  d'écoles,  de  discours  et 
de  rhétorique  ;  quand  les  dogmes  s'en  vont  avec 
l'autorité,  un  peuple  est  perdu. 

L'éloge  d'Âthanase,  le  ferme  défenseur  de  la 
doctrine  nicéenne,  est  l'œuvre  également  de  saint 
Gr^oire  son  disciple,  qui  professe  sur  la  Trinité  les 
doctrines  les  plus  absolues  (1).  Âthanase  est  l'àme 
forte,  l'esprit  de  persévérance  au  milieu  de  ce  peuple 
d'Alexandrie,  si  léger,  si  inconstant,  et  que  Grégoire 
flétrit  dans  de  beaux  vers;  car  il  est  poète,  et  ce 
génie  se  révèle  encore  dans  un  hymne  à  Dieu  : 
«  Être  au-dessus  de  tous  les  êtres,  tout  annonce 
ta  majesté  1  la  nature  vivante  et  la  nature  morte* 
Que  suis^je^  moi,  dans  ce  monde  si  plein  de  mer- 
Teilles  1  que  de  vicissitudes  n'ai-je  pas  subies!  Déjà 
ma  tète  a  blanchi  comme  la  cime  des  montagnes; 
mes  traits  se  rident,  mes  jours  déclinent  vers  leur 
couchant;  une  maladie  aigué  presse  ma  gorge;  je  me 
suis  blessé  l'œil  en  tressant  des  corbeilles  d'osier  (2): 


(f  )  Cas  doetrines,  1m  voici  :  €  Unus  Dem  retiiieiidii0€st  et  fret  by 
poîtiies,  site  très  perton*  confitends  et  qaidem  unaqucque  cmn  fOA 
^roprieUte.  »  (Orat.  ii.) 

(S)  Cétait  roocapation  des  loUUîm  dut  ta  déaeit.  [Opéra  Chrùt,, 
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j'offre  au  Dieu  de  miséricorde  mes  souffrances  et 
mon  deuil.  Que  suis-je  sw  la  terre?  Que  peuvent 
être  les  dons  qui  entourent  l'homme?  Les  richesses 
sont  mobiles  comme  un  sable  mouvant;  le  trône 
est  un  rêve  orgueilleux,  la  pauvreté  un  supplice, 
la  beauté  un  éclat  fugitif,  la  jeunesse  un  moment 
de  chaleur,  la  renommée  un  bruit  passager  plus 
rapide  que  le  vol  de  l'oiseau ,  la  gloire  un  peu^  de 
vent ,  la  force  l'apanage  des  animaux  féroces.  Tout 
donc  id-bas  est  triste  pour  les  malheureux  mor- 
tels (1).  » 

C'est  presque  toujours  sur  la  fatale  destinée  de 
l'humanité  que  firégoire  de  Naziance,  profond  ^>i- 
ritualiste,  se  laisse  entraîner  dans  ses  poétiques  ré- 
flexions :  «  J'existe,  que  signifie  ce  grand  mystère? 
Déjà  une  partie  de  mon  être  m'échappe  ;  je  ne  suis 
plus  ce  que  j'étais;  demain  serai-je  encore  quelque 
chose?  Existence  fugitive,  vous  ne  parcoures  pas 
deux  fois  l'espace  que  vous  avez  franchi  déjà  ;  la 
vie  fuit  avec  la  rapidité  de  L'oiseau  ou  comme  le 
vaisseau  léger  qui  sillonne  les  flots.  0  temps  I  que 


(1)  Le  texte  grec  est  de  la  plus  haute  poésie.  Il  est  triste  que  l«s 
liistoriens  ecclésiastiques  soient  si  brefs  sur  cette  grande  existence  Uttév 
faire  de  Grégoire  de  Nasiance.  Soxomène  se  borne  à  dire  de  Grégoire 
et  de  Basile  :  Zo^içcvvcov  toi  xae  ^cxocc  «yopcvccv  vnpiiwnç ,  ^>o- 

ffOfUV  r/V«J9«V  XOCTK  TOV  mÇ  tWÙiTQViOiÇ  yO|AOV. 

111.  14 
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de  choBeft   bizarres  et  opposées  tu  révèles  en 

nous  (1)1  9 

La  solitude  crée  ces  méditations  intimes,  tristes 
et  grates  pensées  qui  s'imprègnent  jusque  dans 
la  correspondance  particulière  de  Grégoire  de  Na- 
aiance,  si  active  avec  ses  amis  et  ses  disciples  : 
c  FaiUe  enfant,  écrit-il  à  Timothée,  est-ce  de  la 
I^ilosophie  que  de  montrer  tant  de  faiblesse  dans 
le  malheur?  le  n'approuve  pas  une  froide  inseasi* 
bilité,  pas  plus  qu'une  affliction  qui  dépasse  les 
bornes  ne  me  parait  digne  d'une  âme  chrétienne.  » 
«  Mon  frère^  écrit-il  à  Césaire,  vous  vivez  au  milieu 
de  la  cour  de  Julien  !  que  de  dangers  ne  courez- 
vous  paa,  mêlé  à  ce  monde  où  les  sacrifices  s'élèvenl 
à  des  faux  dieui?  Tous  nous  n'avons  pas  l'àme 
d'une  assez  forte  trempe  pour  braver  le  péril  ;  il 
ne  fittt  donc  pas  se  jouer  avec  lui.  » 

Indépendamment  de  la  hauteur  de  pensées,  les 
osuvres  de  Grégoire  de  Naziance  sont  écrites  avec 
la  pureté  du  style  grec  (2)  des  plus  beaux  jours 

(1)  Soiomène  remarque  avec  enthousiasme  que  Grégoire  et  Basile 
défendirent  fortement  les  doctrines  de  Nicée  contre  les  ariens  :  Exocrt- 
poç  7«p  wf^fiUtiç  ffvxcffoero  toutw  tu  ^oy/Awrc  npoç  rovc  roc  apiiw 
ff^«fÂtvt<c*  (Sofomène,  lif.  VI,  cbafi.  xvi.)  Dans  les  époques  de  con- 
troverse, les  œuTres  poétiques  sont  i  peine  comptées  au  mifieu  àes 
détMlf. 

(9)  Voyes  le  teite  grec  de  ce  poème  dans  Jacques  TdIIîus,  qui  l'ap- 
pelle Carmina  cygnea;  V\nc\A,  1690. 
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d'Homère.  Ses  poésies  surtout  réyèlent  un  talent 
de  penser  et  d'écrire  de  la  plus  haute  perfection  ; 
sa  langue  est  celle  de  Platon,  le  pur  miel  de  TAt- 
tique;  il  règne  dans  ses  petites  poésies  une  mé- 
lancolique douceur,  un  désabusement  des  choses 
dn  monde;  le  bruit  de  la  foule  l'importune,  l'éclat 
des  honneurs  et  des  richesses  le  fatigue  :  qu'est-ce 
que  toutes  ces  vanités?  La  retraite  qu'il  choisit,  si- 
lencieuse et  profonde,  se  prête  merveilleusement 
aux  œuvres  de  l'imagination  désabusée  ;  comn!ie  il 
ne  peut  plus  faire  entendre  sa  voix  majestueuse 
dans  les  églises  chrétiennes  (  Dieu  l'avait  privé  de 
la  parole  éclatante  ),  il  consacre  ses  loisirs  à  com- 
poser <ies  pieuses  hymnes  ou  à  de  hautes  réflexions 
sur  l'homme  :  «  Hier  j'étais  allé,  poursuivi  par  la 
mélancolie,  me  reposer  à  l'ombre  des  plataues  de 
la  forêt  :  mille  oiseaux  perchés  sur  les  arbres  ani- 
maient l'air,  retentissant  de  leurs  chants  harmo- 
nieux ;  ils  portaient  à  mon  àme  une  volupté  secrète; 
perdue  sous  l'herbe^  la  cigale,  amante  du  soleil, 
mêlait  à  leur  concert  sa  voix  bruyante,  et  mon  àme 
dans  une  indicible  rêverie  se  disait  :  Qu'étais-je 
avant  de  naître?  que  serai-je  demain?  Un  brouil- 
lard épais  couvre  mes  yeux  (1).  » 
A  la  veille  de  sa  mort  il  écrivit  lui-mêtne  son 

(1)  Cette  poésie,  Grégaire  de  Naxiance  l'a  inlUuIée  deVti<mme,  VU. 
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testament^  selon  la  méthode  romaine,  en  désignaiit 
pour  son  héritier  un  pieux  diacre  qui  l'avait  ac* 
compagne  partout  avec  zèle  :  après  sa  mort,  tous 
les  biens  de  saint  Grégoire  devaient  passer  à  relise 
de  Naziance  pour  l'entretien  des  pauvres.  La  vie 
de  saint  Grégoire  de  Naziance  n'est  pas  militante 
et  active  comme  celle  de  saint  Athanase,  caractère 
plus  altier,  plus  âpre,  qui  se  mâe  aux  grandes  af- 
faires de  son  temps  (1).  C'est  un  homme  d'étude, 
de  rêverie,  un  écrivain,  un  poète,  qui  n'agit  sur 
son  époque  qu'en  proportion  de  ses  œuvres.  S'il  s'é- 
lève contre  Julien,  ce  n'est  pas  avec  l'éclat  bruyant 
d'une  résistance  active,  matérielle,  mais  avec  la 
véhémence  d'un  orateur.  Du  système  impuissant  de 
l'Apostat,  il  en  appelle  à  la  postérité  ;  il  le  combat 
moins  à  force  ouverte  par  ses  actes  que  par  l'action 
morale  de  ses  écrits.  Dans  la  question  de  l'aria- 
nisme,  il  ne  s'y  mêle  pas  comme  un  adversaire 
qui  lutte  les  armes  à  la  main^  mais  comme  un  écri- 
vain philosophique  qui  défend  avec  une  logique 
calme  la  vérité  des  dogmes  et  de  la  doctrine  ni- 
céenne  (2).  U  discute  sur  la  nature  et  la  destinée 


(I)  Hermant  a  publié  une  vie  très-développéc  de  saint  Grégoire  de 
Nasiance.  Les  écrivains  ecclésiastiques  disent  de  lui  :  «  Dogmatum  porro 
sttbltmiiate  ac  theologia  usque  adeo  eicelluit.  »  (Presbyt.  Greg.,  in 
Vita  Greg,  Naxian,) 

(8)  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Sozomèoe  de  Grégoire  de  Natiaiioe  et  de 


divine  des  trois  personnes,  sans  se  jetef ,  comme 
saint  Âthanase^  dans  les  combats  des  rues  avec  un 
parti  en  armes.  Saint  Gr^oire  emprunte  à  la  phi- 
losophie une  nature  réfléchie,  tempérante  dans  les 
actions  de  la  vie  ;  il  n'aime  ni  Téclat,  ni  le  bruit  du 
monde  ou  de  son  église;  il  soupire  après  le  jour  oii 
la  solitude  et  le  désert  viendront  remplir  la  paix 
de  son  àme  et  fortifier  Taffaissement  de  son  corps. 
En  résumé^  c'est  moins  un  homme  d'action  qu'un 
esprit  de  méditation  et  d'étude. 

Saint  Basile  (1),  son  ami,  est  une  intelligence 
plus  élevée  peut-être  que  Grégoire  de  Naziance  ; 
Photius,  le  critique  éminent  des  choses  et  des 
hommes  du  Bas-Empire,  s'écrie  dans  son  admira- 
tion :  «  Quiconque  aspire  à  devenir  un  orateur  ac- 
compli n'a  besoin  ni  de  Platon,  ni  de  Démosthène, 
qu'il  prenne  Basile  pour  modèle  (2).  »  Né  avec 
une  constitution  très- délicate,  frêle  de  corps; 
néanmoins  d'un  esprit  vigoureux,  d'un  caractère 
ardent,  il  eut  la  fermeté  de  la  résistance  au  mal. 
L'enfance  et  l'éducation  de  Basile  sont  absolument 
mêlées  à  celles  de  Grégoire  de  Naziance;  ils  ont 


Basile  :  Mcya  of6>.oi  xoixol  rov  Trapivra  x^'*  *7(v<to  tmç  o/xo^o(oiC 
T6»v  cv  yixaca  9vvc>.9oyTuv. 

(1)  Basile  est  déik  nommé  le  Grand  dans  un  Tieni  calendrier  grec 
chi  vi«  siècle,  cité  par  Fabricius,  Biblwth»  grœc,,  t.  XIU,  liv.  vi« 
(S)  Codex  GXU»  p.  818. 
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vécv  de  la  méoie  vie  dans  l'école  d'Athènes,  et 
Gr^oire,  si  plein  de  charme  et  de  mélancolie^  s'est 
chargé  de  transmettre  à  la  postérité  les  détails  de 
cette  admirable  existence  (I).  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  Pèce  de  l'Église,  absorbé  dans  la  con- 
templation théolpgique  des  questions  morales  ;  c'est 
un  savant^  un  géologue  décrivant  en  poète  toutes 
les  merveilles  de  la  création.  Pour  se  faire  une  idée 
de  cette  vaste  science,  il  faut  lire  et  méditer  son 
Hexameran  (2),  qui  embrasse  les  six  jours  de  la 
création^  sorte  de  poème  didactique  sur  l'œuvre 
immense  de  Dieu ,  résumé  de  ^a  science  à  cette 
époque^  côté  faible  au  reste  de  la  civilisation  grec- 
que. Le  savant  et  poétique  écrivain  suit  et  explique 
la  Genèse  avec  un  art,  une  puissance  de  tableaux 
remarquable.  Mais  en  quoi  excelle  Basile  le  Grand, 
c'est  dans  l'étude  du  cœur  humain  :  devant  lui  les 
questions  s'agrandissent;  le  jeûne  n'est  pas  seule- 
ment l'abstinence  matérielle  de  la  nourriture,  c'est 
aussi  celle  des  passions^  de  la  médisance,  de  la  co- 
lère; jeûner,  c'est  apprendre  les  souffrances  du 
pauvre  et  ses  privations,  c'est  les  apprendre  pour 


(1)  Saint  Éphrem  a  écrit  aani  la  tie  de  saint  Basile.  Voyei  4<^ 
S.  Éphrem,,  édit  rom.,  t.  III ,  p.  48. 

(I)  Compares  saint  Jérôme,  de  Serijpt,  eedenast,,  S.  Le  meilleiir 
teite  est  celui  qu*a  publié  Gamier  dans  les  ouvres  complètes  de  saint 
Basile,  Sanei.  Batii.,  Cappadodm  arehiepiêoop,,  Opéra,  9  ▼«rf. 
Par.,  mi. 


l6s  secourir  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  à  Oieu^ 
c'est  la  pratique  des  vertus  et  le  courage  dans  l'af-* 
fliotion  :  on  a  flétri  votre  renommée,  pensez  à  la 
gloire  que  le  ciel  réserve  à  la  patience,  à  Ja  résigna<< 
tion;  on  vqus  a  dis  uté  des  biens,  pensez  aux  ri^ 
chasses  du  ciel,  à  les  gagner,  à  les  mériter.  Toute  la 
gloira  de  l'homme  est  comme  la  fleur  des  champs, 
un  jour  la  dessèche,  et  la  corolle  se  détache  de  la 
tige  (1)*  La  dernière  destinée  de  l'homme,  c'est  la 
tombe  ;  voilà  pourquoi  la  veille  nous  demandons  le 
lendemain,  chaque  jour  nous  pèse,  chaque  heure 
en  appelle  une  nouvelle.  La  mort  est  le  grand  m^ 
connu  de  l'espèce  humaine  ;  elle  la  craiat  et  l'a* 
vance  pourtant  dans  chaque  acte  de  la  vie  ;  on  ne 
vit  que  pour  aboutir  à  la  mort.  » 

Avec  cette  langue  admirable,  saint  Basile  s'a«^ 
dresse  à  tous,  petits  et  grands.  Aux  riches  il  dit  : 
«  Hommes  d'opulence ,  vous  n'avez  jamais  qu'un 
seul  mot  jeté  aux  misères  :  «  Je  n'ai  rien,  je  suis 
pauvre  moi-même.»  Oui,  plus  pauvres  que  vous  m 
croyez,  pauvres  d'humanité,  pauvres  de  foi  eq  Dieu. 
Vous  insistez  en  répétant  :  «Ce  bien  est  à  moi  ;  l'ai-je 
dérobé?  fais-je  tort  à  autrui?  »  Voilà  les  riches,  parce 
qu'ils  se  sont  emparés  d'un  bien  qui  devrait  être 


(i)  Sailli  Basite  imite  ici  les  graixles  paroles  (l*rsale  :  «  Tonte  chair 
mk  CMuna  Tharbe  des  champs,  rt  tonte  la  gloire  de  Thomme  ressemble 
à  la  gloire  de  Therbe.  »  (Isale,  XI,  6.) 
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commun  à  tous  (i)^  ils  veulent  en  avoir  l'exclusive 
propriété.  N'étes-vous  pas  nés  de  la  mère  commune 
et  ne  retoumerez-vous  pas  nus  dans  le  sein  de  la 
terret  Souvenez-vous  de  cette  maxime  du  Christ  : 
Il  est  plus  facile  à  un  câble  d'entrer  par  le  trou 
d'une  ^guiUe,  qu'à  un  riche  dans  le  royaume  des 
cieux.  Eh  bien  !  préparons-nous  à  la  mort  par  les 
belles  et  bonnes  actions  :  notre  tète  se  penche  in- 
cessamment vers  la  terre;  car  la  vie  en  face  de  l'é- 
ternité, c'est  le  fugitif  instant  de  la  pensée  (2).  » 

Censeur  austère ,  souvent  saint  Basile  s'élève 
contre  la  colère,  la  fureur,  l'ivn^erie,  l'impureté 
qui  commencent  à  pénétrer  dans  la  société  chré- 
tienne, si  belle,  si  simple  à  son  origine  :  chasser  le 
vice  doit  être  la  préoccupation  des  fidèles,  et  pour 
cela  il  faut  de  la  patience^  du  courage  et  de  la  per- 
sévérance. Il  n'est  pas  sage  de  vouloir  trop  entre- 
prendre contre  ses  passions;  le  labeur  est  trop  rude, 
la  victoire  trop  difficile  :  il  faut  les  déraciner  l'une 
après  l'autre,  car  une  lutte  trop  vive,  trop  puis- 
sante, pourrait  ruiner  notre  force.  U  y  a  donc  ce 


(1)  Je  ne  stcbe  pu  «pie  le  commanisme  ait  ioTenté  rien  de  pins  large 
et  de  plus  hardi.  (Basile,  Ut.  VIH.) 

(S)  Théodoret  n'examine  jamais  la  vie  de  saint  Basile  que  comme 
controTersiste.  Voyes  son  chapitre  Utpi  tov  ctyiw  Boffùuw  tov  x«t 
Mçapumç  finffxoiroii  xm  rwt  xecra  oturov  ysvtvofayCMiv  uiro  ov  «Xsu- 
TOC  ««  ftoJcffov  mrfff x«v  •  Dans  les  temps  préoccupés,  il  en  est  toiqottrf 
ainsL 
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double  caractère  dans  saint  Basile^  la  fermeté  du 
chrétien  jau  plus  haut  point,  qui  lui  bit  répondre 
au  préfet  Modeste,  étonné  de  tant  de  résistance  (1)  : 
«  Vous  nesavez  pas  ce  que  c'est  qu'un  évéque;  »  puis 
cette  bienveillance  qui  le  porte  au  pardon  des  fai- 
blesses humaines  (ce  qui  est  dans  tous  les  grands 
esprits).  Basile  est  l'âme  tendre,  dévouée,  le  condis- 
ciple qui  porte  en  son  cœur  le  souvenir  de  ses  études, 
et  cela  sans  amertume,  sans  distinction  de  culte  ou 
de  familles  philosophiques;  sa  correspondance  avec 
le  chef  du  panthéisme,  Libanius,  témoigne  de  cette 
facilité  d!esprit  et  de  la  tendre  reconnaissance  du 
disciple  envers  le  maître  (2).  Tous  deux  appartien- 
nent à  des  croyances  hostiles,  néanmoins  ils  se  rap- 
prochent par  le  doux  lien  de  la  science,  si  puissant 
sur  les  nobles  âmes.  On  ne  saurait  trop  s'arrêter  à 
cette  correspondance  entre  deux  intelligences  éle- 
vées, qui^  partant  de  points  si  extrêmes,  restent 
très-bienveillantes  l'une  pour  l'autre  :  cela  indique 
non-seulement  une  immense  douceur  de  caractère, 
mais  encore  une  situation  sociale  et  religieuse  sur 
laquelle  l'histoire  doit  s'arrêter. 

(1)  U  faut  voir  saint  Basile  dans  sa  dispute  avec  l'empereur  Valens, 
qui  vint  à  Césarée  :  Hyi cro  ^c  ravTijc  ti evccxocvToc  Ba7i>f coc  oyLtynç  o 
?ov  oîxovftfvijc  fOL^np.  Théodoret  n'était  pourtant  pas  un  admirateur 
exclusif  du  dogme  nicéen. 

(S)  Ces  lettres  entières  ont  été  publiées  dans  les  Mtmuments  grecs  de 
D.  Cellier,  t.  II,  p.  93. 
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Quaiid  une  génération  a  va  le  triomphe  tour 
à  tour  de  plusieurs  principes  et  de  partis  opposés 
arrivant  l'un  après  l'autre  au  pouvoir,  il  en  résulte 
une  indîfférenoe  générale ,  un  certain  désir  entre 
les  esprits  d'élite  de  s'entendre  et  de  se  rapprocher; 
on  ne  se  déchire  plus  par  la  guerre  civile,  on  ré«- 
pand  moins  de  sang  :  chacun  sent  que,  victorieux 
la  veille»  on  peut  être  vaincu  le  lendemain  ;  on  per<- 
sécute  avec  moins  de  rigueur,  parce  qu'on  a  moins 
de  foi  en  son  propre  parti  et  plus  de  cousidération 
pour  l'ofûnion  hostile  (1).  Je  crois  que  la  vieille  et 
la  nouvelle  société  en  étaient  arrivées  à  ce  point 
sous  Tempereur  Julien  qu'elles  se  ménageaient 
Tune  l'autre  avec  une  certaine  sollicitude.  Entre 
Libanius  et  Basile,  il  existait  de  plus  doux  liens. 
Je  rappelle  que  le  saint  Père  de  l'Ëglise  a  étudié 
sous  le  chef  de  l'école  polythéiste;  tous  deux  oon*- 
tinuent  à  correspondre  avec  une  aménité  de  formes 
élégantes,  et  Basile  (2)  recommande  à  son  maître 
un  jeune  homme  de  sa  province;  Libanius  lui 
écrit  :  «  Il  y  a  quelque  temps  que  votre  jeune 


(I)  D.  Cellier  a  égeieoieiit  rapporté  des  lettres  de  Julien  Qt  de  stiot 
Basile,  mais  il  en  cooteste  l'aulbeoUcité.  T.  V,  p.  tS6-9S7. 

(S)  Cependant  Basile  parlait  souvent  en  termes  très-durs;  rempe- 
reur  Valens  avait  député  auprès  de  lui  un  officier  du  nom  de  Démos- 
ttiène;  Basile  commença  par  l'apostropher  :    6  t«u  dsioc  Bm^c^ccoc 


^^--i 


Qappadocien  est  arriva  :  c'o^t  déjà  un  avanti^e 
pour  lui  que  d'être  né  sous  oe  beau  ciel  et  d'une 
illustre  famille;  mais,  ce  qui  m'intéresse  le  plus, 
c'est  la  lettre  qu'il  m'a  apportée  de  vous.  Je  vous 
ai  oublié^  dites-vous  :  oh  non!  je  vous  aimais,  je 
vous  honorais  dès  votre  plus  jeune-  âge,  lorsque 
vous  le  disputiez  aux  vieillards  en  sagesse,  et  cela 
dans  la  ville  centre  4es  plaisirs*  Quand  vous  retour- 
nâtes dans  votre  patrie,  je  me  disais  à  moi-même  : 
Que  fait  maintenant  Basile?  quel  genre  de  vie  a-* 
t-il  adopté?  On  m'a  appris  que  vous  persistiez  dans 
la  même  voie,  en  songeant  à  plaire  à  Dieu  (i)  et  à 
mépriser  les  richegaes.^  » 

Qu'on  remarque  que  le  chef  philosophique  du 
paganisme  écrit  à  un  évéque  chrétien,  et  il  n'in-^ 
voqpe  pas  les  dieux,  mais  up  Dieu  unique ,  ce  qui 
signale  un  véritable  changement  d'idées  dans  les 
formules  mêmes  du  panthéisme.  Libanius  féUcite 
Basîlç  d'être  dans  une  voie  de  charité,  et  il  n'ose 
pas  une  objection  contre  le  christianisroa*  Basile 
répond  à  son  ami  et  à  son  maître  :  «  Ceux  qui 
aiment  les  roses  ne  s'irritent  pas  contre  les  épines 
qui  les  protègent;  je  ne  me  fâche  pas  contre 


(1)  Quelqnei  coimnenteteurs  ont  conclu  de  ce  ptisage  que  la  lettre 
a'éUit  pM  aotbeatiqae;  îli  n'ont  apporté  aucune  critique  dans  ce  jnge- 
ipent,  car  l'école  d'Aleiandrie  arrivait  à  Tunité  de  Dieu,  et  Julien  lui- 
même  en  avait  établi  la  théorie. 
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V06  reproches,  ils  me  font  plaisir;  écrivez-moi 
toujours  avec  bienveillance.  »  Cette  correspon- 
dance j  qu'un  même  goût  littéraire  protège,  Basile 
la  poursuit  longtemps,  et,  comme  c'est  une  âme 
douce^  tendre,  expansive,  il  reste  même  dans  d'ai- 
mables rapports  avec  l'empereur  Julien ,  son  con- 
disciple et  l'apostat  pour  tous  (1).  Le  caractère  de 
Grégoire  de  Naziance  est  trop  absolu  pour  garder 
les  ménagements  qu'une  ancienne  confraternité 
d'études  a  créés  entre  lui  et  l'Apostat;  il  conserve 
une  telle  amertume  au  cœur,  qu'elle  déborde 
en  vives  et  ardentes  invectives  (2).  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Basile,  qui  aime  Julien^  parce  qu'ik 
se  sont  vus  jeunes  hommes  à  la  même  école  de 
philosophie;  s'il  éprouve  une  vive  douleur  de 
son  apostasie,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  briser 
ses  rapports  avec  lui,  et  l'évèque  ne  cesse  d'é- 
crire à  l'empereur  polythéiste.  Julien,  qui  a  con- 
servé le  plus  vif  souvenir  de  la  science  de  BasUe, 
lui   répond  avec  une  respectueuse  admiration; 


(1)  Ce  caractère  de  saint  Basile  devient  très-dar  contre  les  officiers 
iUettrés  que  Valons  lui  dépnte;  il  dit  à  Tun  d*entre  eux  :  Aoyfuew 
yap  Omom»  cirscuv  ov  ^«vam'ou  ^6uc  f&qyo«c  ex»*  t«(  «ocoaç.  (Théo- 
doret,  Ut.  IV,  ctaap.  xvi.) 

(i)  Théodoret  s*occ«pe  beancoup  plus  d^Athanase;  il  a  même  nu  ebt' 
pitre  :  Utpi  xtqç  tou  «710U  AO«v«ffiov  riktvrmç.  Athaaase  était  plus 
avant  dans  la  réaction ,  et  ces  caractères-U  sont  toqiours  remarqnés. 
(Liv.  IV,  cbap.  XTlii.) 
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il  n'a  pas  une  telle  absorption  dans  son  dessein 
de  reconstruire  le  paganisme ,  qu'il  ne  salue  ce 
soleil  de  Cappadoce,  comme  il  rsq[>pelle,  en  dé* 
plorant  qu'un  si  beau  génie  se  laisse  aller  a  aux 
erreurs  des  obscurs  galiléens.  »  Basile  mourut 
jeune  encore,  abimé  par  le  travail  et  la  prédica- 
tion active.  Grégoire,  son  ami,  prononça  son  éloge 
dans  l'église  4e  Naziance ,  en  face  du  peuple  age- 
nouillé (1). 

A  côté  des  grandes  physionomies  de  Grégoire , 
d'Athanase  et  de  Basile,  cette  époque  de  la  littéra* 
ture  cbdrétienne  présente  eiicore  quelques  écrivains 
dans  cet  intervalle  qui  la  sépare  de  la  nouvelle  pé- 
riode dominée  par  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et 
saint  Ambroise.  D'abord  saint  Grégoire  de  Nysse, 
le  propre  frère  de  saint  Basile,  esprit  ascétique, 
qui  consacre  sa  vie  à  définir  les  conditions  de  la 
prière,  ange  aux  blanches  ailes,  et  son  efficacité 
auprès  de  Dieu.  Saint  Ëphrem  est  ce  docteur  de 
relise  syriaque  que  saint  Jérôme  ^  qualifié  de 
génie  sublime;  il  ne  parle  pas  à  tout  un  peuple 
dans  sa  prédication;  solitaire,  il  s'adresse  à  un  petit 
HiHnbre  de  moines,  en  présence  du  désert  et  des 


(1)  Compares  Socrtte,  Ht.  IV,  cfaap.  xvi  ;  Sozomène,  liv.VI,  chap.  xxix. 
Sur  la  mort  de  Grégoire  lui-même,  on  peut  lire  dans  Théodoret  le  cha- 
pitre xnii. 
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tombeaux  (1).  Il  règne  dans  ses  écrits  une  majesté 
sombre  et  terrible.  «  Vous  croyez  assister,  dit  saint 
Grégoire  de  Nysse,  a  la  dernière  heure  qui  accom- 
pagnera la  consommation  des  temps.  Vous  êtes  pré- 
sent à  Tarrivée  de  Jésus-Christ^  porté  sur  les  nuées 
du  ciel.  Vous  êtes  réteillé  de  votre  assoupissement, 
comme  les  trépassés  au  fond  de  leurs  sépulcres^  par 
les  sons  de  la  trompette;  il  ne  manque  que  la  pré* 
sence  du  juge  suprême  des  vivants  et  des  morts.  » 
Ëphrem  était  venu  à  la  vie  lors  de  la  vieille  persé- 
cution de  Dioctétien  ;  jeune  homme  désordonné,  il 
s'était  abandonné  à  tous  les  plaisirs  de  la  diair  et 
des  sens  sous  ces  climats  si  chauds  et  si  spkn- 
dides,  où  le  torrent  des  sensations  du  monde  coule 
à  plein  bord.  En  expiation  de  ses  fautes^  Éphrem 
se  retira  au  désert  (2)  près  d'Édesse;  quand  la  vie  a 
été  bien  agitée,  la  solitude  plait,  et  Técho,  c'est  le 
bonheur.  A  peine  s'était-^il  replié  sur  lui-même  dans 
la  majesté  du  silence,  qu'Êphrem  écrivit  son  petit 
livre  de  la  Canfe$ihn  ou  de  la  RéprâwÊmm  de  tm^  té- 
moignage ou  aven  des  fautes  de  sa  jeunesse;  ordonné 
diacre  par  les  mains  de  saint  Basile,  à  Césarée,  il  se 
mit  à  prêcher  la  parole  de  Dieu,  m  s'interrompent 


(1)  Soiomène,  si  sévère,  dit  de  saint  Éphrem:  Emmi  roct  irmiMc 
ffff^v^exifuiv  XM  i«T«  fMÛ4c«  Txc  'xctftoXou  S9niX««n«fr  9c^vqytv , 

(S)  Voyei  Théodore!,  li?.  111,  cbap.  vi  :  IIi/»!  tou  «ycov  EffKi^. 
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par  des  sanglots  :  «  Jeune  y  il  avait  cru  que  la  vie 
n'était  qu'un  jeu  de  hasard  :  la  réfleiion  vint  lui 
apprendre  qu'il  y  avait  un  juge  suprême  pour  toutes 
choses  (i).  »  Son  imagination  chaude  et  colorée 
s'abandonne  à  la  composition  poétique  des  hyitraes 
et  des  prières  à  l'âterneK  Un  chant  funèbre,  œuvre 
de  saint  Ëphrem,  est  encore  aujourd'hui  en  usage 
dans  les  églises  de  Syrie  :  «  La  mort  a  donc  terminé 
la  longue  lutte  du  corps  avec  les  souffrances  qui 
l'assiégeaient  :  elle  rend  la  part  aux  justes  ;  l'apa- 
nage de  la  vertu  sur  la  terre,  c'est  le  combat;  pas 
un  moment  de  irêve  dans  cette  guerre  laborieuse 
jusqu'au  dernier  souffle  de  la  vieillesse*  L'heure  de 
la  mort  est  la  récompense;  l'ouvrier  a  rempli  sa 
tâche,  la  journée  est  finie  ;  la  mort  l'introduit  dans 
son  repos,  jusqu'à  ce  que  le  souverain  juge ,  dissi- 
pant la  nuit  des  tombeaux^  commande  à  la  pou6<- 
sière  de  s'éveiller  pour  se  grouper  en  fantômes  au- 
tour de  l'Éternel  (2).  »  Cette  hymne  est  comme  le 
dernier  soupir  d'une  àme  désabusée;  tous  ceux  qui 
ont  bu  trop  largement  dans  la  coupe  de  la  vie  ar- 


(i)  Sitfit  Basile  ne  ceiMit  de  Tadmirer  pour  la  beauté  de  son  génie  : 
Afu^ic  Tai  xdti  B«e't>C(oc  a  fiov  xMra^axcav  TotfiVKoktv  ^ita  tmt« 

(^  Les  poéeies  de  saint  Épfarem  sont  écrites  a  la  fois  en  grec  cl  en 
syriaque;  eflea  forMent  plusieurs  milliers  de  vers  :  Ar/CT«  ^i  ràç 
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rivent  à  ces  lugubres  pensées,  parce  que  la  satiété 
se  place  au  cœur  de  rhomme,  comme  le  ver  au  mi- 
lieu de  la  rose  ou  du  beau  fruit  aux  brillantes  cou- 
leurs. Quels  rapports  pouvons-nous  avoir  encore 
avec  le  monde,  nous  qui  sommes  morts  pour 
lui  (1)?  Ëphrem,  moraliste  austère,  veut  qu'on 
fasse  incessamment  le  bien  pour  éviter  le  mal  : 
«  Que  votre  cœur  et  votre  esprit  ne  s'occupent  que 
de  répandre  la  lumière  et  l'aumône  parmi  vos 
frères;  dan&  cette  sainte  occupation^  vous  ne  pen- 
serez ni  aux  folles  joies  ni  aux  actions  mauvaises.  » 
Saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  esprit 
moins  ascétique  qu'enthousiaste  et  narrateur,  se 
livre  surtout  à  renseignement  des  catéchumènes. 
Jérusalem  est  une  ville  toute  remplie  des  souvenirs 
du  Christ  ;  en  face  du  tombeau  du  Sauveur,  Cyrille 
prêchait  aux  hommes  réunis,  paîens^ijuifs,  héréti- 
ques. Une  de  ses  homélies  est  curieuse  par  ses  mei^ 
veilleuses  révélations  :  en  présence  de  tout  un  peu- 
ple^ témoin  oculaire,  l'évèque  rappelle  la  croix  qui 
apparut  au  ciel  le  7  mai  351  (2).  Patriarche  de  Je- 


(I)  Aussi  Théodoret,  qui  craint  qu*on  impose  à  tous  une  si  haute 
l^ection,  dît  :  Upoç  yoLp  X9ç  c^acSôc  toéw  sotM/avoiiv  ayotihif»  tiqv 
vovv  Tiivovnoc  iimprupçL  wv  i^ovovv  fiovov  roy  Ocov  nrotofA^vro. 

(S)  L'iminense  popularité  de  Cyrille  est  constatée  par  le  chapitre  que 
lai  consacre  Sozomène,  liv.  lY,  cbap.  xviii  :  Atriou  rwv  x«6ffipicrf«>v 
KujDi^'Xov  Tov  tc/}090vXc9fMiv  C9rt9xo)rov,  etc. 
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rusalem  quand  Julien  inyita  le  peuple  juif  à  recon- 
struire le  temple,  il  rapporte  avec  de  longs  détails 
les  plus  étranges  circonstances  qui  rentrent  dans  les 
preuves  de  la  révélation.  «  De  tous  cdtés,  des  tour-- 
biUons  de  feu  s'élevèrent  des  entrailles  de  la  terre, 
les  travailleurs  dispersés  furent  engloutis  comme 
dans  un  gouffre  (1).  »  Ainsi  s'exprime  Cyrille  en 
rappelant  la  terrible  catastrophe. 

Ces  sortes  d'homélies  étaient  généralement  adres- 
sées aux  catéchumènes,  aux  néophytes  de  la  cité  de 
Jérusalem.  Cyrille  le^triarche  se  plaçait  dans  une 
diaire  sous  le  pronaos  ou  vestibule  de  l'église  des 
Saints-Apôtres  ou  de  la  Résurrection ,  élevée  par 
Constamtin  sur  le  sépulcre  même,  et  là  il  exhortait 
chacun  par  ses  paroles  à  sabitement  se  conformer 
aux  formes  et  aux  conditions  de  l'Ëglise  ortho- 
doxe (2)  ;  ensuite,  il  ]es  préparait  au  baptême,  à  la 
pénitence,  aux  sacrements  qui  {Nrècédaient  les 
voies  du  chrétien  dans  la  vie,  saintes  cérémo- 
nies qui  se  foisaient  en  dehors  même  de  l'église, 
sous  le  porche;  les  néophytes  ne  pénétraient 
dai^  la  basihque  (la  nef)  qu'après  leur  entière 
purification.  Pour  les  préparer  à  la  dignité  d'un 
état  nouveau,  saint  Cyrille  faisait  de  longues  in- 


(1)  J'ai  rapporté  l6  teite  de  Cyrille  de  Jénualem. 
(t)  Les  prédicatioiis  tons  les  porches  des  caOïédreles  eureat  lieu  jne» 
qn'aa  i«  nècle  ;  on  troa? e  encore  de  ces  chaires  de  pierre  en  Italie. 

BI.  i5 
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8U*uetions  destinées  à  leur  révéler  les  mystères.  Le 
pei»|de  debout  en  foule  réeoutait ,  et  ces  homélies 
ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont  semées  d^anec-- 
doles^  de  fisits  historiques  à  Tusage  de  renseigne* 
ment  chrétien  et  pour  le  rendre  populaire.  L'époque 
était  remi^ie  de  miracles  (1),  on  sortait  du  temps 
difficile  de  Julien  ;  FÉglise  toute  jeune,  pleine  de 
ferveur,  s'exaltait  dans  la  pensée  de  son  triomphe 
qu'un  fftti^  passager  avait  éclipsé. 

Eu  Occident^  deux  étéques  marquèrent  leur  vie 
par  des  travaux  sérieux  avant  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise  :  le  premier  est  Gaudence  (2),  évéque  de 
Brescia;  mystique  comme  saint  Éphrem,  mais  phis 
disaertateur  et  moins  coloré,  sa  tâche  est  d'expliquer 
les  sacrements  de  l'Église^  leur  pensée  et  leur  sens  : 
«  La  pàque,  c'est  l'union  de  tous^  le  repas  commun 
destiné  à  célébrer  le  sacrifice  d'un  seul  agneau  pour 
le  radMrt  des  fautes  du  monde.  »  Le  caractère  occi*- 
dental  et  chevaleresque  qui  marque  ses  œuvres  se 
révèle  par  l'enthousiaste  ardeur  du  culte  de  la  • 
Vierge,  cidte  qui  prend  un  caractère  plus  marqué 
ches  les  nations  franques,  où  la  femme  avait  une 


(I)  flwmtoi^  en  ptrUnk  ém  ebeni  merreUteiaes  du  tABpi  de  ré#»- 
copat  de  Cyrille,  dit  :  Ev  tau  tu  totc  Xv^iXXov  x«Tà  jui«(c^v  nov  ic^- 
90^VfMiy  cxx^Qffiay  ciri^xonou. 

(S)  Voyei  dans  Butler  les  Mutei  noIioM  blogMpbiqaet  que  l^on  pos- 
aède  tut  mM  Otudeace.  Os  trouve  utoneiBi  qu^ques  déUîls  dens 
son  ouffu^e  Jl*acr.  (h  w4imà.  muu 
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condition  pins  hante^  plus  élevée  qu'en  Orient.  «  La 
Vierge  a  enfanté  dans  sa  pureté,  parce  qu'elle  a 
conçu  sans  tache  (1),  »  dit  saintGaudence  dans  ses 
doctrines  ^ncères  et  hardies;  puis  il  invoque  la  pro- 
tection delà  mère  de  Dieu  et  son  intervention  auprès 
du  Rédempteur*  Avant  saint  Gaudence,  il  est  peu 
parlé  de  l'invocation  de  la  Yiei^e  ;  cela  s'explique , 
car  l'Église  orthodoxe,  alors  en  lutte  avec  les  païens 
et  les  ariens,  ne  s'était  point  occupée  encore  de 
l'oi^nisation  détaillée  de  ses  mystères  et  de  ses  inr 
vocations  auprès  du  Seigneur. 

C^est  dans  une  voie  de  lutte  et  de  combat  que  se 
jette  Zenon,  évèque  de  Vérone  sous  Julien;  Zenon, 
dont  la  vieflle  cathédrale  subsiste  encore  debout 
après  les  siècles  dans  sa  cité  épiscopale  (2).  Con- 
troversiste  intrépide,  Zenon,  chaque  jour,  sous  le 
portique,  faisait  de  courtes  exhortations  au  peuple 
pour  le  préserver  des  deux  grands  dangers  qui  me- 
naçaient la  foi  nicéenne  :  le  polythéisme  et  la 
formule  rationaliste  des  ariens.  Quelquefois  ses 
dissertations  traitent  de  simples  sujets  de  morale  : 
Zenon  se  prononce  surtout  contre  l'avarice  et  le 
prêt  à  usure,  l'avarice,  passion  funeste  qui  pro- 


(1)  Le  texte  de  Gaudence  est  clair  :  «  Incomipta  Yirgo  peperit  (fuod 
intacta  virgo  concepit.  9 

(t)  J*ai  plasiean  fois  visité  la  basilique  de  saint  Zenon;  elle  est  à 
rentrée  de  Vérone,  par  la  porte  de  Milan. 
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mène  son  or  de  main  en  main  pour  lui  faire  pro- 
duire un  lucre  sordide  (1).  La  tâche  des  évèques 
était  afors  bien  rude  en  Occident,  car  il  leur  fallait 
résister  aux  édits  de  Julien,  aux  progrès  actifs  du 
polythéisme  qui,  par  l'organe  des  magistrats,  mar- 
chait à  son  triomphe  politique  en  Italie,  où  le  vieux 
patridat  le  protégeait. 

Durant  le  règne  rapide  de  l'Apostat,  Te^Mice  de 
moins  de  trois  années,  il  se  tint  cinq  conciles  plus 
ou  moins  nombreux ,  mais  aucun  n'a  le  caractère 
de  concile  général.  Le  premier^  qui  prend  le  titre 
d'Antioche,  est  accompli  sous  l'entière  domination 
des  ariens  (2).  On  y  adopte  une  formule  mixte  sur 
la  consubstantialité  du  Verbe.  En  Occident^  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  le  ferme  défenseur  de  l'ortho* 
doxie  de  Nicée ,  rassemble  les  évèques  des  Gaules 
pour  les  exhorter  à  une  vive  lutte  contre  l'arianisme 
qui  envahit  tout.  Telle  est  aussi  la  doctrine  qu'Atha- 
nase  fait  prévaloir  dans  le  concile  d'Alexandrie,  sous 
les  yeux  des  chefs  mêmes  des  ariens  (3)  ;  mais  en 
même  temps^  plein  d'indulgence  pour  le  retour  à 
l'Église  orthodoxe,  Athanase  se  hftte  de  proclamer 


(1)  U  ett  impoMîbte  de  eonnalln  la  y\»  incertaine  de  aaiot  Zenon 
tant  eoninIterBianoolini,  Epiêcop,  Yertm.  Hisior,,  ITftl. 
(1^  Sotomène  le  place,  en  SOI  :  Oc^  vqç  iv  Avrco^^tca  lupvnç  9v- 

(S)  Ad  ann«  361.  Le  condle  n'est  rapporté  que  par  quelque»  historieni 
byiantim. 
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le  pardon  général  pour  tous  ceux  qui  rentreront 
dans  les  doctrines  de  Nicée.  On  ne  trouve  dans  ces 
conciles  rien  qui  se  ressente  de  l'ébranlement  que 
la  politique  de  Julien  produit  au  sein  du  choristia- 
nisme  ;  la  seule  préoccupation  de  tous,  c'est  la  lutte 
avec  Farianisme,  la  querelle  profonde  de  la  société 
catholique  (1). 

Le  même  règne  de  TÂpostat  ne  vit  qu'un  seul 
pape^  saint  Tibère,  dont  j'ai  parlé,  pontife  ferme  un 
moment ,  si  faible  ensuite ,  et  qui  avait  passé  une 
partie  de  sa  vie  dans  l'exil  (2).  Pendant  cet  exil,  le 
clergé  de  Rome  élut  un  autre  pape  du  nom  de  Félix, 
sur  qui  les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  :  fut-il 
antipape  ou  simple  coadjuteur?  Quelques  vieux 
calendriers  (3)  le  placent  parmi  les  saints  et  les 
martyrs.  Au  milieu  de  Rome^  alors  livrée  à  des 
magistrats  polythéistes ,  les  événements  de  l'Église 
laissaient  peu  d'empreinte;  la  cité  de  Romulus 
reste  longtemps  païenne  après  le  triomphe  de  la 
croix,  et,  sous  Julien,  le  patriciat  releva  avec  orgueil 


(t)  Ces  querelles  avec  les  ariens  allaient  jusqu'à  la  fureur  :  Oc  ^<«* 
fopoiç  tmBwktvBuç  Adftvaacoç  leap»  tw  «tpsiavuv  dsoOcv  ojç  Buobs 
flono/B  itotfUvoftnoL  âtoifopotç ,  viu^igyoïc  àtM^pofft  xot  ola  xffroi  viro 
l'9Mpyi9v  ot  tv  tuynT&  t^rocOov  AvffOccrtov  virox4>/9i990nrroc.  (Soiomènei 
Ht.  IV.) 

(i)  Il  régna  de  85)1  à  355. 

(8)  On  trouTe  cette  inscription  un  peu  douteuse  à  Rome:  Corpus 
Mtncti  Feiieis,  papœ  et  martyris,  qui  damnavit  Conttaniium. 
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les  autels  de  ses  dieux.  Un  petit  uombre  seulement 
parmi  les  grandes  familles  romaines  avaieat  adopté 
la  nouveauté  chrétienne,  qui  à  leurs  yeux  brisait  les 
gloires  y  les  souvenirs  et  les  idoles  du  passé. 

La  véritable  puissance  d'alors  réside  dans  les 
mains  des  évèques^  les  maîtres  et  les  cbefis  des 
cités.  La  lutte  engagée  avec  une  incontestable  vi- 
gueur contre  Julien  vient  de  l'épiscopat  :  les  évè- 
ques  donnent  l'impulsion  et  marchent  à  la  tête  du 
peuple  ;  ils  sont  souvent  plus  forts  que  les  magis- 
trats civils  :  partout  ils  résistent  à  ce  qu'ils  croient 
contraire  à  la  liberté  religieuse  (1).  Autour  de  leur 
chaire  se  presse  le  peuple  :  les  préfets  impériaux 
étonnés  n'osent  les  attaquer  ouvertement;  ils 
craignent  le  soulèvement  des  masses  :  l'évéque  est 
la  parole  de  l'Ëglise;  couvert  de  sa  chape,  de  sa 
mitre,  la  crosse  en  main,  il  s'avance,  et  les 
fidèles  agenouillés  viennent  baiser  mu  anneau  pas- 
toral (2).  Toute  la  correspondance  et  la  police  des 
^hses  se  fait  par  eux;  ils  organisent  sa  hiérardiie. 
U  ne  s'agit  plus  d'une  corporation  cachée  dans  les 
catacombes  comme  sous  les  persécutions  premières; 
les  chrétiens  seuls  lèvent  la  tète  ;  ils  ont  par* 


(1)  Ainsi  saint  Athanase  dans  Alexandrie.  Voyes  lechapîire  que  So- 
crate  intitule  ïitpi  tiqç  AOavavcoii  ^ruy^ç,  ||t.  Ul,  chap.  un 

(i)  Cependant  ie  caractère  municipal  et  politique  des  éTêques  ne  s'éta- 
blit avec  supériorité  qu*ea  Occident  et  pour  les  cités  des  Gaules. 


—  831  — 

tout  de  «{it^odides  égUws  où  le  luu  e'e^  îoteo** 
duit  avaot  que  les  iconoclastes  aient  porté  sur  Im 
pieiises  images  des  mains  sacrilèges.  D'après  le«  no* 
tiens  qui  nous  restent,  les  basiliques  étaient  oon- 
struites  sur  un  modèle  uniforme  jusqu'au  v^  sièele  : 
au^evant  de  la  taçade  principale  était  le  pro- 
naos  (1)^  vestibulum  antique,  oà  se  tenaient  les 
néophytes.  Quelquefois  l'éfêque  permettait  aut 
juife,  aux  païens ,  aux  hérétiques,  de  s'^  gro«|ier« 
Ce  lieu  franchi,  on  arrivait  à  la  nef,  imitée  4e 
la  forme  de  navire  (}},  ou  se  tenaient  séparés 
hommes  et  femmes  autour  de  la  chaire,,  eathe*- 
dra  ou  pupitre  (3)  ;  enfin  on  arrivait  au  chcDur, 
lieu  saint ,  où  brillaient  les  sièges  de  l'évoque  et 
des  diacres  (4).  Les  primitives  basiliques,  celles  de 
Rome  et  de  l'Italie  spécialement,  avaient  à  leur  eété 
un  baptistère  à  part  ;  les  néophytes  venaient  y  n^ 
oevoir  l'eau  sainte  que  Jean  avait  versée  au  front  du 
Christ.  Quelques  siècles  plus  tard,  le  baptistère,  la 
«mipanille  devinrent  les  plus  élégantes  œuvres  des 
artistes  du  moyen  âge  (5).  A  l'époque  grecque,  la 


(1)  npovM;  »  quelquefois  voLpBni. 

(1)  NoH. 

(3)  C'est  l'eipreuioD  employée  :  A^6<wv,  pulpitum. 

(4)  On  leur  doooaU  pliuiears  Doms  :  Bigjyia,  xo/>qc  ,  «yiov ,  a^vrrev. 

(5)  A  Florence,  à  Pise.  Dans  T Église  primitive,  on  les  appelait  Buff* 
7ft9Til|»ftov,  oa  bien  encore  xo^ufA^i^Opia.  (F<ms  PMfix^) 


^1 
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basilique  d'élève  partout  comme  une  rotonde,  un 
panthéon  y  avec  des  colonnes  de  marbre  et  de  por- 
phyre, à  l'imitation  du  Saint-Sépulcre.  Les  de^ 
criptions  des  églises  qui  subsistent  encore  énu- 
mèrent  leurs  splendides  ornements  :  le^  autels 
de  marbre,  les  colonnes  élégantes,  les  riches  mo- 
saïques et  les  tableaux  suspendus  aux  murailles  ; 
le  luxe  de  l'Ëglise  est  grec;  les  Tètements  des 
évéques,  des  diacres,  la  pompe  des  cérémonies, 
tout  cela  rappelle  l'Orient  et  Byzance  surtout, 
le  ^jour  du  luxe  impérial.  Les  temps  apostoli- 
ques ont  vu  se  consacrer  la  hiérarchie  parmi  les 
fidèles.  Le  concile  de  Nicée  a  formulé  le  dogme  et 
le  symbole,  les  cérémonies  et  les  fêtes  se  sont  suc- 
cessivement régularisées.  De  la  Grèce  datent  les 
pompes  et  les  riches  vêtements  de  l'Ëglise,  les  ca- 
lices d'or  incrustés  de  pierres  précieuses,  le  saint 
sacrement  de  l'autel,  le  saint  ciboire,  l'ostensoir 
de  vermeil,  l'encensoir  de  forme  byzantine,  la 
chasuble,  la  chape,  l'étole,  la  mitre,  ornements 
presque  royaux  à  la  cour  de  Constantin  (1). 

C'est  de  cette  époque  que  date  aussi  l'organisa- 
tion plus  régulière  des  formules  catholiques  ;  les 
hymnes  ou  psaltois  (2),  qu'interrompaient  les  lec- 

(1)  Voyei  l6  Mftot  oaTrage  de  Bingbam,  Origines  eoeiesia$tioœ , 
vol.  in-4^. 
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teurs  récitant  les  psaumes  ou  livres  saints;  la  prière 
dut  accompagner  l'hymne,  et  il  y  en  eut  pour 
toutes  les  situations  de  la  vie,  pour  lés  pénitents, 
les  morts,  les  solennités  deTÉglise  :  Noël,  Pâques, 
Pentecôte;  toutes  se  distinguaient  par  les* retours 
de  certaines  formules  :  Amm,  AUélwa^  Kffrie  elm/ion, 
Paxvobà,  Ihmmuê  vabùeum^  qtfe  répétaient  les  en- 
fants placés  autour  des  autels  (i).  Avec  la  prière 
venaient  habituellement  les  vies  de  saints,  récitées 
d'un  ton  solennel  par  les  diacres  et  les  lecteurs,  et 
chaque  phase  de  l'existence  chrétienne  avait  une 
cérémonie  adaptée  à  son  but  et  à  son  esprit  :  le  bap- 
tême, la  sainte  Cène,  l'oblation,  les  mystères  qui 
avaient  remplacé  tout  à  fait  les  anciennes  agapes  (t). 
Lorsque  Julien  attaqua  par  la  ruse,  par  le  so- 
phisme et  par  la  force  même  le  principe  chré- 
tien dans  le  monde  romain,  ce  principe  était  trop 
profondément  établi,  trop  universel,  pour  que 
TËglise  ne  sortit  pas  triomphante  :  sur  quelque 
point  de  l'empire  qu'on  jetât  les  yeux^  le  chris- 
tianisme était  puissant,  répandu,  mattre  de  la 
population,  ou  au  moins  avait-il  un  parti  assez 

(1)  Opf  ffvoc.  Voyax  le  Minale  goihic,,  pablié  m  LUurgia  Gallioana 
de  MabiUoo. 

(S)  Il  7  «  certeines  fonnales  et  certaiiies  coutumes  qai  >e  sont  per- 
dues dans  rËglise,  et,  par  exemple,  ce  que  les  missels  gérées  appellent 
taipnQ  «v/KcotiOi  on  le  dominica  in  albis,  dimanches  blancs  qui  snWaient 
Piques. 


«234  -* 

fort  pour  fie  défendre  par  la  guerre  cÎTÎle.  Byzance 
d'abord,  la  nouvelle  capiiale,  n'était^Ue  pas  toute 
chrétienne?  D'après  la  notice  écrite  par  Tordre  de 
Tbéodofie,  il  n'eiisUit  pas  un  seul  temple  dédié 
aux  dieux  immortels  dam  la  ville  de  Constantin,  et 
partout,  au  contraire,  les  églises  étaient  req[>leB- 
dissantes;  on  en  comptait  vingts-cinq  déjà  dans  les 
six  réigions  qui  divisaient  la  cité  (1).  Nul  empe- 
reur n'aurait  donc  pu  habiter  Gonstantinople  s'il 
n'eût  été  chrétien  ;  supposez  le  succès  absolu  de  la 
révolution  tentée  par  Julien  en  faveur  du  poly- 
théisme dans  toutes  les  provinces,  le  nouvel  empe- 
reur aurait  dû  choisir  une  autre  capitale  pour  sou 
pouvoir,  revenir  à  Rome  peut4tre,  et  pour  servir 
les  dieux,  il  aurait  ainsi  compromis  l'empire;  car, 
depuis  un  siècle  déjà,  la  tendance  des  guerres  ro- 
maines était  orientale,  et  la  situation  géographique 
de  Bystance  se  prêtait  admirablement  aux  nouveaux 
intérêts.  Toutes  les  provinces  qui  entouraient  Gon- 
stantinople étaient  pleines  de  fidèles,  telles  que 
la  Bithyote  avec  ses  deux  grandes  cités  Nicomé- 
die  et  Nicée,  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Église. 
£n  vain  Julien  aurait  invoqué  les  dieux  sur  le 
mont  Olympe,  autrefois  célèbre,  la  fumée  des 


(I)  V*ye»  le  IrtwU  de  Docango,  Consiantimp.  Christian»,  li  idwi- 
rable,  comme  tout  ce  qae  concefait  ce  grand  homme. 
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sacrifices  oe  se  serait  plus  élevée  jusqu'au  trône 
des  immortels  qu'à  travers  une  forêt  de  croix. 

Quels  merveilleux  changements  t  Nicée^  qui 
avait  vu  formuler  le  symbole,  était  de  quelques 
lieues  à  peine  éloignée  du  mont  Olympe  avec  Ossa 
et  PéUon,  environné  de  nuages  oii  Jupiter  avait 
si  souvent  réuni  l'assemblée  des  dieux  au  milieu 
de  ses  foudres  chantées  par  Homère.  Dans  la  Myme, 
à  côté  des  ruines  de  Xroie,  s'élevait  Pèrgame  (1), 
la  plus  ancienne  communauté  chrétienne,  la  chaire 
de  saint  Jean  l'évangéliste.  Dans  la  Lydie,  Smyme, 
Ëphèse,  aussi  antiques  que  Pei^me  parmi  les 
chrétiens,  étaient  à  côté  de  Hiéropolis  (2),  la  ville 
sainte  dans  le  rite  du  paganisme.  Sur  tous  ces  ter- 
ritoires la  population  fidèle  dominait  par  le  nom- 
bre ;  il  n'y  avait  pas  de  ferveur  comparable  à  celle 
des  chrétiens  de  l'Église  d'Asie ,  et  la  persécution 
de  Julien  n'avait  pas  ramolli  les  âmes.  La  Pam*- 
phylie  comptait  les  deux  cités  apostoliques  Lao- 
dicée  et  Colos^;  les  provinces  de  Oalatie,  de 
Cappadoce  étaient  aussi  profondément  dévouées  à 
TÊglise.  On  a  dû  remarquer,  durant  les  campagnes 
de  Julien  contre  les  Perses,  le  peu  d'accueil  qu'il 

(1)  L'Apocalypse  de  saint  Jean  avait  rendn  le  nom  de  ces  cités  très- 
célèbre.  Cest  dana  ce  livre  inapiré  qu'il  faut  surtoat  étudier  la  topo- 
giaphie  cbrétienae. 

(i)  Jiiliea  avait  pris  Hiéropolis  sous  sa  protection  impériale;  il  rap- 
pelait U  véritable  cité  tiaUémique.  (Orat.  i.) 
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avait  reçu  de  toutes  ces  populations  ;  autour  de  lui 
n'était  accouru  qu'un  petit  nombre  de  cités  hellé- 
niques, dévouées  à  l'ancien  culte  ;  en  vain  il  avait 
invoqué  les  souvenirs  éteints,  les  émotions  poéti- 
ques des  autres  ftges,  ces  fantômes  parfiimés  d'en- 
cens, couronnés  de  fleurs,  n'avaient  pas  répondu. 
L'Arménie  était  chrétienne.  Ken  avant  que 
Constantin  eût  arboré  l'étendard  de  la  croix,  il  y 
avait  des  rois  et  des  princes  adorateurs  du  Christ  (1); 
ce  peuple  n'aurait  donc  point  abdiqué  sa  croyance 
pour  un  caprice  d'empereur  :  avec  quelle  dédai- 
gneuse colère  Julien  avait  traité  les  rois  d'Armé- 
nie dans  sa  campagne  contre  les  Perses  !  Il  faut 
élément  remarquer  avec  quelle  raillerie  Antioche 
repousse  toutes  les  caresses,  toutes  les  avances  de 
Juliea;  elle  n'a  même  plus  assez  de  mépris  pour 
cette  ardeur  affectée  qui  tente  de  réveiller  un  culte 
déjà  dans  le  linceul  (2)  :  «  Fontaine  d'Aréthuse, 
ombrages  sacrés  de  Daphné,  vous  n'èles  que  de 
vieilles  divinités  fardées  que  la  jeune  et  forte  «o- 
ciété  religieuse  dédaigne  de  caresser.  »  Ainsi  parie 


(t)  C*Mt  ce  qa'«  trèf-bien  démontré  II.  SainMiartin  dans  mi  Mé- 
nurirei  iw  l* Arménie f  t.  II,  et  ce  qo*on  troufe  dans  Bfosès  Choren-, 
Hist»  Armen.,  que  celni-ci  a  le  plus  soafent  traduit  et  suifi. 

(8)  A  ce  point  de  f«e,  il  faat  étudier  le  Miiopogon  de  Juliea;  il  m 
mMe  à  la  colère  de  Tempereur  un  peu  de  ressenUmeot  contre  les 
chrétiens  d*Aotiocbe.  Vofei  Soionène  :  llêpi  reù  ^oyeu  toù  lovXcitMv 
w  iirtypccfc  MtÇoiroyovra.  (Uf.  V,  chap.  i?iii.) 


saint  Basile  dans  la  Syrie.  Cette  méflie  ardeur  chré- 
tienne est  partout^  à  Tyr,  Béryte,  Césarée,  théâtre 
primitif  de  la  prédication.  On  voit  les  gouverneurs, 
les  préfets  désignés  par  Julien,  les  plus  dévoués  au 
polythéisme,  s'arrêter  devant  les  obstacles  d'une 
résistance  formidable^  parce  qu'elle  est  le  fait 
des  populations  entières  qui  entourent  leurs  pieux 
évèques. 

E^  Egypte^  les  multitudes  sont  partagées  entre 
les  deux  croyances,  et  comme  l'ardeur  est  ^le^ 
on  est  toujours  à  la  veille  de  la  guerre  civile  ;  le 
coite  d'Isis  et  d'Osiris  se  rattache  par  mille  céré- 
monies et  d'ardentes  commémorations  à  l'histoire 
nationale  :  le  débordement  du  Nil,  les  splendides 
récoltes  de  la  terre,  l'approche  des  solstices  {!), 
les  signes  avant-coureurs  de  l'abondance  ou  de  la 
disette.  Le  culte  antique  et  solennel  se  révèle  par 
des  processions  bruyantes  où  le  bœuf  Âpis  est  mon- 
tré aux:  multitudes  agenouillées  :  si  les  chrétiens 
sont  nombreux  dans  Alexandrie^  à  mesure  qu'on 
remonte  dans  la  Haute-Egypte,  le  culte  natio- 
nal est  profondément  incrusté  comme  le  gra- 
nit des  pyramides.  Au  delà  des  ruines  de  Memphis 


(I)  Cest  tartoat  dans  li  Hiale-Ëgypte  que  le  enlte  des  anciennet 
difinilét  égjptîaquet  se  maînlleot  longtemiM  en  face  da  christianisme. 
M.  Ghampollion  en  a  trouvé  des  traces  dans  des  époques  relativement 


et  du  lac  de  Ifor»^  à  Arsînoë^  HériacopoUs^  à  Ly- 
copte,  Dendara,  Thèbes,  Syène^  les  chrétiens  sont 
en  petit  nombrei  tandis  que  leur  multitude  est  im- 
mense dans  la  Thébaïde  autour  des  deux  monas- 
tères de  Saint-Paul  et  de  Saint-Antoine  (1)^  non 
loin  de  la  mer  d'Arabie.  La  prédication  chrétienne 
est  parvenue  jusqu'à  Êtiophis,  et^  à  plusieurs 
stades  des  grandes  cataractes,  on  trouve  des  églises 
élevées  au  Christ.  La  Libye  voit  s'effiicer  son  oracle 
d'Ammon,  si  célèbre,  que  Julien  fait  en  yain  con- 
sulter. Ainsi,  dans  toutes  les  provinces  qui  compo- 
sent l'empire  d'Orient,  le  christianisme* est  si 
profondément  établi  que  les  efforts  de  l'Apostat 
demeurent  impuissants  ;  et  c'est  avec  raison  qu'à 
son  dernier  soupir  il  reconnaît  cette  invincible  puis- 
sance de  la  croix  qui  le  domine  et  le  tue.  Dans  la 
majorité  des  villes,  le  Christ  a  vaincu  et  règne  (2)  ; 
dans  les  campagnes,  le  culte  des  antiques  choses 
s'est  maintenu^  mais  sans  racines,  sans  force,  comme 
une  coutume;  Julien  seul  travaille  avec  ardeur 
pour  le  rétablissement  du  paganisme,  aidé  de  quel- 
ques philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  timides 
encore  dans  l'application  de  leurs  doctrines. 


(I)  Voym  lei  vies  si  remaninables  des  Pères  du  désert,  où  les  érodits 
doivent  pn&ser  les  pins  «tiles  nofifltes  sur  Thistoire  et  la  topographie  de 
réfypte. 

(9)  Chrktva  vicit  et  régnât. 


En  Occîdeiit,  en  partant  dâ  point  ettrème,  FA- 
frique,  les  y'ûks  sont  chrétiennes  de  cœiir  et  de 
croyance;  Adruoiète,  Carthage,  Hippone  (l),  non 
loin  d'Utîque,  célèbre  par  ses  Caton;  l'Espagne^ 
avec  ses  conciles  de  Tolède,  ses  évoques  de  Tortose 
et  de  Saragosse.  La  Gaule  est  toute  remplie  de 
vîeittes  cités  ehrétiennes^  Arles  l'impériale,  Taras- 
coB^  NiiDcs,  Marseille  la  Grecque,  Toulouse  ;  Lyon 
a  eu  pour  évèque  saint  Irénée  (2)  ;  ses  académies 
polythéistes^  célébrées  par  les  rhéteurs  avec  celle 
d'Attlun,  sont  tombées  devant  la  prédication  chré- 
tienne. Aucune  de  ces  proTinces  n'est  encore  tour- 
mentée par  l'invasion  des  barbares;  toutes  sont 
intactes  devant  les  nouvelles  forcée  des  Francs, 
des  AttemandS)  des  Saxons,  des  Goths,  des  Bour- 
goignons,  qui  bientôt  vont  apparaître  dans  la  pé- 
riode tristement  agitée  de  Finvasion  et  de  la 
conquête. 

Le  véritable  centre  du  paganisme,  c'est  toujours 
l'Italie  et  surtout  la  grande  Rome  avec  son  patri- 
ciat.  AMilan^  Alba^  Ostie,  Tibur,  poétiques  cités,  on 
trouve  encore  en  vénération  le  culte  de  Jupiter, 


(1)  La  géographie  cbrétieime  de  V Afrique  prend  aujourd'hui  un  plus 
grand  îBlMt  depuis  l'oecnpatloa  française. 

(H  Irénée  était  Grec  d*orlgide  et  sa  célébrité  était  parvenue  jusqu'aux 
Byiortlm;  an  pettt  s*en  comaînere  par  lechap.  xri,  liv.  V  d'Eusèbe: 
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de  YéniiSy  de  Mars,  de  Cybèle,  les  Mithriaques'et 
les  Tauroboles  (1).  Rome  est  le  y  rai  siège  du  po- 
lythéisme ;  rhistoire,  les  habitudes  même  de  cha- 
que illustre  famille  se  mêlent  à  toutes  les  dignités 
religieuses  du  vieux  culte  ;  le  sénat,  quoique  en 
majorité  chrétien,  salue  encore  dans  le  vestibule  de 
son  antique  palais  Tautel  de  la  Victoire,  comme  au 
temps  de  Romulus ,  et  l'encens  brûle  dans  le  tré- 
pied sacré.  A  chaque  pas  s'élèvent  un  édifice  con- 
sacré aux  dieux,  des  chapelles,  des  oratoires,  des 
temples;  le  culte  de  Mithra  demeure  en  hon- 
neur parmi  les  mystiques  ;  les  processions  même 
isiaques  sillonnent  les  rues  sans  aucune  opposition 
des  édiles,  et  ce  n'est  pas  à  Rome  que  Julien  a  be- 
soin de  réveiller  le  zèle  attiédi  du  polythéisme  :  les 
chrétiens  y  sont  sur  la  défensive;  on  les  tolère, 
mais  ils  ne  dominent  pas.  Longtemps  même  ils 
ont  imité  quelque&-unes  des  formules  des  mys- 
tères païens  (2).  U  en  est  ainsi  de  toute  la  cam- 
pagne de  Rome^  oii  les  fêtes  et  les  sacrifices  se  cé- 

(1)  On  rencoDtre  des  mooumenU  my  khriaques  jusque  dans  le  T*  siècle. 
On  B*aperçoit  une  défense  absoloe  des  mystères  du  paganisme  que  soos 
Constance  et  Valens,  et  encore  cette  prohibition  ne  s'appliqua  pas  aux 
mystères  d'Eleusis.  (Cod.  Theodos.,  xyi,  t.  X,  §  5, 7.) 

(8)  U  est  évident  surtout  qn*à  Ut  première  époque  chrétienne  on  con- 
naissait quelques-uns  des  mots  consacrés  dans  les  mystères  païens. 
Af^oii;(oy|AOU...  Eiro^muo'ac**»  Tiv^qçigv  ..  ^orocywyftiv  ra  Btfxxc- 
/Mcra ,  se  reproduisent  fréquemment  dans  saint  dément  d'Alexandrie. 
[Pro&.,  p.  W.) 
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lèbrent  avec  Tardeur  des  belles  époques  du  paga* 
nisme;  on  Toit  les  bei^ers  de  Mantoue  et  du 
Tusculum  suspendre^  comme  au  temps  de  Virgile, 
leurs  pipeaux  aux  statues  de  Pan,  couronner  de 
myrte  le  dieu  Terme^  ou  bien  faire  des  libations 
aux  satyres  et  aux  nymphes,  immoler  Tagneau 
tremblant  ou  la  génisse  blanche,  comme  celle  du 
pastor  Corydon.  Rome  était  depuis  longtemps  chré- 
tienne que  ces  habitudes  de  la  campagne  n'avaient 
pas  entièrement  cessé;  au  yiii*  siècle  méme^  les 
contadini  gardaient  encore  les  jeux  et  les  cou- 
tumes polythéistes  avec  une  religieuse  fidélité  ;  le 
mot  paten^  qui  est  resté  aux  sectateurs  du  culte  an- 
tique, vient  de  Pagui  (bourg),  pour  signifier  que -le 
panthéisme  riant  s'était  plus  fidèlemBit  conservé 
dans  les  campagnes. 


IIL  i6 


CHAPrmE  xxif. 


10 WM»   ViMJWS  Sr  VAtMTMBI. 


JNul  événement  M  fit  une  pkw  vWe  et  ph»  pro- 
foÉda  inqpranîen  au  sent  du  paganisne  que  la 
DMFl  de  Julie»;  c'était  un  AeSde  parti  qui  hou* 
rait  au  milieu  de  ses  projets  et  de  kb  triottipbes 
contre  l'opinion  opposée.  La  nouvelle  s'en  répandit 
avec  la  vitesse  de  l'éclair,  car  il  n'y  a  rien  qui  vole 
d'une  aile  plus  rapide  que  la  renommée  d'une 
calamité;  les  cités  qui  avaient  rouvert  les  temples, 
multiplié  les  sacrifices  et  fait  ruisseler  le  sang  des 
hécatombes,  se  couvrirent  de  deuil  en  apprenant 
le  coup  fatal  qui  les  privait  de  leur  immense  pro- 
tecteur (1);  les  pontifes  pleuraient  à  chaudes  lar- 
mes, et  les  sacrificateurs  maudirent  les  divinités 

(1)  AiDiD.  Marc.,  Uf .  XXV,  diap.  ix  ;  Ubanio»,  Vita,  t.  If ,  p.  4ft-4«. 
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kifemaks.  Cette  triste  mort  de  Julien  fut  surtout 
ressentie  au  sein  de  Técole  philosophique^  qui 
avait  entouré  et  soutenu  son  œuvre  ;  les  néoplatoni- 
ciens,  les  enthousiastes  rhéteurs  firent  entendre  de 
douloureux  accents  :  JuUen  était  leur  ami,  leur 
adepte  le  plus  fervent;  comme  eux,  il  expliquait  le 
système  de  Funivers,  l'action  des  divinités  inter* 
médiaires  et  des  démons;  il  s'était  épris  des  mys- 
tères de  Mithra,  des  ÂtUra  Nymphanm  de  Porphyre, 
obscures  explications  qui  transformaient  la  mytho- 
logie antique  en  un  vaste  panthéisme.  Les  philoso- 
phes considéraient  Julien  comme  Tespérance  d'une 
révolution  dans  les  croyances  publiques  (1). 

Ubanius,  le  chef  de  cette  école  ^  éprouve  un 
si  grand  saisissement  de  la  mort  de  Julien  qu*il 
délibère  un  moment  s'il  boira  la  ciguë  de  Socrate 
sur  sa  tombe  ou  s'il  se  sacrifiera  aux  dieux  comme 
Pérégrinus  (2)  ;  il  se  recueillit  quelques  jour^  puis 
il  songea  que  sa  vie  était  nécessaire  à  deux  fins  : 
défendre  par  sa  parole  le  polythéisme  menacé^dans 
ces  tristes  jours  par  la  religion  nouvelle,  écrire 
d'éloquentes  paroles  sur  le  règne  et  la  personne 
de  Julien.^  Libanius,  repoussant  la  mort  comme 


(t)  Stiat  iérèflM  ne  disnoiulc  pas  (lue,  Ion  de  la  mort  dt  Julien , 
rencens  dn  paganiime  br&Udt  sur  tout  let^trépiedf  à  Rome.  (Riiponw 
Htb.,  m,  p.  t08.) 

(S)  Ulunina,  Vita,  p.  4<MS. 
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une  Goupe  empoisonnée,  se  recueillit  qudques 
mois,  puis  dicta  à  son  disciple  chéri  le  récit  philo- 
sophique des  actions  de  Julien  (1)  :  c'est  un  tableau 
enthousiaste  ;  on  yoit  toute  la  perte  qu'a  faite  le 
pc^anisme  par  les  ardentes  expressions  du  panégy- 
rique: dans  cette  œuvre  de  Libanius,  toute  la  vie 
de  Julien  semble  avoir  été  consacrée  à  de  nobles 
actions,  au  service  de  la  patrie  et  des  dieux  ;  il  s'y 
révèle  une  haine  profonde  pour  Constantin,  qui  a 
brisé  le  vieux  culte  et  souillé  les  coutumes  des  an- 
cêtres :  «  Julien  voulait  restaurer  les  mœurs,  épu- 
rer les  loiset  Cure  r^ner  la  religion  et  l'équité  (2) .  » 
Il  n'y  a  rien  comme  les  opinions  dévouées  pour 
sentir  les  pertes  qu'elles  éprouvent.  Ce  qui  rendait 
là  douleur  du  paganisme  plus  poignante,  c'est  que 
partout  les  pontifes  et  les  sacrificateurs  avaient  an^ 
nonce  la  chute  absolue  du  christianisme  après  la 
campagne  de  Perse  :  à  sou  retour,  Julien  devait 
lancer  un  édit  de  persécution  contre  les  audacieux 
sectateurs  du  Christ;  victorieux  des  ennemis  de  la 
patrie,  comme  Trajan  et  Ântonin,  il  chercherait  à 
exterminer  les  ennemis  des  dieux.  C'était  là  une 

(I)  Libtnraiy  fort  conrlisân ,  place  Julien  ea-dessui  de  Porphyre 
même  comme  écrifaio  belléniste.  Voyei  ce  qu'en  dit  Thistorien  Socrate  : 
Tvrt  #9  x«i  0  croque  At^cvioç  O/novov  cevi  Iv>tccvy  viwrmrcy  ov 
ImiUwtn  i^ot  •civiT«fc«v  typwjtw.  (Ut.  Ht,  chap.  zii.) 

(4  Libaniui  loue  inrtout  Julien  sur  le  lîTre  qu*il  ^  écrit  contre  le 
ehriatianiime  :  lov>c«yeu  jSiC^cwv  rev  xjpcçccvtv^v  x«9flcfrrrrm. 
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espérance  qui  se  disait  haut  parmi  les  polythéistes, 
avec  la  joie  au  cœur,  le  sourire  aux  lèvres,  la  fierté 
au  front.  Aussi  la  douleur  de  cette  mort  fut-elle 
d'autant  plus  grande  ;  il  y  eut  même  des  désespoirs 
impies^  selon  le  dire  de  Libanius  (1)  :  ceux  qui 
croyaient  à  la  puissance  de  la  victoire  désertèrent 
la  cause  malheureuse  ;  quand  ils  apprirent  que  le 
galiléen  avait  vaincu^  ils  vinrent  à  lui,  et  de  vieux 
païens  accoururent  autour  des  autels  pour  solliciter 
le  baptême  :  «  Puisque  les  dieux  n'avaient  pas  su 
défendre  la  cause  de  leur  plus  ardent  disciple,  c'est 
qu'ils  étaient  impuissants  et  que  la  foudre  expirait 
dans  leurs  mains;  une  autre  croyance  s'élevait 
comme  une  domination  impérative  (2).  » 

Les  chrétiens^  au  contraire,  étaient  au  comble 
de  la  joie  et  s'élançaient  dans  les  églises  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  de  cette  solennelle  délivrance.  Ce  n'é- 
tait pas  que  jusqu'ici  la  persécution  eût  été  vive 
et  générale;  si  l'on  excepte  quelques  excès  dans 
les  ardentes  cit^  de  l'Egypte,  le  sang  avait  peu 
coulé;  seulement  les  fidèles  étaient  humiliés  de 
voir  l'Apostat  couronné  insulter  aux  rites ^  aux 
cérémionies  chrétiennes,  à  la  puissance  de  la 
croix;  mais  jusqu'ici  la  liberté  du  culte  chrétien 

(1)  LîbaniuSy  orat.  7. 

(t)  UlMatiu  a  été  ardemmMit  réfaté  par  l'historien  Socrate  ;  llpoç 
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existait  partout  où  les  fidèles  étaient  en  majo- 
rité. Gé  qui  donc  inspirait  quelque  crainte  à  la 
pieuse  société,  ce  n'était  pas  le  présent,  mais  l'ave- 
nir; la  joie  mal  déguisée  des  polythéistes  confir- 
mait le  bruit  partout  répandu  d'une  grande  perse- 
tion  inévitaMe  après  la  guerre  de  Perse.  La  main 
divine  de  Jésus-Christ  avait  mis  fin  à  ces  audacieuses 
espérances^  et  la  joie  des  fidèles  n'eut  pliis  de 
bornes,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien 
parvint  dans  les  églises.  Il  faut  lire  Grégoire  de  Na- 
ziance  (1),  Basile^  saint  Jérôme,  pour  se  bite  une 
idée  de  ces  bruyantes  acclamations  dé  toute  une 
sodété  triomphant  de  la  chute  d'un  seul  honmie. 
Grégoire  de  Naziance  ne  garde  aucun  ména- 
gement dans  ses  invectives,  parce  qu'il  est  lui- 
même  chef  de  parti  ;  on  ne  dirait  jamais  un  con- 
disciple de  Julien,  qui  a  dA  conserver  cette  douce 
tendresse  pour  un  écolier  comme  lui,  assis  sur  les 
bancs  <le  l'école  d'Athènes  (2)  ;  il  poursuit  sa  mé- 
moire avec  ténacité,  parce  que,  dans  les  luttes  d'o- 
pinions, les  affections  intimes  s'effieu^ent.  En  pré- 
sence du  peuple  assemblé  dans  le  sanctuaire  pour 
entendre  sa  parole^  saint  Grégoire  raconte  les  dé- 


(1)  Grégoire  de  Nniance  a  fait  deux  diteoun  sur  U  mort  de  Julien, 
ietS. 

(i)  Benle  a  plnt  de  ooBfenaaoep  peroo  qa*U  était  pliu  spédaloflwnt 
Ué  à  réeole  philMophiqae. 


titfiêkiM  iemms  #t  ia  fatale  deptioée  de  TApaalat; 
il  ft'est  f»  de  aépm  qu'il  ne  Jiiî  pradîgwu  Tel 
est  le  caenr  liumaiB  que,  lora^ii'uM  opiiMCii  à4àà 
longtemps  craintive,  menattée»  eUe  ae  iielève  îm^ 
fiaoaUe^  use  feîa  Je  péril  paasé»  Il  n'y  eut  dénc 
aHOiine  ^teireaité  à  Végmà  de  Jidîen  (1),  imfi^ 
JoifMmimi  traité  d'Mftnei  de  paijure.  Grégdipa 
de  Naaiimce  raconte  tente  aa  vie;  il  la  aavait  Imb^ 
car  il  ravaîi  auivie  dfi|>ui8  renfiBofece^  fiî  libanm 
iaît  Vtii9gà  d'im  phdosophe  ao«i  pur,  d'un  enqpe-* 
reur  mam  ^ttnd,  aiMi  austàre»  tirégeire  aratbé^ 
natisaît  sa  tnéoMmi  il  appelait  wn^  elk  4outaa  ka 
malédiotioDs  du  eial. 

L'école  «hrétîeatte  ieuiefois  iMta|t  daab  des 
ceuditiomflui  oalmes,  plus  fatâonnettes^  lenque, 
sans  îasidter  en  vaûieU)  «Ue  4itaît  4a  l'ekeesplé  de 
oe  TiiffàB  à  ix>«rt  et  aï  fatalement  terminé  les 
paett^ea  de  la  grandeur  et  delà  (Uwiîtérde  la  foi  : 
€  L'Apestate'étaiA  proaaà  de  frapper  nos  tealplès,«t 
fiÂeu  Ta  feudroyé  dans  sa  proMipte  -fiolteak  »  Aîàai 
était  le  simple  thème  développé  par  tous  les  Pères 
de  TËglise  avec  une  puissance  d'ai^umentation 
ifioeuspaniUe,  lovafue  surtout  ils  raeeniaieiit  en 
termes  colorés  et  dramatiques  les  deux  principales 

(1)  Les  chfélieat  4'AalîDdM  Vétriaîeat  m  prteoM  éa  ylillmiM 
Xpcm  «UTOV.  (Tbéod  ,  Uf .  III,  chip,  xxi*) 
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ciroonstances  de  la  vie  de  Julien^  son  dessein  de 
releyer  le  temple  de  Jérusalem  (1)  et  sa  firtale  Ues- 
sore  dans  la  guerre  de  Perse,  mort  mystérieuse  et 
terrible  qui  venait  de  Dieu. 

Cependant,  sous  les  tentes  romaines,  la  mort  de 
JuUen  avait  produit  une  impression  généralement 
triste  ;  les  l^onnaires  chrétiens  même  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  reconnaître  la  capacité  mili- 
taire, la  force  de  volonté  de  l'empereur  qui  tou- 
chait la  tombe.  Après  lui,  quel  soldat  serait  élevé 
sur  le  pavois  et  revêtu  de  la  pourpre  des  césars  (2)T 
Julien,  tout  préoccupé  de  la  restauration  philoso- 
phique du  paganisme,  avait  porté  ses  pensées  au 
delà  dn  tombeau  pow*  accomplir  son  dessein  :  dans 
cette  campagne  de  Perse-,  l'esprit  fatalement  ab- 
sorbé par  de  noires  idées  de  mort,  il  avait  fait  ap- 
peler un  centurion,  son  parent,  polythéiste  zélé,  du 
nom  de  Procope.  On  l'avait  vu  se  renfermer  avec 
hii  plusieurs  heures,  «t  le  bruit  s'était  répandu  que 
Julien  l'avait  désigné  pour  son  successeur  (3),  sou 

(1)  Vo}ef  1m  denx  diieourt  d^i  ciUs  de  Grégoire  de  Nanenoe,  et 
Théodoref  ne  mtnqne  pes  de  raconter  le  freode  da  tyran.  Ut.  in, 
cbep.  1X1  :  MtTft  ^f  rvf  «fcyvv»  ot  ttqc  ixiivov  yaptvnuoc  tfmpeOeffW 
fioruoNcs. 

{%]  11  7  ent  nn  conseil  de  chefs  réunis  après  la  mort  de  Julien  : 
Bltr«  T«  T19V  Iwihww»  Cfçcfv*  wv  s^Oovrsç  rev  roic  vnapx^C  m 

(S);Goinparei  Anm.  llarcellin,  Uy.  XXV,  cbap.  ▼  et  x;  Grég.  de 
NaxiaiiC6y  ont  it;  Butrope,  liv.'X. 
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césar,  le  continuateur  de  son  œuvre.  C'est  toujours 
le  souci  d'une  intelligence  qui  s'éteint  que  de  pré- 
parer le  succès  de  sa  pensée  :  mais  Julien^  dans  les  ré- 
gions de  la  mort,  n'était  plus^le  maître  de  son  œuvre; 
son  trépas  violent  avait  donné  une  si  grande  force 
d'opinion  au  parti  chrétien  dans  Tarmée,  qu'il  vou- 
lut avoir  son  empereur  de  la  même  foi  que  Con- 
stantin ou  Constance.  Malgré  lés  vœux  de  Julien, 
les  l^ons  comptaient  une  masse  considérable  de 
fidèles  liés  à  la  pensée  constantinienne  ;  les  chefs 
les  plus  habiles  appartenaient  à  la  religion  de  Con- 
stantin ,  à  la  foi  du  labarum,  et  d'un  cri  unanime 
ces  légions,  repoussant  Procope,  choisirent  pour 
empereur  Jovien.  L'historien  Àntmien  Marcellin, 
si  dévoué  au  polythéisme,  dit  que  Jovien  était  fils 
du  comte  Yarronianus^  et  a  qu'il  n'inspirait  qu'une 
fiuble  considération  dans  l'armée  (1).  »  Tribun  de 
trente-deux  ans,  sa  vie  entière  s'était  passée  dans 
les  camps;  sa  stature  était  haute^  un  peu  courbée; 
il  avait  été  remarqué  dans  l'armée  pour  son  zèle 
public  en  faveur  du  christianisme  qui  l'élevait  à 
la  dignité  impériale.  Les  légions  proclamèrent 
Jovien  auguste,  et  quand  les  acclamations  ces- 
sèrent, l'empereur  monta  sur  son  tribunal  pour 


(1)  11  ^onte  :  Paiemiê  mentis  mediocriter  conunemiabilùf,  puis 
immédiatement  :  Inertem  quemdam  et  mollem.  D'après  saint  Jérôme, 
Jovien  était  domeiticorum  ordinis  primtu. 


adresser  «a  karaogiie  «hx  aoldift^  aeiott  Tân^tte 
u^ge;  mais,  ^  qui  dut  éira  raaMi^,  ées  vio* 
Urnes  furent  kamotées  aui  4ieuX|  «t  l'on  oonmUa 
les  eptraîUes  sanglai^s  |^ir  ^fûîr  quelle  serait  la 
destinée  de  Jevîen  (l),  tant  les  fenttes  pateMs 
vivaient  «ncoro.  Bientôt  la  wii  du  nourel  auguste 
se  £t  entendre  :  «  Arrôteti  soldala,  s^écria-tHl;  vous 
le  savez,  je  suis  chrétien,  et  je  ne  veux  ftts  oom- 
mander  aux  adorateurs  des  dieux;  comae  ils  ne 
peuvent  rien  espérer  de  la  bonté  divine,  ik  ne  peu- 
vent manquer  d'être  la  proiede  leturstsMieaus  (2).  » 
A  cette  expressive  et  courte  liarani^e,  les  lé- 
gions répradîpent  :  «  Prince,  ne  cra^nez  rien; 
vous  ailes  commander  à  des  soldats  efarétiens;  les 
(dus  âigés  d'entre  nous  ont  servi  eous  Conatantîn,  les 
plus  jeunes  ont  salué  Constance  et  pratiqué  aa  reli*- 
jion  (3),  et  le  r^ne  de  Julien  a  été  tropoourt  peur 
effacer  ces  premières  impressions  en  nos  oœnrs.  » 
Pour  le  soldat,  on  voit  qoe  le  chiîetianisffle  est  pres- 
que une  question  d'obéiasame  militaire.  Bès  m  mo>- 


fl)  CeK  eBOom  Aomîett  UircalliB  qui  rapporte  œ  fait  eorieiu.  U  T 
avait  encore  aa  graod  mélange  dei  deax  religions  en  présence  :  «  &w«> 
tiis  pro  JoTiano  exVisqae  iospectis  pronantiatum  est.  » 

(S)  Ces  phrases  d*aB  ardent  christmnisae  sont  rapportées  par  fkéo^ 
doret  :  OO  ^uvofiot ,  m  ,  X^cccffyoc  «i»v  tmv  toioutow  «px*^*  ^  ^' 

(S)  Le  texte  dit  :  Ot  ^s  sxscvmc  tmv  Ke«€«vTteu  fMT«k«xe»  nrsd^cv- 

fMCTttiy. 
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ment^  JoTÎen  fit  rendre  aux  légions  l'enseigne  de 
Constantin,  le  labarum.  Toutes  les  coutumes  chré* 
tiennes  furent  rétablies  dans  l'armée,  et  l'empereur 
aida  cette  heureuse  réaction  de  tout  son  pouvoir.  U 
survécut  pourtant  quelques  formules  païennes,  tant 
les  habitudes  restent  puissantes  après  la  chute  même 
des  doctrines.  Au  moment  où  fut  résolue  réyacua*- 
tûm  du  territoire  de  la  Perse,  les  augures  consul* 
tèrent  les  entrailles  des  victimes  immolées  pour 
savoir  quelle  serait  la  résolution  la  plus  lavond^le , 
et  les  aruspices,  selon  le  vieux  rite^  déclarèrent 
qu'il  fallait  partir  ou  se  résoudre  à  tout  exposer^ 
l'armée  et  l'empire  (1). 

n  se  révéla  du  paganisme  encore  dans  les  funé-* 
lailies  de  Julien,  mais  on  put  voir  à  quel  point  l'es- 
prit du  vieux  culte  était  dégénéré  ;  la  religion  chré- 
tienne eût  entouré  la  mort  d'un,  empereur  fidèle  de 
tout  l'éclat  de  ses  splendides  cérémonies;  les  évé- 
ques  et  les  diacres,  couverts  de  vétemepts  de  deuil, 
eussent  récité  les  psaumes  et  les  prières  autour  de 
ce  cercueil,  sous  la  pâle  clarté  de  mille  lampes 
sépulcrales.  Julien  n'eut  pour  tout  cortège  à  ses 
funérailles  que  quelques  aruspices  vieillis,  des  ba- 
ladins, des  prêtres  de  Cybèle  mornes,  déçus  (2),  et 


(1)  Gompardf  Amoi.  Mticeliia,  liv.  XXV,  cbftp.  ti;  Zoiiine,iiv.  III, 
chap.  XX, 
(S)  Vojei  Grégoire  de  Nisiioee,  ortt.  iv.  Julien  tui  eoterré  à  Tene 
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il  s'y  mêla  des  jeunes  hommes  i^res,  qui  récitèrent 
des  invectives  contre  le  césar  couché  dans  la  tombe. 
Les  légions  suivirent  le  corps  de  Julien  comme  un 
devoir  militaire,  autour  de  Jovien,  mais  sans  s'as- 
socier à  aucune  manifestation  religieuse^  car  elles 
s'étaient  déclarées  chrétiennes  sous  le  nouvel  em- 
pereur. Aussi ,  le  coeur  navré  d'une  douleur  pro- 
fonde, Libanius  invective  Jovien  sur  son  indiffé- 
rence; il  lui  reproche  le  mépris  avec  lequel  il  traite 
les  cendres  d'un  empereur  et  le  culte  des  ancêtres. 
Tant  le  paganisme  reconnaissait  l'immensité  de 
sa  perte^  que  les  pontifes  répandirent  le  bruit  a  que 
Julien  n'était  pas  mort;  les  chrétiens  l'avaient  seu- 
lement enlevé^  comme  le  Romulus  antique^  dans 
une  conjuration  militaire;  bientôt  il  reviendrait 
pour  reprendre  son  œuvre.  »  Tels  sont  tous  les 
partis;  pour  eux,  les  chefs  survivent  à  leur  mort 
matérielle,  comme  les  idées  à  leurs  auteurs.  Les  so- 
phistes, les  philosophes  continuaient  aussi  leur  sys- 
tème d'injures  contre  Jovien  (4)^  «  le  débauché  qui 
se  livrait  au  vin  et  aux  femmes ,  b  cherchant  ainsi 


dans  le  faubourg,  m  tuburbano  Tarsmsi,  dans  un  tombeau  que  Gré- 
goire de  Nasiance  appelle  un  temple,  à  cause  de  sa  graudeor,  TSfuvoc 
vaoç. 

(1)  Les  Antiochiens,  toigoure  railleurs,  firent  contre  lui  des  satires  et 
des  libelles  :  AXk  ccvrsffxuvrrov  ecvrov  ^tuç ,  xcu  nupv^ituç ,  xftc 
Tocç  xcCkwftMinHç  foifi  àigwùtç.  Ce  fragment  est  donné  par  H.  de  Va- 
lois, p.  845  de  rédition  de  Constantin  Porphyrogéaète. 
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contraste  avec  la  vie  austère  de  Julien,  si  pro-. 
fondement  ennemi  de  tout  ce  qui  s'éloignait  de  la- 
pureté  philosophique  (1).  Ces  invectives  devinrent 
d'autant  plus  vives  que  l'esprit  de  victoire  et  de  con- 
quête semblait  s'affaiblir  avec  le  nouveau  règne. 
Sous  le  glorieux  Julien,  les  légions  s'étaient  avan- 
cées jusqu'aux  frontières  extrêmes  de  l'Assyrie;  le 
prince  avait  promis  de  dompter  Shapor  et  de  le 
rendre  tributaire  de  l'empire  romain  ;  ces  succès  lui 
paraissaient  indispensables  à  l'accomf^Kssement  He 
la  restauration  du  paganisme,  sa  joie,  soti  orgueil. 
Une  entreprise  audacieuse  a  toujours  besoin  de  l'é- 
clat de  la  victoire,  et  c'est,  la  pointe  de  son  glaive 
appuyée  sur  Ninive,  que  Julien  rêvait  la  restauration 
des  temples  et  des  sanctuaires  de  Jupiter-soleil. 

Ainsi  l'avaient  dit  les  oracles  :  mais ,  à  la  mort 
de  Julien,  il  y  eut  un  indicible  affaissement  dans 
l'esprit  des  légions  romaines;  l'armée,  malgré  ses 
marches  en  avant  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate,  avait 
beaucoup  souffert;  ses  succès  étaient  mobiles  et  va- 
riés, et  les  plus  anciens  véterans  croyaient  la  cam-- 
pagne  compromise  (2).  Où  s'arrêteraient  d'ailleurs 
les  frontières  de  l'empire?  Après  la  Perse  venait 


(f)  Théodore! ,  pour  répoodre  à  ce*  calomnies  des  paient,  intitole  an 
de  m  chapilret  élogienx  -poar  Jo? ien  :  ni/»i  t%ç  iM^cicyou  pmoikuuç 
x«c  tuotCccfl^.  (Ut.  IV,  cbap.  i.) 

(S)  Vojet  ce  qu'en  dit  Anmien  Mareellin,  li?.  XXV,  chap.  ▼?. 
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rinde^  et  il  n'y  aurait  détormab  phis  de  Ikintes. 
Uaw  ëe  Vannée,  irétérans^  tribunst  centurion,  lé- 
gÎMMuaîfes,  était  donc  de  se  retirer  eia  deçà  de  TEu- 
phrate  et  d'abandonner  ainsi  les  proTinces  oon-* 
qnises  sur  les  Sassanides.  Il  se  manifesta  un  grand 
dégoût  parmi  les  légionnaires  après  la  mort  de  Jn« 
lien  ;  l'esprit  chrétien  commandait  la  paix;  et,  sur 
les  premières  propositions  de  Shapor,  les  légions  ac- 
ceptèrent une  trêve  à  des  conditions-fort  dures  pour 
Tenqpire  romain.  Ce  traité  fixait  désormais  à  la  Sy- 
rie \m  frontières  des  deux  empires;  les  cinq  pro- 
vinces au  delà  du  Tibre  que  Gaièreavait  enlevées  à 
Narsès  furent  restituées  avec  la  superbe  Ninbe  (1). 
Quoique  ce  trulé  ait  été  conseillé  par  les  vété- 
rans sous  la  tente ,  et  que  les  entrailles  des  vic- 
times et  les  oracles  l'eussent  approuvé  selon  le  rite 
piûen ,  ii  n'en  fut  pas  moins  l'objet  d'une  vive  et 
profonde  censure.  Les  opinions  mécontentes  don- 
nent toujours  une  cause  politique  à  ee^jni  est  sou- 
vent le  résultat  du  hasard  :  a  Voyes,  disaient  les 
paiens,  tout  ce  qu'on  avait  perdu  avec  Julien  I  quel 
édat  la  vieille  religion  restaurée  eût  jeté  sur  l'eni'^ 
pire  et  toute  la  honte  qui  résulte  de  YovIbU  des  tra- 
ditions du  passé  !  Avec  cette  religion  galiléenne  (le 

(I)  'Bmh  Im  fetiU  ferU  éUTét  p%r  1m  SonaiM  famil  égaleiMnl 
cédés;  ils  formaient  une  sorte  de  maralle  josqu'à  rArménie  :  Em 


—  25B  — 

chmtMiiiine)^  l'empire  bieaAM  sertit  la  prête  des 
nadom  enoemies  de  Rome  ;  on  en  reeulaît  raeeee- 
sîfeneiit  les  firoatiàves  (f);  le  dieu  Terme  fuyait 
de^nmt  les  ^vinilés  étrangères.  »  Ce  furent  surtout 
les  philosophes  néoi^atonkieua  qui,  dans  leurs  pa- 
n^jnques  de  Juhen^  eomparaîent  les  deui  règnes, 
las  deux  eœpereursiy  les  deux  SDrtuMs  :  Julien  aus- 
tère^ ennemi  de  la  tahie  et  des  plaisirs  seBsuaHstes, 
)e«en  adonné  à  teua  les  vioea  de  Bacchus  et  de  Vé* 
nus;  Tun  conquérafit  les  proiônces  à  fat  tète  des 
lé|^ona  Tomaînea,  Fautre  fuyant  devant  Shapor; 
Julien,  agrandissant  les  frontières  comme  un  digne 
césar,  et  Jotien  signimt  un  hostein  traité  pour  les 
restreindre  dsM  d^étroites  pn^portions  :  tels  étaient 
les  deux  hommes  et  les  deui  syiÉèmes  aox  yeux  des 
polythéiites>  qui  les  mettaient  itteessamnevt  en 
pféaaaee  {%). 

Pour  co«|Mrimer  ces  raillenea,  il  aurait  faMu  que 
jQ¥Î€sa  adoptftt  un  ^genreui  système  de  vépressien 
contre  les  deux  écoles  q^  se  posaient  comme  la 
base  et  la  ferœ  dtt  paganisme,  lea  philosophes  et 

(t)  BôilBe  ne  te  console  pas  dt  ta  perte  de  Nisibe  et  de  ce  qn^on  a 
cédé  las  halîtanla»  Im  prqfrlélé^.inlRi*  Its  «muimi  :  Mirci  tian»  009-^ 
t«pMv,  xoi  xTQfiffTftnr,  mu  (««»•  xm  na^nç  «irovxiwç.  (Ut.  Ui, 
digp;lx».) 

(I)  Yoyei  ce  qae  dit  Suidas,  in  loSiceviç.  Les  païens,  et  spécialement 
libanitis,  semblent  insinuer  que  les  chefi  des  chrétiens  ne  ftarent  pas 
étrangers  i  tft  mort  de  Jalfen  :  Oc  'nç  9rcb\iiTt  iiCknpnn  rw  vfwt  «vtcmv 
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les  pontifes  des  temples.  Loin  de  là,  toutes  les 
mesures  du  court  règne  de  Jovien  n'ont  qu'un 
but  :  éviter  une  réaction  trop  vive  contre  l'antique 
croyance.  Il  est  chrétien;  toute  l'armée  s'est  groupée 
autour  du  signe  révéré  de  la  croix  ^  mais  chacun 
garde  pour  lui-même  la  liberté  de  sa  croyance  ; 
sous  la  tente,  la  fumée  des  sacrifices  s'élève  en 
l'honneur  des  dieuK;  comme  par  le  passé,  on  con- 
sulte les  aruspices  ;  autour  de  Jovien  se  groupent 
quelques-uns  des  philosophes  amis  de  Julien,  et 
la  seule  condition  qu'il  leur  impose,  c'est  de  quitter 
leur  vêtement  cynique  et  leur  barbe  crépue  (1). 

Sous  certains  rapports ,.  Jovien  est  plus  impar- 
tial, plus  calme  que  son  prédécesseur;  il  n'a  pas 
comme  Julien  un  plan  invariable  qu'il  suit  et  qu'il 
développe;  ses  lois  laissent  la  pleine  liberté  de 
croyance  et  la  pratique  des  cultes.  Toutefois  (et  cela 
doit  être)  le  mouvement  chrétien  moins  calme, 
moins  tempéré  que  l'empereur ,  se  fait  violemment 
sentir  dans  toutes  les  cités  de  la  Syrie^  de  l'Egypte, 
de  l'Italie  même  ;  les  opinions  vont  toujours  plus 
loin  que  le  pouvoir  aux  époques  de  réaction.  Quand 
les  fidèles  avaient  appris  la  mort  de  Julien,  les  po- 
pulations^ ivres  de  joie^  s'étaient  livrées  à  des  dé- 


(1)  Voyei  Ubaaius,  Vita,  t.  II,  p.  16;  Enn^,  in  Max..  Ul;  Tbom  , 
onA.  ▼. 
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monstrations  bruyantes;  les  orateurs,  les  prêtres, 
avaient  provoqué  toutes  les  pasûons  populaires  (1) 
contre  TÀpostat,  qu'on  présentait  partout  comme 
justement  châtié;  on  jouait  publiquement  des 
pièces  railleuses,  où  la  vie  de  Julien  était  parodiée 
avec  une  verve  moqueuse  ;  les  jeunes  clercs  s'ha* 
billaient  en  philosophes  cyniques  pour  provoquer 
les  éclats  d'une  hilarité  scandaleuse,  même  dans 
les  églises  :  le  règne  de  Julien  avait  vu  bien  des 
excès,  des  exils  pour  les  évéques,  des  églises  abat- 
tues ou  transformées  en  temples  païens  (2). 

Une  réaction  vive,  inévitable,  se  manifesta; 
les  exilés  revinrent^  quelquefois  du  fond  même 
de  la  Thébaide,  et  leur  retour  dans  les  cités  fut 
l'occasion  de-tumultueuses  expressions,  d'une  joie 
publique;  on  brisa  les  portes  d'airain  des  tem- 
ples polythéistes^  à  Alexandrie,  à  Àntioche;  on 
rendit  ait  culte  chrétien  les  sanctuaires  encore 
fumants  des  victimes  immolées  ;  le  peuple,  comme 
toujours,  alla  bien  au  delà  des  volontés  de  l'Église^ 
et  le  désordre  fut  au  comble.  Quand  la  multitude 
voyait  arriver  ses  évéques  et  ses  diacres  qui  avaient 

(t)  libaniiis  fat  exposé  à  de  grandes  Yiolences,  ainsi  qa*on  le  lit  dans 
Phiiùttorffe,  Ut.  VIU,  chap.  vi.  Grégoire  de  Nasiance  cherche  à  les 
empêcher* 

(S)  Jovien  en  fit  rétablir  plusieurs,  même  aux  dépens  de  ceux  qui 
les  avalent  abattues.  Voyei  ce  quUl  imposa  à  un  comte  des  sacrées  hr* 
gesses  :  O  T«dv  xupvrKrqaiMv  ^apycTtov&iv  xoptigc. 

III.  47 
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Uet  tMfiért  éanut  la  petséoHliaD,  eHe  é^minnît 
uneiniiiGÎble  cdèra  ooDlre  lfii*a«teiinde  ces  nnx; 
trîomphaBte  aion^  eette  aniltitudê  marchait  h 
d'autres  excès,  car  les  farlis  yictorieux  ne  peu- 
vent s'arrèlel*.  La  pensée  de  Joirien^  sa  préoccu- 
paion  joiirnahère,  fat  de  préaervw  de  ces  teoiiihes 
les  païens  soumis  à  sm  empire.  Il  ne  put  toujours 
y  parvenir;  luinBoème  dut  concéder  beaucoup  au 
mouiienent  religieux  (1)  qui  le  soutenait. 

Un  de  ses  premiers  aeles  fut  de  n^peler  à  la  tète 
de  l'église  d'Alexandrie  Âthanase,  sî  souvent  exilée 
un  des  chefs  les  phis  ardents,  les  ptos  aîmés  des 
fidèks;  et  Tévéque  se  hftta  d'écHre  à  Jovien 
pour  lui  fisire  accepter  le  dog^e  de  Nicée,  la 
préoooMpationde  ses  études,  i'idée  à  la^eUe  il  s'é- 
tati  dé^mié  (S().  Mais  la  mesure  la  plus  générale, 
ce  fut.k  défense  fiule  aux  «ruspices  et  aux  devins 
deielar  leitf»pi!édictions  aui  peu^^e;  il  y  avait  moins 
iai  une  pensée  religieuse  qu'une  déteriniiiati<m  po- 
litique; les  airuspices  appartenaient  tous  au  paga- 
nisme le  pbis  ^xftUé,  et  tous  trés-méconients  de  la 
révoluliioo.  quî.  nendaît  au  chrisijdisisfn»  sa  puis- 
sance^ n*élait-il  pas  à  craindre  que^  par  leurs  pré- 


(I)  Théod.,  Uf.  IV,  chap.  ii. 

(i)  C«  fat  une  espèce  de  lettre  syaodtle  :  Eircço^q  ouvo^cxia  Wf6ç 
Tov  Btuffùtà.  IwCt«n^v  ^^^MfKiTa  irc^  ttqç  ïltoititç  mpm,  tou  aycov 
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dictions  à  Toreille  du  peuple,  ils  pussent  jeter  des 
espérances  pour  le  retour  de  l'ancien  système  avec 
Julien,  qu'on  disait  vivant,  ou  avec  Procope,  ou 
tout  autre  officier  qui  avait  conservé  dans  sa  pensée 
le  culte  des  ancêtres?  Il  fallait  donc  réprimer  cette 
Gonq^iration  permanente,  empêcher  la  propagation 
de  ces  espérances  d'un  réveil  encore  possible  pour 
le  paganisme  ;  et  tel  fut  le  but  de  la  mesure  prise 
par  Jovien.  En  dehors  de  ces  précautions,  il  fut 
ordonné  aux  gouverneurs  et  préfets  des  provinces 
de  veiller  à  la  pleine  liberté  de  croyance  (1)  et  à  la 
sécurité  de  tous  les  cultes, 

A  la  mort  de  Julien,  le  plus  grand  nombre  des 
philosophes  ses  amis  délaissèrent  la  tente  impériale; 
qu'avaient-ils  désormais  à  faire,  puisque  le  prince^ 
leur  protecteur,  quittant  une  terre  maudite,  venait 
de  s'élever  par  la  mort  au  rang  des  dieux  immortels 
à  la  suite  de  cette  conjuration  fatale  et  crimi- 
nelle dont  ils  accusaient  les  chrétiens?  Jovien  n'é- 
tait-il pas  un  soldat  très-zélé  pour  la  religion  de 
Constantin?  Us  craignaient  donc  des  vengeances, 
et,  avant  même  que  les  funérailles  de  Julien 
eussent  été  célébrées,  ils  quittèrent  l'armée  (2). 
Le  nouvel  empereur  les  rassura  par  une  lettre  bien- 

(t)  Le  philosophe  Tbémisttts  assure  qu'il  fil  une  loi  pour  assurer  à 
chacoa  la  liberté  de  sa  croyance.  [Orat.,  p.  67,  B  68.) 
(S)  Eunape,  liv.  V,  cbap.  v,  p.  83. 


—  260  — 

veillante  :  ils  pouvaient  revenir  auprès  de  lui, 
pourvu  qu'ils  consentissent  à  quitter  ce  ridicule 
vêtement  que  Julien  avait  mis  à  la  mode.  Quel- 
ques-uns seulement  se  laissèrent  entraîner  ;  les  au- 
tres se  retirèrent  dans  les  écoles,  fidèles  à  la  mé- 
moire du  césar  dont  ils  écrivirent  le  panégyrique 
avec  une  ardente  foi  et  l'amitié  la  plus  dévouée.  Li- 
banius  pourlanl,  sans  dénoncer  le  règne  de  Jovien 
comme  celui  d'une  persécution,  signale  le  fatal 
état  du  paganisme  après  la  mort  de  son  protecteur: 
ff  Tous  ceux  qui  voulaient  parler  contre  les  dieux 
étaient  écoutés  avec  respect;  les  prêtres  et  les  phi- 
losophes, traînés  devant  les  tribunaux,  étaient  trai- 
tés comme  des  criminels;  à  la  face  des  temples 
abattus  ou  délaissés  (1),  les  chrétiens  faisaient 
mille  risées.  Au  temps  de  Julien^  nous  étions  ac- 
cueillis avec  respect  par  les  gouverneurs^  aujourd'hui 
on  nous  jette  à  la  porte ,  et  un  barbare  menaça  de 
me  tuer^  parce  que  je  faisais  l'éloge  de  Julien,  mon 
protecteur  (2).  »  Le  petit  nombre  de  lois  qui  res- 
tent de  Jovien  constatent  que,  tout  en  ménageant 
le  parti  paien^  son  zèle  pour  le  christianisme  resta 
toujours  ardent;  il  rendit  tous  leurs  privilèges  aux 
évêques,  aux  églises,  aux  clercs,  aux  veuves,  aux 


(1)  Libanias,  orat.  xii. 
())  Libtoiua,  de  Vita  < ua. 
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vierges,  selon  les  lois  de  Constantin.  Les  préfets  des 
provinces  durent  assurer  la  protection  laplus  absolue 
aux  églises  ;  il  voulut  qu'on  leur  restituât  la  distri- 
bution de  blé  que  Constantin  leur  avait  donnée  et 
dont  Julien  les  avait  privées  (1);  toutefois  l'empereur 
ne  sortit  jamais  d'un  système  de  modération. 

Jovien  n'eut  la  pourpre  des  césars  que  sept 
mois;  tout  à  coup,  il  mourut  à  Dadastane,  pe- 
tite ville  de  la  Galatie.  Quelles  furent  les  causes 
de  cette  mort  si  rapide  et  si  fatale?  Les  uns  disent 
«qu'il  succomba  sous  une  conjuration  païenne, 
impatiente  de  venger  la  mort  de  Julien  ;  les  autres 
rapportent  que,  saisi  de  la  fièvre  à  son  départ  de 
l'Euphrate,  il  mourut  accablé  parles  fatigues,  la 
maladie,  et  la  douleur  peut-être  d'avoir  signé  un 
fatal  traité  avec  Shapor.  Ni  Constantinople ,  ni 
Rome  ne  purent  donc  saluer  Jovien  empereur; 
les  polythéistes,  selon  la  formule  générale^  le  pla- 
cèrent au  rang  des  dieux  immortels  comme  césar 
et  auguste.  Très-patient  dans  son  système,  Jovien 
n'avait  épousé  aucune  haine;  fidèle  personnelle- 
ment au  symbole  de  Nicée,  il  ne  persécuta  pas 
même  les  ariens.  Peut-être  n'en  eut-il  pas  le  loisir 
dans  son  gouvernement  de  moins  d'une  année,  et 


(t)  Kat  vo^v  STSj»ov  cypo^s  tov  o-trou  xnv  oruvroiCiv  a7ro<ro9i9VOtt 
Tov  axkwtofii  xt^tvo'oiç.  (fbéod.,  liv.  IV,  chap.  ni.) 
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Ton  dut  à  la  rapidité  de  son  règne  le  calme  pacifi- 
que des  deux  croyances  (1). 

Après  la  mort  de  Jovien,  dix  jours  se  passent  sans 
qu'il  y  ait  un  empereur  élu;  les  tribuns  des  lé- 
gions se  réunissent  tumultueusement  pour  mettre 
fin  à  cet  interrègne  dans  le  gouvernement  de lem- 
pire^  et  Valentinien  est  proclamé  par  les  soldats  à 
Nicée.  L'un  des  vétérans  parmi  les  tribuns^  Valenti- 
nien avait  acquis  une  certaine  renommée  :  ses  ser- 
vices dataient  de  Constantin ,  et  ses  opinions  appar-* 
tenaient  au  pur  christianisme  (2).  Sous  Julien  même 
il  les  avait  si  peu  déguisées,  qu'il  préféra  subir  la 
disgrâce  plutôt  que  de  se  soumettre  à  un  simple 
rite  païen.  Dans  toute  la  Bithynie,  on  se  rappe* 
lait  cet  audacieux  tribun  de  premier  ordre  qui^ 
entrant  à  la  suite  de  l'empereur  dans  le  temple  des 
dieux,  avait  insulté  au  visage  le  pontife  assez  hardi 
pour  le  purifier  d'eau  lustrale  :  cet  officier  était  Va- 
lentinien, le  même  que  les  soldats  élevaient  aujour- 
d'hui à  la  pourpre.  La  réaction  chrétienne  ainsi 
allait  être  complète,  et  pour  la  réaliser  avec  plus 
d'énergie,  Valentinien  s'associait  son  frère  Valens 
comme  collègue  ;  partage  antique  de  l'autorité.  Les 


(1)  JoTien  mourut  en  raonée  364. 

(9)  Les  historiens  de  l'Église  vantent-ils  sa  paissance,  son  énergie,  sa 
beauté  de  formes  :  Ovx  Av^putt  povov  aXÀa  xou  fpoTti^QU ,  xot  ao^ po- 
7i}yi] ,  xou  Jixouoonvi] ,  xoct  foytOfi  cru^xoç  ^laTrpiffocTft.  (Tbéod., 
liv.  IV,  chap.  V.) 
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premieis  actes  des  deux  eBipereurs  se  Kteeiitireot 
de  cet  esprit  de  réaction  (1)^  car  il  y  eut  use  pros- 
cription sitnuUanée  des  philosophes  •  des  pontifes 
pc^Ttibéistes  et  des  derins;  le  sophiste  Maxiitae»  si 
tendrement  aimé  de  Julien,  fut  à  la  fois  condanmé 
à  ramenée  et  à  Tekil^  rigueur  qu'il  ivait  méri^  en 
se  montrant  luMuëtne  si  impitoyable  pdtr  les  cfafé'* 
tiens  anx  jours  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité. 
Makime  ék^ii  philosophe  et  pontife;  il  ne  pouTtît 
ptas  rester  au  miUeu  des  légionft  dont  il  corrompait 
l'esprit  (2). 

Les  rigikeulrs  contre  les  devins  et  les  magicîensi 
qui  se  dételoppent  dans  les  lois  de  cette  épo«- 
que  9  tiennent  encore  à  ces  craitites  de  complots 
secrets  qui  partout  se  trament  contre  les  nouveaux 
fArinees  sous  le  secret  des  antiques  mystères,  fevîen 
était  mort  si  vite  avec  des  symptômes  si  eSrai^aiitsl 
Valeatinien  etValens  dépérissaient  sous  des  atteititek 
mortelles  (3).  On  aocu^t  les  dévias^  les  magiciens 
d'user  de  floisea  et  de  maléfiees.  Ces  premiers  aetet 


(I)  Le  peint  de  me  cbrélien  do  l'avénemeiA  de  Vètdn  4i  été  fMiHëi- 
tenent  indiqué  4>ar  Tbéodorct  dwis  le  chapitre  IIspc  t«v  tov  Btdiirrt- 


(9)  On  rtvAÎt  vu  pendant  rinterrètf*^  de  duiUe  jaM»  4onl  ^f^flét 
Philostorge  :  UfUj&uv,  ^locycvofuvuy  (f&>^cxa. 

(3)  Ammien  Marceliin  en  convient  :  «  Constricli  rapidis  febribus  im- 
peratores  ambo  diu.  »  (Lit.  XXTl>€hap.  it.) 
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tenaient  donc  à  la  police  des  camps  et  à  la  sûreté 
des  empereurs.  La  révolution  dominante  du  com- 
mencement de  ce  règne,  le  partage  de  l'empire 
entre  les  deux  augustes,  eut  pour  pensée  de  surveil- 
ler avec  plus  de  soin  les  complots  et  de  préserver  les 
provinces  envahies  par  les  barbares.  Valens  eut 
dans  son  lot  TËgypte,  TÂsie,  la  Thrace,  qui  dut  for- 
mer l'empire  d'Orient  ;  Valentinien  se  réserva  l'Il- 
lyrie,  l'Italie,  l'Afrique^  la  Gaule,  l'Espagne  et  la 
Grande-Bretagne  (l'empire  d'Occident).  Quelque- 
fois leur  législation  est  commune,  quelquefois  sé- 
parée, et  c'est  un  point  de  critique  très-difficile  que 
de  distinguer  les  mesures  générales  d'avec  les  lois 
particulières  à  chaque  empereur  (1). 

Ce  fut  une  mesure  générale,  celle  qui  permit 
aux  prêtres  chrétiens  de  reprendre  l'éducation  de 
la  jeunesse^  faculté  interdite  par  Julien^  sous  pré- 
texte que  les  galiléens  étaient  de  pauvres  ignorants^ 
incapables  d'enseigner  les  lettres  grecques  et  la- 
tines. Valentinien^  au  reste,  demeura  dans  la  me- 
sure d'une  juste  modération,  soit  que  cela  tint  à  son 
caractère  d'une  grande  tempérance^  soit  que  le  parti 
païen  fût  encore  assez  fort  pour  être  respecté.  Un 
témoignage  impartial  lui  a  été  rendu  par  Âm- 
mien  Marcellin^  si  dévoué  au  paganisme  :   «  Ce 

(1)  Vojes  Aminien  liarceUin,  Uf.  XXVI. 


—  265  — 

r^e,  dit-il,  brilla  (1)  surtout  parce  que,  entre  les 
religions  diverses,  il  sut  tenir  le  milieu,  sans  en  in- 
quiéter aucune;  il  ne  prescrivit  pas  d'adorer  un 
dieu  plutôt  qu'un  autre,  et  ne  menaça  pas  la  tête 
de  ses  sujets;  il  pouvait  incliner  pour  certaines 
idées,  mais  il  n'y  força  personne  (2).  »  Dans  une  loi 
du  code  théodosien,  où  Yalentinien  aime  à  revenir 
sur  sa  vie  passée^  pour  y  comparer  les  temps  et  les 
choses,  l'empereur  dit  :  <x  Les  lois  du  commence- 
ment de  mon  règne  constatent  assez  que  chacun 
eut. la  liberté  d'adorer  ce  qui  lui  convenait  le 
mieux  (3) .  d  La  pensée  de  Yalentinien  est  sans 
doute  d'amener  la  restauration  absolue  du  christia- 
nisme menacé  par  Julien,  mais  il  se  garde  d'une 
réaction  qui  aurait  compromis  la  sûreté  générale  de 
l'empire  ;  l'administration  de  Julien  avait  donné  un 
certain  rajeunissement  de  force  au  paganisme^  et  il 
fallait  en  tenir  compte.- Aussi  des  lois  de  Yalenti- 
nien conservent  aux  pontifes  païens  leurs  privilèges 
antiques,  pourvu  que  ces  coutumes  soient  justifiées 


(1)  «  Postremô  hoc  moderamine  principatûs  inclaruit,  quod  inter 
religionum  diversitatcs  médius  stetit,  ncc  quemquam  inquictavit,  neque 
ut  hoc  coleretar  imperafiC  aut  iliad.  »  (Ut.  XXX,  chap.  ix.) 

(i)  a  Nec  interdictis  minacibus,  subjcctonim  cenricem  ad  id  quod  ipse 
colnii  incUnabat,  sed  intemcratas  reliquit  bas  partes  ut  reperit.  n 
(Amm.  Marcel.,  Ut.  XXX.) 

(3)  «  Testes  sont  leges  a  me  in  exordio  imperii  mei  date  :  quibus 
unicttiqae  quod  animo  imbibisset,  colendi  libéra  fiicultas  tribnta  est.  » 
(Cod.  Theodoa.,  lib.  IX,  tit.  zvi,  leg.  9.) 


par  le  temps,  a  si  oes  prêtres,  ajoute-t-^il,  se  corn- 
portétit  avec  décence,  sans  inquiéter  ou  menacer 
Texistence  de  la  religion  du  prince.  »  II  partage  même 
entre  eux  des  récompenses  (i).  Depuis  Taténement 
de  iovien,  les  cérémonies  secrètes^  les  m^tères  di- 
vins avaient  été  proscrits  paf  mesure  de  police ,  et 
cette  défense  avait  jeté  la  tristesse  la  plus  profonde 
parmi  les  polythéistes  ;  on  ne  peut  dire  les  pleurs 
qui  avaient  été  versés  parmi  les  dévots  au  vieux 
culte  de  la  patrie.  La  o&lébration  des  mystères  se 
composait  de  cérémonies  pieuses  qui  faisaient  la 
joie  du  polythéisme  :  ici  les  longues  processions 
d'Isis,  le  van  mystérieux,  les  grands  symboles  de 
Cvbèle;  là  les  rites  de  Milhra,  le  culte  du  Soleil 
unique,  que  Julien  avait  tant  célébré  et  qui  sem- 
blait la  dernière  résistance  symbolique  opposée  au 
christianisme.  Valentinien^  pour  apaiser  ces  regrets, 
permit  le  retour  à  la  célébration  des  mystères, 
pourvu  qu'il  ne  fût  rieti  ajouté  aux  anciennes  cou- 
tumes (2) .  Seloti  Libanius^  si  attentif  aux  moindres 
altérations  du  paganisme,  l'empereur  ne  permit  pas 
qu'on  immolât  des  victimes;  l'encens  seul  fut  dé* 
sormais  toléré^  et  la  fumée  odorante  remplit  les 


(1)  Gomparci  God.  Theodoêitn.,  lib.  il,  til.  lu,  et  Amni.  Marcel., 
tir.  XXVI,  cbal».  vu 

(3)  God.  TheodosUo.,  lib.  IX,  XU  tHXm,  lit.  iti. 
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temples  des  dieux;  nouvelle  réaction  (1)  contre 
Tabus  que  Julien  avait  fait  des  immolations  san- 
glantes :  des  milliers  de  bœufs  étaient  tombés  sous 
son  règne;  le  sang  des  génisses  et  des  taureaux 
blancs  avait  inondé  le  pronaos  des  temples.  Cette  loi 
de  Valentinien  était  dictée  par  l'horreur  du  sang,  la 
première  base  du  christianisme,  où  Dieu  victime  et 
hostie  s'immolait  chaque  jour  pour  tous  sur  Tau- 
tel  de  la  messe. 

D'autres  mesures  cherchaient  à  ramener  aU  droit 
commun  le  polythéisme  que  Julien  avait  accablé  de 
bienfaits.  Les  sophistes,  sous  son  règne,  avaient  été 
déchargés  du  poids  de  toute  question  d'afîairés  et 
de  tous  tributs  :  Valentinien  révoqua  6es  bénéfices 
avec  un  de  ces  arguments  habituels  à  son  prédéces- 
seur :  a  II  est  honteux,  dit-il,  que  des  hommes  qui 
se  vantent  de  soutenir  les  plus  rudes  assauts  de  la 
fortune  n'aient  pas  le  courage  de  partager  avec 
leurs  concitoyens  le  poids  des  charges  publiques.  » 
Cependant,  afin  que  les  temples  soient  protégés 
même  contre  les  tentatives  des  chrétiens,  la  loi 
leur  donne  des  sauvegardes  (2),  qu'on  eut  soin  de 


(1)  Voyex  U  Tive  défense  que  prend  des  vieux  temples  païens  le 
phîlocophe  Libàmus,  Otat»  pro  Ternpiis,  iO. 

(«)  Cod.  TheodosUn.,  lib.  XllI,  lit.  m;  lib.  XVl,  tit.  i.  Valentinien 
obtietatles  plus  grands  éloges  des  écrivains  ecclésiastiques;  Soioitiène 
a  tout  un  chapitre  sur  l'aTénement  de  Valentimen  :  Mvettvç  lo^cic- 
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choisir  parmi  les  légionnaires  païens,  car  les  pon- 
tifes affectaient  de  les  prendre  parmi  les  chré- 
tiensy  afin  de  les  faire  assister  aux  sacrifices  et  de  les 
couvrir  d'eau  lustrale. 

Les  biens  des  temples  sont  réunis  au  fisc^  sauf  au 
prince  à  payer  les  dépenses  du  culte.  Les  officiers 
du  trésor  ne  peuvent  contraindre  les  chrétiens  à 
payer  Timpôt  le  dimanche,  jour  consacré  au  Sei- 
gneur (1).  Dans  la  solennité  de  Pâques,  l'empereur 
ordonne  la  délivrance  des  prisonniers,  car  la 
pâque  est  le  symbole  de  la  liberté  et  de  la  frater- 
nité :  que  le  nom  de  chrétien  soit  un  grand  privi- 
lège. S'il  est  impossible  encore  de  défendre  les  jeux 
du  cirque,  les  terribles  luttes  tant  aimées  des  Ro- 
mains^ il  sera  expressément  prohibé  d'y  exposer  des 
chrétiens,  fussent-ils  coupables  des  plus  énormes 
crimes  :  le  sang  des  fidèles  a  coulé  tant  de  fois  dans 
Tarène,  et  il  ne  faut  plus  rappeler  les  époques  san- 
glantes de  Sévère  et  de  Dioclétien.  Valentinien 
est  le  régularisateur  des  privilèges  catholiques  : 
le  gladiateur  ou  le  mime  qui  reçoit  le  baptême  ne 
peut  plus  être  contraint  de  paraître  dans  l'amphi- 
théâtre ou  sur  la  scène  ;  s'il  est  impossible  à  l'em- 

vov,  xou  irtpt  TQ  ^ov,  XKi  tu;  ci;  Ocov  nctpfiQcria^  Yc^cvriavov,  xou 

(1)  Chryfiosl.  m  Gen,^  30  bomel.  Rapprochez  ces  lois  de  Valentinien 
du  God.  Theodos.,  Ub.  U,  tiU  Tiii,  lib.  IX,  lit.  zxxviu. 
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pereur  d'éteindre  d'une  façon  absolue  ce  goût  ef- 
fréné des  Romains  pour  les  spectacles  du  cirque,  il 
ne  yeut  pas  qu'ils  soient  l'occasion  de  la  mort  d'un 
néophyte  élevé  à  toute  la  dignité  du  chrétien  par  le 
baptême  et  l'eucharistie  (1).  Gomme  l'amour  de  la 
liberté  pourrait  entraîner  les  comédiens,  tous  de 
condition  servile,  à  se  faire  chrétiens^  on  ne  les  re- 
cevra à  l'eucharistie  qu'en  danger  de  mort  (2) .  Tous 
les  privilèges  antiques  des  moines  et  des  vierges  du 
Seigneur  leur  seront  restitués.  Les  clercs  ne  pour- 
ront fréquenter  les  veuves  et  les  filles,  ni  recevoir  les 
donations,  afin  d'éviter  les  abus  ;  ils  ne  seront  pas 
exempts  des  charges  de  la  curie  :  la  curie  est  le 
devoir  des  citoyens  de  l'empire. 

Valentinien  est  aussi  le  prince  qui  s'occupe  avec 
le  plus  d'activité  de  l'état  politique  du  christianisme; 
élevé  par  un  mouvement  d'opinion,  après  la  pé- 
riode de  Julien,  il  doit  nécessairement  régulariser 
et  satisfaire  l'Ëglise  (3);  c'est  la  condition  d'un  chef 
de  parti;  il  ne  peut  vivre  qu'avec  les  intérêts  qu'il 
représente  et  leur  donner  satisfaction.  Toutefois^  la 


(1)  God.  Tbeodos.,  Ub.  U,  Ut.  xxxTi ,  lib.  XII ,  tit.  xxx. 

(S)  /6ûl.,  lib.  XVI,  tit.  II. 

(9)  On  peut  Toir  rentbousiasme  quMnspîre  le  règne  de  Valentinien  à 
l'Église  dans  rhistorien  Socrate,  chapitre  intitulé  Orc  Io6t«vov  tc^cu- 
Tn^manoç  Ya^evriovov  a^oeyojBtioua'ev,  oç  <^c  xoivuvov  tijç  pao'i^etac 
^ofASavct  TGV  oufc^^y,  Ya^cvra,  xou  OTe  Ta>svTt«vOç  igigv  opQiÇoç 
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puissance  du  polythéisme  est  encore  assez  active 
pour  que  Yalentinien  la  revote  ;  d'après  les  lois 
de  son  code,  chacun  est  Ubre  de  professer  la  foi  de 
ses  pères  (1);  les  païens  peuvent  posséder  toutes 
charges  et  toutes  dignités;  à  Rome  méme^  ils  sont 
les  maîtres  du  consulat  et  de  la  préfecture. 

Ici  vient  l'occasion  de  parler  de  cette  famille  des 
Syramachus,  un  des  vénérables  débris  du  paga- 
nisme. Issu  d'une  race  patricienne  d'une  vertu 
et  d'une  probité  traditionnelle ,  Âurélius  Aria- 
nus  Synunachus  (2),  le  père  de  celui  que  la  dis- 
pute avec  saint  Âmbroise  rendit  célèbre,  préd- 
dait  le  sénat  et  tenait  la  préfecture  de  Rome  ;  sous 
son  active  administration^  des  temples  furent  élevés 
aux  dieux  immortels  et  des  monuments  réparés  aux 
frais  du  public;  nulle  famille  n'était  plus  attachée 
au  paganisme  avec  toute  la  foi  de  l'aristocratie  sé- 
natoriale. A  Symmaque  succéda^  dans  la  préfecture 
de  Rome  (3),  Lampadius^  patricien  comme  lui,  non 


(1)  Voyet  dau  Amraien  MarceUin,  liv.  XXX,  chip.  ix. 
(9)  Il  fut  préfet  de  Rome  eo  864. 
(3)  Les  consuls  de  865  à  367  sont  * 

_.   i  Flavius  Valentinus  Aug. 

(  Flavius  Valens  Aug. 
j^  i  Gratian.  nob.  puer. 

(  Dagalaîpfaus. 
^^  )  Lupicious. 

(  Jovinus. 
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moins  attentif  pour  la  constnictioB  des  édifices.  Au* 
jourd'hui  encore  plus  d'un  mcmument  à  Rome  porte 
le  nom  de  Lampadius,  et  la  foule,  qui  aimait  à  rail- 
ler, en  contemplant  cet  oi^ueil  de  transmettre  ses 
titres  à  la  postérité,  lui  appliquait  le  surnom  que 
Constantin  donnait  à  Trajan^  Vhêrbe  pariétaires  vou- 
lant indiquer  ainsi  que  son  désir  de  perpétuer  son 
nom  était  semblable  à  la  tendre  pression  du  lierre 
qui  enlace  le  fidt  des  colonnes  et  la  pierre  des  tom- 
beaux en  ruine  dans  le  mélancolique  paysage  de  la 
campagne  de  Rome.  Le  préfet  Lampadius  fut  un 
des  actifs  réformateurs  de  la  morale  polythéiste;  s'il 
ne  put  abolir  les  jeux  du  cirque,  les  combats  de 
gladiateurs,  la  passion  des  Romains,  il  distribua 
entne  les  pauvres  d'abondantes  aumônes,  ce  qui  té- 
moigne de  la  puissance  de  l'esprit  chrétien;  les  deux 
religions^  si  profondément  séparées,  se  préparaient 
àune.fiision  (1).  Les  païens  admiraient  la  puissance 
politique  et  morale  de  l'épiscopat.  Le  préfet  Pré- 
textus  disait  au  pape  Damase  :  «  Fais-moi  évêque 
de  Rome^  et  je  me  ferai  chrétien  (2).  x»  Ammien 


(1)  TnVêi  le  cuDflwt  utelenisoC  de  ValenUmeii  sar  loi  élodes  de 
Borne.  (Cod.  Theodos.,  1U>.  IV,  tit.  ix.)  Saint  Augustin ,  dans  ses  Coii-> 
fesntms,  Ih.  V,  clm|i.  yin ,  a  parié  des  mauvaises  nMBurs  de  la  jeimesse 
de  Bome. 

<i)  «  Fadto  me  Romans  urbis  episcopura ,  et  ero  protinùs  christia- 
nus.  »  Ceci  est  rapporté  par  saint  Jérôme,  qui  si  longtemps  habita 
Rome.  {Advers.  Joan,  Hierosol,,  S  8.) 
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Marcellin,  polythéiste  impartial  qui  assiste  à  la  dé- 
cadence, à  la  ruine  de  la  vieille  religion,  écrit  ces 
paroles  :  «  Quand  je  considère  l'éclat  qui  environne 
les  dignités  de  l'église  de  Rome  Je  ne  m'étonne  pas 
que  les  plus  ambitieux  fassent  de  grands  efforts  pour 
y  obtenir  le  siège  épiscopal.  Cependant  ils  enten- 
draient mieux  les  intérêts  de  leur  croyance  si,  moins 
frappés  de  la  grandeur  de  Rome,  ils  se  rapprochaient 
de  certains  évoques  de  province  que  la  simplicité  et 
la  frugalité  rendent  respectables  (1).  » 

On  était  arrivé  à  ce  moment  de  calme  oii  toutes 
les  opinions  s'examinent  et  se  respectent,  parce 
que  la  foi  n'est  plus  aussi  vive;  on  ne  persécute 
plus,  on  se  rapproche.  Entre  les  esprits  consi- 
dérables, il  y  avait  une  habitude  d'examen  et  de 
controverse  polie;  le  polythéisme  avait  trop  à  ména- 
ger la  religion  des  princes,  pour  se  livrer  contre  elle 
à  l'insulte  et  au  mépris;  il  n'était  plus  que  dans 
cette  position  de  faiblesse  qui  consiste  à  être  souf- 
fert et  protégé.  La  politique  de  Valentinien,  toute 
de  ménagement^  pouvait  favoriser  le  christia- 
nisme, comme  sa  foi  religieuse,  mais  il  avait  res- 
pect pour  ces  familles  du  patriciat  qui,  confondant 
le  culte  des  dieux  avec  celui  de  la  patrie  (2),  gar- 


(1)  Arom.  Marcel.,  liv.  XXVII ,  chap.  m. 
(1)  Voyes  Symmaque,  liv.  II,  chap.  xxxTiii. 
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daient  intactes  dans  leur  cœur  les  dranités  de  Rémus 
et  de  Romulus.  Cette  impartialité  de  Valentinien  se 
"révélait  dans  tous  ses  actes  :  une  inscription  antique 
constate  que  Tempereur  fit  élever  aux  dépens  du 
fisc  une  statue  d'or  au  préfet  Symmaque^  le  plus 
noble^  le  plus  vénéré  parmi  les  païens.  Au  milieu 
de  toutes  les  innovations  proclamées  par  FËglise  de 
Jésus-Gfarist ,  Symmaque  se  tenait  debout  comme 
un  chêne  antique  et  vénérable  aux  racines  noueuses^ 
symbole  du  vieux  temps  qui  s'en  allait  (1). 

La  situation  respective  du  polythéisme  et  de  la 
religion  chrétienne  occupe  moins  Yalens^  le  collègue 
de  Valentinien^  que  la  lutte  vigoureuse  et  toujours 
violente  de  l'arianisme  contre  l'Ëglise  orthodoxe  (2); 
homme  politique  surtout,  Valentinien,  chaque  fois 
qu'une  question  de  dogme  lui  était  soumise^  la 
repoussait  avec  une  certaine  répugnance,  en  di- 
sant :  «  Je  ne  suis  point  évêque;  ceci  ne  me  regarde 
pas.  »  Si  donc  l'empereur  conservait  une  supério- 
rité sur  l'Ëglise,  c'était  en  vertu  de  cette  espèce  de 
pontificat  que  Constantin  avait  exercé  :  le  prince 
n'avait-il  pas  présidé  le  concile  de  Nicée?  Valens  se 
mêla  plus  directement  aux  querelles  du  dc^me  dans 

(1)  Gratter  t  rapporté  eelte  inieription ,  p.  874,  no  8. 
(1)  On  peut  Toir,  an  reste,  sur  ce  point  nne  cnrieuse  éplUre  dans 
Théodoret,  Ut.  IV,  chap.  Tti  :  Eiriço^ï?  BavAtwc  BoXivTcycayov  x«i 

III.  i8 
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l'Élise,  soit  que  cette  tendance  ttnt  à  son  caractère, 
soit  que  sa  conduite  lui  fût  commandée  par  l'esprit 
des  provinces  placées  sous  son  gouvernement.  L'E- 
gypte^ la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  avaient  été  le  vaste 
théfttre  des  querelles  de  l'arianisme,  croyance  qui 
subissait  alors  une  véritable  crise.  L'arianisme  n'a- 
vait été  dans  l'origine  qu'une  séparation  sur  la  na- 
ture des  essences,  et  peut-être  ces  deux  Églises  se 
fussent-elles  concordées  sur  le  terrain  neutre  et  mi- 
toyen du  tiers-parti  d'Ëusèbe  de  Gésarée  (1).  Mais, 
quand  l'examen  se  place  au  centre  d'une  croyance, 
bientôt  elle  devient  poussière,  et  l'arianisme  en  était 
arrivé  successivement  à  ce  point  de  nier  d'une  ma- 
nière absolue  et  impie  la  divinité  du  Christ. 

C'est  en  cet  état  que  Tavait  accepté  Valons^  dont 
l'opinion  fut  encore  débordée  par  des  sectaires  plus 
hardis,  les  anomens  (2),  déistes  purs,  sans  culte  et 
sans  croyance;  Valens  se  plaça  au  milieu  des  ariens, 
dont  la  doctrine  philosophique  allait  à  son  àme, 
pour  persécuter  vivement  les  évoques  orthodoxes. 
Saint  Âthanase,  vieillard  habitué  aux  proscriptions, 

(t)  Tontes  ces  querelles  de  l'ariaBisme  sont  parftnfêmeftt  rapportées 
d'après  les  pièces  par  Tbéodoret.  Voyet ,  au  reste,  Zv^ocftxov  tiqç  en 

(i)  Tbéodoret  les  appelle  aiidéaniens  :  Hs/ai  voi  tmv  ecv^MVMy  m- 
/9CTWC'  (Liv.  IV.)  L'historien  explique  par  quelles  causes  Valentinien 
fut  enlraiué  vers  Tbérésie  :  Tiva  rpomv  o  BoàiQÇ  iCcx>.tycy  ccç  t«v 
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fut  encore  expulsé  du  siège  d'Alexandrie;  pas  un 
seul  évoque  de  Syrie  ne  fut  respecté  dans  son  indé- 
pendance; on  attribua  cet  esprit  de  persécution 
à  la  femme  de  Yalens,  Âlbia  Dominica,  ardente 
arienne.  Les  femmes  hellènes  étaient  très-portées 
pour  Tarianisme ,  qui  avait  environné  son  culte, 
si  simple  dans  le  dogme,  d'hymnes  ferventes,  poé- 
tiques, de  chants  aux  doux  accords,  aux  vers 
suaves.  Je  crois  surtout  que  la  politique  de  Va- 
lens  contre  FÉglise  orthodoxe  fut  dominée  par  la 
philosophie  alexandrine,  qui  s'était  jetée  dans  l'a- 
nanisme  en  désespoir  de  cause  après  la  tentative 
impuissante  de  Julien.  Yalens  n'avait  point,  comme 
Yalentinien,  son  firère^  repoussé  les  sophistes  et 
l'école  d'Alexandrie  (1)^  préférait  le  dogme  arien 
à  celui  de  FÉglise  orthodoxe  :  un  Dieu  unique 
et  point  de  Christ  divin,  n'était-ce  pas  le  rationa- 
lisme matériel?  Tout  en  proscrivant  ainsi  la  divi- 
nité du  Christ,  l'esprit  de  son  Ëvangile  pénétrait  les 
ariens  comme  toutes  les  autres  àmes^  et  je  trouve 
dans  les  lois  de  Yalens  l'établissement  d'un  hospice, 
maison  commune  destinée  aux  pauvres;  institution 
absolument  inconnue  au  monde  ancien. 
Toutes  les  lois  de  Yalens,  rendues  en  pleine  cam- 


(1)  Saint  Athanase  mounit  à  la  peine  dans  cette  lotte  :  ni^t  t^v  tou 
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pagne  d'Orient,  ont  pour  objet  d'attirer  à  son  épée 
les  populations  chrétiennes.  Joyien,  on  se  le  nqn 
pelle,  avait  signé  avec  la  Perse  un  traité  qui  fixait 
les  limites  de  l'empire  romain  à  l'extrémité  de  la 
Syrie.  Dans  ce  traité,  l'Arménie  avait  conservé  son 
indépendance  absolue  ;  chrétienne  néanmoins,  son 
intérêt  lui  commandait  un  rapprochement  avec 
l'empire  (1).  Un  traité  d'alliance  fut  donc  conclu 
entre  Valons  et  Ârsace;  bientôt  connu  de  Shapor, 
il  devint  le  prétexte  d'une  invasion  furieuse  des 
Perses  dans  l'Arménie;  ce  royaume  n'avait  pas 
de  forces  suffisantes  pour  se  défendre ,  il  suc- 
comba :  Shapor  fut  impitoyable  dans  la  victoire 
aussi  bien  religieuse  que  politique  (2) ,  et  cette  in- 
vasion dans  l'Arménie  fut  marquée  par  de  cruels 
martyrs.  Ardent  adorateur  du  magisme,  Shapor 
voulut  l'établir  comme  religion  politique  et  une 
garantie  d'État  dans  tout  le  territoire  qui  s'étendait 
depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Araxe  :  les  églises  furent 
détruites,  lesévéques  chassés;  le  culte  du  feu  de- 


(1)  Ammieu  Uarcellin ,  biea  que  polythébte,  apprécie  le  sens  de  cette 
aUiance  :  «  Qoibiu  ezitiale  aliod  accenit  et  impram ,  ne  poet  hmc  ita 
compofita,  Anaci  poicenii  coatra  Penas  ferretur  auiiUum,  aroico  nobit 
semper  et  fldo.  »  (Amm.  Marcel.,  lit.  XXV,  chap.  vu.) 

(S)  Artace  tomba  aoi  mains  de  Shapor,  ainsi  que  le  constate  Pnn 
cope,  de  Bell.  Pertic.,  Iît.  I,  chap.  y,  et  Vtm  sait  que  Prooope  avait  tiré 
son  rédt  des  historiens  d* Arménie  :  H  rwv  Afftfviwv  içoptoL  fvffiv, 
ou  bien  :  H  twv  Apfuntn  Tjyypvfn  ïiyu. 
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vint  la  loi  générale  et  religieuse;  la  domination 
persane  se  fit  sentir  avec  un  si  odieux  despotisme 
en  Arménie  (1)  que,  par  Tordre  de  Shapor,  même 
tous  les  livres  grecs  furent  détruits,  ce  qui  compre- 
nait les  Évangiles,  les  Actes  des  apôtres^  la  liturgie 
ecclésiastique.  Les  mages  qui  dominaient  la  cour 
de  Shapor  portaient  une  haine  profonde  aux  écrits 
des  chrétiens  et  aux  symboles  d'un  culte  qu'ils  trai- 
taient d'idolâtre,  car  eux  n'avaient  ni  temples ,  ni 
religion  formulée  par  des  signes  extérieurs. 

Avant  d'accomplir  sa  lointaine  expédition  contre 
les  Perses  et  de  délivrer  l'Arménie,  Valens,  comme 
Julien^  voulut  apaiser  les  querelles  religieuses  ;  au 
fond  de  l'àme  il  était  arien,  mais  arien  tolérant; 
s'il  luttait  contre  l'esprit  altier  et  orthodoxe  d'A- 
thanase,  s'agitanl  au  milieu  d'Alexandrie,  il  appor- 
tait ass^z  de  tolérance  envers  les  esprits  calmes, 
impartiaux,  parmi  les  nicéens  :  c'est  ainsi  qu'à  Con- 
stantin ople  il  souffrait  deux  évèques,  l'un  arien, 
l'autre  catholique.  Les  monuments  chrétiens,  tes 
édifices  publics  élevés  par  Constantin ,  l'église  des 
Apôtres  elle-même,  avaient  été  mal  bâtis  et  peu 
solidement;  l'orgueil  d'improviser  une  cité  plus 
étendue,  plus  magnifique  que  Rome,  en  quel- 


(I)  Amce  fut  coodtmné  au  plus  cruel  supplice  dans  le  châteta  de 
rOubU  :  Tov  fHVTOi  Apffoocvv  iv  t^  ngç  'knfiiQC  fpwpw  xadfif>(s. 
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ques  années,  avait  déterminé  Ck>nstantin  à  s'occu- 
per plus  des  décors  extérieurs  que  des  fondements 
des  édifices  même,  et,  à  peine  construits,  ils  mena- 
çaient ruine  ;  Valons  en  rebâtit  quelques-uns^  les 
répara  presque  tous  (1),  el^  dans  cette  prévoyance 
d'administration,  il  se  prépara  religieusement  à  son 
expédition  contre  les  Perses,  qui  avait  pour  but  sur- 
tout la  délivrance  de  l'Arménie. 

Les  traditions  de  l'Ëglise  grecque  rapportent 
qu'à  son  passage  à  Nicomédie^  Valens  fit  subir  le 
martyre  à  un  grand  nombre  d'évèques  orthodoxes; 
les  Grecs  célèbrent  la  mémoire  de  ces  tristes 
holocaustes;  l'arianisme,  tout  en  professant  des 
opinions  calmes  et  philosophiques,  était  de  sa  na«> 
ture  persécuteur  (2).  Durant  cette  longue  marche 
de  Valens  vers  la  Perse,  à  chaque  cité  qui  formait 
ses  étapes,  il  chassait  les  évèques  catholiques  pour 
y  substituer  des  ariens.  Â  Gésarée,  il  trouva  une 
puissante  opposition  dans  la  parole  de  saint  Basile, 
non  point  cette  opposition  bruyante  qui  éclate  par 
de  rudes  actions  comme  celle  de  saint  Âthanase^ 
mais  cette  résistance  passive  qui  s'exprime  par  ces  pa- 

(1)  C>8t  Ammien  Mtrcellin  qui  ëit  combien  Constantinople  ftat  mti 
construite  et  la  nécessité  de  ces  reconstructions.  Voyes  Ducange,  Cou- 
stantinop.f  it. 

(i)  Lises  le  chapitre  de  Théodoret  :  Oiç  hwriktvç  ou  ql\iqç  mWwç 
avscXs ,  ouix'iov  Ôuta  euxovTflEc  sv  no  xarfltpxq  tmv  owfUKXoç ,  etc. 
(Uf .  IV,  chap.  Vf.) 
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roles  :  «  Je  n'ai  rien  que  la  vie  ;  on  ne  peut  rien 
m'enlever  au  delà?  »  Valens  voulut  néanmoins  as- 
sister à  un  service  catholique  ;  la  majesté  des  céré- 
monies l'impressionna  si  vivement  qu'il  fut  forcé 
de  respecter  Tévéque  de  Césarée.  Le  gouverneur 
Eusèbe  n'imita  point  cet  exemple  de  modération 
de  l'empereur,  et  Basile  fut  emprisonné  dans  la  cité 
même  de  son  épiscopat  (1).  La  persécution  devint 
violente  dans  l'Egypte  spécialement;  à  Alexandrie, 
où  elle  prit  un  caractère  remarquable ,  l'église  fut 
pillée,  détruite  ;  on  vit  alors  se  renouveler  cette  al* 
liance  intime  qui  s'était  déjà  plusieurs  fois  pro- 
duite entre  le  paganisme  et  les  ariens  réunis  contre 
les  partisans  de  la  foi  de  Nicée  ;  le  désordre  vint 
des  masses  confuses  des  populations  agitées,  et, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'élection  d'un  évéque,  les  païens 
prirent  part  à  cet  acte  religieux  et  à  l'intronisa- 
tion du  prélat  Lucius  dans  l'église  d'Alexandrie. 
La  joie  fut  immense  parmi  le  peuple,  et  quand  il 
proclama  le  successeur  d'Âthanase,  il  chantait  en 
chœur  :   «  Tu  es  l'ami  de  Sérapis;  c'est  lui  qui 
t'élève  à  l'épiscopat  d'Alexandrie  (2)  !  »  Singulière 

(1)  Voyei  dans  Soiomàae  le  cbap.  xv,  liv.  VI,  ioUlulé.  :  IIs/^  tqç 
S'^rjÔev  ot  oc^ccotvot  OoLp^oç  ).x6svTtc ,  vn  xai^a/^ivov  gni^rr^ai ,  y.ou. 

())  Oa  troave  cette  curieuse  retotion  dans  uoe  épitre  écrile  par  Pierre 
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confusion  d'idées  et  de  croyances  y  qui  constate  le 
rapprochement  du  paganisme  et  de  l'hérésie  d'Â- 
rius  par  des  concessions  mutuelles.  Les  penseurs 
dans  le  polythéisme  commençaient  à  reconnaître 
l'impossibilité  de  soutenir  la  pluralité  des  dieux, 
et  les  ariens  revenaient  à  l'unité  par  la  négation 
de  la  divinité  du  Fils.  Toute  l'école  d'Alexan- 
drie, à  travers  ses  professions  mystiques  ^  se  rat- 
tachait au  déisme  matériel,  au  panthéisme  :  Tout 
est  Dieu,  et,  sur  ce  terrain,  elle  remontait  à  la 
dernière  et  la  plus  hardie  expression  des  doctrines 
d'Arius.  Sérapis,  pour  le  peuple,  était  la  personni- 
fication de  cette  unité  dans  le  panthéon  égyptien, 
et  voilà  pourquoi,  même  en  élevant  un  évèque 
arien,  on  le  disait  ami  de  Sérapis  (1).  Dans  l'Asie 
Mineure,  en  Egypte,  la  plupart  des  préfets  étaient 
restés  païens,  et  tous  demeuraient  dans  une  intelli- 
gence parfaite  et  fort  amicale  avec  le  parti  arien, 
qui  était  la  croyance  de  Valens. 

Valentinien^  dans  son  empire  d'Occident  déjà 
menacé  par  les  barbares,  tout  en  gardant  un  ca- 


iTAleiiDdrîe  :  Xtùùç  xMoç  cirtmeom  ciov  fc«>ty«iv.  O  Zt/Morcc  n 
fùùnt  uoDVfTxi  ro  ffaCiovtt  #«>oy  tavr  oyofMcÇovrtç. 

(1)  Cette  lettre  de  Pierre  d'Alextodrie  est  très-carieuse  à  étudier 
pour  écrire  Thistoire  du  panthéisme  égyptien;  elle  a  été  rapportée  par 
Théodoret  :  Ex  r  €maro\nç  Hct^  AXiCav^pciccc  •  êinyfnc  iri/M 
mv  tv  A^C«v^^ft  9Ufi6fln»TMi  uiréXovxiou.  (Ll?.  IV,  cbap.  n.) 
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ractère  impartial  à  Fégard  du  culte  païen,  la 
religion  de  beaucoup  de  cités  gallo-romaines/ 
prenait  des  mesures  sévères  contre  la  licence 
et  les  abus  du  pontificat  polythéiste;  plusieurs 
lois  sont  destinées  à  réprimer  les  excès  des  pré- 
très,  des  aruspices  et  des  devins  qui  remplissaient 
encore  Rome  et  l'Italie  (1).  Si  la  foi  religieuse 
s'affaiblissait  envers  les  dieux  de  l'Olympe,  comme 
toujours,  ce  qui  restait  debout  dans  la  chute 
des  croyances,  c'était  la  superstition;  les  arus- 
pices se  multipliaient  donc  au  miKeu  des  pro- 
vinces^ pour  deviner  les  sorts,  lire  dans  l'avenir; 
or,  comme  il  y  avait  grande  haine  envers  le  chris- 
tianisme et  le  prince  qui  le  protégeait,  ces  paroles 
des  devins  murmurées  à  l'oreille  se  liaient  quel- 
quefois à  des  conjurations  réelles^  et  l'on  dut  les 
réprimer  vigoureusement.  Une  loi  du  code  théodo- 
sien^  intitulée  du  nom  de  Valentinien  (2),  chassa 
également  les  joueurs  de  flûte,  témoins  nécessaires 
de  toutes  les  cérémonies  du  paganisme  :  aux  Aîné- 
railles,  aux  jours  de  naissance,  comme  aux  fêtes 
de  l'hyménée,  on  voyait,  en  tète  des  cortège^  les 
joueurs  de  flûte  à  la  robe  de  lin,  ainsi  qu'on 
les  trouve  incrustés  sur  les  bas-reliefs  antiques 


(1)  Cod.  Theodos.,  Ub.  VI. 

(i)  God.  Tbeodos.,  lib.  III,  tit.  yii,  Ub.  IV,  tit.  ti. 
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de  Pompéia  et  d'Herculanum.  On  fît  un  long 
procès  à  tous  ces  débris  du  paganisme,  si  rigou- 
reux dans  la  forme,  que  le  sénat  de  Rome,  en- 
core en  majorité  polythéiste^  députa  ses  con- 
suls pour  apaiser  ce  système  violent  que  semblait 
adopter  Tempereur  Yalentinien.  À  Rome  ainsi 
toutes  les  formes  païennes  étaient  religieusement 
conservées  (1);  Tautel  de  la  Victoire  resplendis- 
sait dans  le  sénat;  les  prêtres  païens  gardaient 
toujours  leurs  privilèges  ainsi  que  les  prêtresses  du 
temple  de  Vesta.  On  y  manifestait  même  plus  de 
tolérance  pour  le  paganisme  que  celui-ci  n'en  avait 
pour  l'Ëglise  orthodoxe,  partout  où  il  exerçait  en- 
core son  pouvoir.  En  Orient,  sous  Yalens  par 
exemple,  le  culte  polythéiste  était  public  et  presque 
dominant,  parce  qu'il  soutenait  l'arianisme  de  sa 
popularité.  Libanius^  si  profondément  enthousiaste 
de  tout  ce  qui  est  l'ancienne  forme,  ne  peut  retenir 
son  émotion  et  sa  joie  en  rapportant  que,  dans  la 
cité  d'Ântioche,  Jupiter  et  Vénus  recevaient  les  sa- 
crifices et  l'encens  des  mortels  (2).  Mais,  je  le  ré- 


(1)  Théodoret  rtpporte  pourtant  qu^alon  à  Rome  brillaient  dans  tout 
leur  éclat  les  papes  Ubérins  et  Damase.  Voyei  son  chapitre  :  Otpc 
TtXtvnoc  AtCeptov  /DwfiiQC ,  xou  AafAa;o( ,  xou  Zu^ixiov  tuv  piv  onrrov, 
X0U  9iç  cviffv¥spa,  etc.  (Lit.  VI.) 

(i)  Libanius,  Orai,  pro  Tempiis,  11  faut  lire  et  commenter  incessam- 
ment cet  ouvrage. 
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pète,  il  faut  reconnaître  la  transformation  philoso- 
phique de  ces  dogmes^  qui  tous  tendent  à  l'unite  de 
Dieu.  Une  curieuse  harangue  du  sophiste  Thémis- 
tius  peut  donner  la  mesure  de  cette  direction  nou- 
velle de  l'esprit  païen.  «  Il  en  est  de  la  religion, 
dit-il,  comme  de  tous  les  arts  qui  se  perfectionnent 
par  la  dispute  ;  les  diverses  sectes  dans  la  croyance 
universelle  sont  des  modes  divers  pour  adorer  Dieu, 
elles  secondent  ses  desseins  de  rester  pour  tous  un 
impénétrable  mystère  (i).  » 

Dans  ces  froides  paroles»  qui  aurait  reconnu 
le  paganisme  avec  son  riant  Olympe  et  ses.  divi- 
nités ?  Aux  yeux  des  rhéteurs  d'Alexandrie ,  le 
polythéisme  n'est  plus  qu'une  face  de  la  philoso- 
phie générale  ;  quand  les  croyances  cessent  d'avoir 
un  ascendant  par  elles-mêmes,  elles  cherchent 
un  rajeunissement,  une  nouveauté  dans  les  idées 
générales,  qui  parlent  et  plaisent  à  tous.  Va- 
lens,  ainsi  placé  sous  la  double  action  des  ariens 
et  des  polythéistes^  proscrivit  les  catholiques  d'une 
façon  implacable;  on  renouvela  les  supplices  du 
cirque;  on  vit  des  martyres  comme  au  temps 


(I)  Comparez  avec  LîlMiaius,  pro  Templis,  Les  historiens  catholiques 
ne  veulent  pas  de  cette  fusion ,  et  Sozomène  a  deux  chapitres  tout  en- 
tiers sur  le  par  ascétisme  catholique.  Ut.  VI,  cbap.  xn  :  Utpt  tuv 
norxirrct  |Aa»«x*»v»  et  le  cbap.  xxxi^:  TLtpi  xw^  iv  tijv  rptec,  xcu  twv 
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de  Dèce  et  de  Dioclétien.  Les  impénétrables  so- 
litudes de  la  Thébaide  ne  furent  même  pas  un 
abri  contre  cet  esprit  de  persécution  ;  la  yallée  sau- 
vage, défendue  par  les  montagnes  et  le  Nil,  fut  en- 
vahie par  les  soldats  (1).  On  vit  les  Pères  du  désert 
se  disperser  dans  des  lieux  plus  inaccessibles  en- 
core. L'Egypte  avait  toujours  été  une  terre  de  fa- 
natisme ;  les  sectes  s'y  livraient  des  combats^  et  les 
lettres  déjà  citées  de  l'empereur  Adrien  nous  font 
connaître  l'esprit  de  ce  peuple  enthousiaste  des  pro- 
cessions d'bis  et  d'Osiris.  Bien  longtemps  après  le 
triomphe  absolu  de  l'esprit  chrétien,  les  partisans 
d'Isis  se  livraient  encore  des  combats  dans  la  Haute- 
Egypte,  autour  des  Pyramides  :  les  croyances  qui 
se  manifestent  par  la  forme  extérieure  sont  les  plus 
vivaces  et  se  maintiennent  après  les  dogmes. 

Ces  lois  et  ces  mesures  qui  nous  sont  révélées  par 
le  code  théodosien  étaient,  au  reste,  des  accidents 
dans  la  vie  militaire  de  Valentinien  et  de  Valons, 
car  l'empire  par  tous  les  côtés  se  trouvait  menacé 
par  les  barbares.  Les  frontières  étaient  franchies. 
Le  prestige  qui  longtemps  avait  entouré  le  majes- 
tueux édifice  s'effaçait  peu  à  peu,  et  tous  les  efforts 
des  deux  augustes  étaient,  de  restaurer  quelque 

(1)  Soiomèoe  est  fort  curieux  pour  l'histoire  égyptiaque  des  Pères  du 
désert  :  Hc/h  tmv  xstra  roic  ntupoiç  sksivoic  «xfMffKvrwv  oeyiuv  Av^puv 
<v  AsTvimi.  (Lif.  VI,  chep.  xviii.) 
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chose  de  cette  puissance  morcelée  par  la  victoire 
et  la  conquête.  Valentinien  portait  ses  armes  contre 
les  Sarrasins  d'Afrique^  les  Allemands  etlesGuades, 
la  Pannonie  et  TlUyrie  (1)  ;  Valens  s'avançait  contre 
les  Perses  et  les  Huns  (2),  qui  déjà  se  montraient  à 
l'orient.  Ces  vies  militaires,  si  pleines  de  fatigues 
et  de  guerres,  ne  pouvaient  donc  s'absorber  dans 
les  questions  religieuses,  qui  n'avaient  plus  d'ail- 
leurs la  même  importance.  Les  mœurs  des  deux 
augustes  supposent  plus  d'un  mépris  des  principes 
chrétiens  et  un  retour  aux  habitudes  polythéistes. 
Ainsi,  Valentinien  colèrd  livré  à  mille  excès,  ré- 
pudie, capricieusement  sa  femme  Valeria  Severa 
pour  épouser  Justina,  malgré  les  évêques  ;  et  Va- 
lens persécute  sans  hésiter  tous  les  plus  fervents 
adeptes  de  l'Église  orthodoxe.  Au  demeurant,  cette 
époque  est  un  peu  confuse  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  religieux  :  aucune  doctrine  n'est  bien 
précise,  aucune  situation  parfaitement  nette.  Julien 
a  laissé  des  amis,  de  très-chauds  partisans  de  son 
système  ;  le  ps^anisme  est  encore  une  force  res- 


(1)  Ammien  llarcellin  est  rbistorien  impéritl  et  militaire  de  eette 
époqae;  il  aMÎstoit  à  la  plupart  des  batailles.  (Amm.  Marcel.,  U?.  XSX, 
cbap.  V.) 

(i)  La  première  iafasion  des  Haas  est  de  37tt,  et  Agakhias  commence 
i  parler  de  lear  origine  :  Oi  ouvoc  to  ytvoç  to  |My  iraXtuov  xscrwxouy 
T9C  tiwMtiâoç  )4fiinoc,  sot  ioc«y  tov  raveu^oç  iroropov  apxTixaiTipOc. 
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pectable  ;  on  ose  à  peine  l'attaquer,  car  il  est  sou- 
tenu par  l'ancien  parti  philosophique  dont  Liba- 
nius  est  le  chef^  par  une  longue  hiérarchie  de  prê- 
tres, de  pontifes  attachés  au  service  des  temples, 
existences  qui  ne  peuvent  être  impunément  brisées. 
L'opinion  arienne,  alors  à  son  apogée,  vient  encore 
augmenter  cette  confusion,  j'ai  presque  dit  ce  syn- 
crétisme (1);  ici  Ton  persécute  les  orthodoxes,  là 
c'est  la  foi  de  Nicée  qui  triomphe.  Mais  ce  qui 
montre  l'audace  de  l'arianisme,  c'est  qu'il  se  fait 
persécuteur  ;  il  ose  tout,  tandis  que  les  partisans  du 
dogme  de  Nicée  restent  timidement  dans  la  doctrine 
orttiodoxe^  sans  imposer  la  vérité  dogmatique  à  per- 
sonne^ quoique  Yalentînien  soit  leur  protecteur 
déclaré.  Tout  est  tempéré,  hésitant  dans  les  me- 
sures; et  pourtant  ce  n'est  pas  faute  d'intelligences 
graves,  supérieures,  car  à  cette  époque  vivaient 
quatre  grandes  sommités  dans  l'Ëglise  :  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Jérême,  saint  Ambroise  et  saint 
Augustin. 


(t)  On  peat  s*en  convaincre  par  la  confusion  de  doctrines  du  concile 
Arimensiy  dont  parle  Soxomène  :  IIs/m  tuv  ir|»«;(Ofivruv  cvtiq  Apcpivu 
ffuvo^u.  (Lit.  IV,  cbap.  jfi.) 


CHAPITRE  XXni. 


IBAIf  CHlT806TOIiBy  iÉRÔMB,  AHBR018B  BT  AUGUSTIN. 


L'histoire  politique  de  l'Église  n'a  qu'un  intérêt 
médiocre  à  c6té  des  grandeurs  de  sa  destinée  mo* 
raie,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  les  agiographies 
que  je  vais  essayer  ont  une  sérieuse  importance. 
Aucune  opinion,  aucune  croyance  n'offre  une  réu- 
nion d'hommes  aussi  éminents  groupés  autour  des 
mêmes  idées  et  pour  la  défense  des  mêmes  prin- 
cipes. Si  l'Ëglise  orthodoxe  n'avait  pas  eu  des  dé- 
fenseurs de  cette  supériorité,  si  Dieu  ne  lui  avait  pas 
donné  ces  génies^  que  fût-elle  devenue  dans  sa 
double  lutte  avec  le  paganisme  et  l'arianisme  (1)? 
Cette  surabondance  de  force,  elle  la  dut  surtout  à 
la  compression  morale  qu'elle  subit  sous  Julien, 
lorsque  l'Apostat  défendit,  avec  un  dédain  su- 
perbe, aux  galiléens  d'étudier  les  auteurs  grecs  de 

(1)  Voyei  U  Bibiioth.  Pet,,  t.  V  à  Vll^ 
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l'école  d'Athènes,  les  poètes  et  les  philosophes  de 
Taotiquité.  Il  fallut  bien  dès  lors  que  TËglise  trou- 
vât en  elle-même  cette  puissance  d'étude,  d'intelli- 
gence et  d'esprit,  qui  pouvait  facilement  suppléer 
à  tout  le  passé  de  philosophie  et  d'histoire  pro- 
fane. Les  efforts  de  l'Église  se  personnifient  donc 
dans  les  quatre  Pères  grecs  et  latins  dont  je  vais 
parler  :  saints  Chrysostome^  Jérôme,  Âmbroise^ 
Augustin;  ils  forment  la  troisième  période  dans 
l'histoire  littéraire  de  l'Ëglise  chrétienne-. 

Jean,  qui  mérita  le  beau  surnom  de  Chrysostome 
(ou  bouche  d'or)  (1),  était  né  à  Antioche  en  347^ 
sous  le  règne  de  Constance  ;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille illustre  de  la  cité,  et  l'on  remarque  dès  cette 
époque  que  presque  tous  les  Pères  éminents  sor- 
taient des  races  pourprées  parmi  les  hellènes.  Le 
père  de  Jean  commandait  les  cohortes  impériales 
en  Syrie,  et  sa  mère,  du  nom  d'Anthuse,  avait  une 
de  ces  vertus  antiques  dont  on  ne  voyait  que  de 
rares  exemples.  Libanius,  tout  dévoué  au  paga- 
nisme, ne  peut  s'empêcher  de  dire,  en  parlant  de 
la  mère  de  Jean  :  «  Quelles  merveilleuses  femmes 


(I)  Voyet  dans  Sotomène  la  notice  Us/m  o/o/^c  xm  âiasimç  xou 
noïiirunç  xou  cotise  ,  xou  tic  tov  Bpovùv  iropo^ou  tov  piyA^v  tuov* 
voY  TOV  9rpo9ocofav.  (Liv.  VU,  chap.  ii.)  Les  œufres  de  saint  Jean  Chry- 
sostome ont  été  plusieurs  fois  publiées  a? ec  un  grand  aoin  ;  les  analyses 
de  Tabbé  Gaillon  sont  plus  brillantes  que  bien  choisies. 
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on  trouve  parmi  les  chrétiens!  »  Ce  fut  dans  les 
écoles  d'Antioche,  sous  ce  grand  maître  de  l'art,  que 
Jean  fit  ses  premières  études  {i\  et  Libanius^  en 
voyant  tant  d'àme^  une  si  puissante  aptitude,  le  dési- 
gnait déjà  pour  son  successeur.  A  cette  époque,  dans 
les  écoles  de  philosophie  et  de  déclamation ,  il  se 
révélait  une  bienveillance  mutuelle,  et  les  croyances 
n'étaient  pas  un  obstacle  aux  rapprochements  :  on 
voyait  sur  les  mêmes  bancs  chrétiens  et  polythéistes 
professer  une  semblable  admiration  pour  la  langue 
et  les  traditions  scientifiques  de  la  Grèce.  Jean  se 
destina  pour  la  chaire  et  fut  nommé  lecteur  de  Mé- 
lèce,  évèque  d'Ântioche. 

Cette  Me  publique  en  face  d'un  monde  rassasié 
ne  correspondait  pas  à  l'ftme  de  Jeany  le  jeune 
lecteur,  qui  désira  se  retremper  dans  la  solitude  ; 
comme  Démosthène ,  deux  ans  il  s'exerça  au  fond 
d'une  caireme  dans  l'art  de  la  parole ,  car  le  dé- 
sert donne  à  la  pensée  une  énei^e  libre,  quelque 
chose  de  plus  abrupt,  de  plus  hardi.  Les  deux  an- 
nées de  cette  Thébaide  produisirent  sa  première 
œuvre,  le  Traiié  sur  U  Sacerdoce  (2),  écrit  en  forme 


(I)  Sozomène  invoque  le  témoignage  de  Libaniiu  :  Kot  tocc  xotrec 
curdv  tmp^oLXkwt  pjtropa/ç ,  u;  xoi  AiSocvioç  oavpoç  vofiçnç  tftapm}» 

(1)  L'historien  Socrate  en  parle,  Iit.  Vf ,  chap.  m  :  Mira  ou  miht 
^t  xm  TQÇ  TO'j  ^(ogcovou  ACiocç  9rc(/9«(  fxtXcr&iv  x^x^*  ^^^  ^^P^  upw* 

ni.  19 


—  290  — 

de  dialoguf  a\ee  Basile,  et  que  Ton  considère 
comme  Tuo  de  ses  plus  remarquables  ouvrages. 
Provoqué  de  s'expliquer  sur  la  grandeur  de  la  vie 
religieuse  et  solitairei  Jean^  dans  son  enthousiasme, 
composa  un  traité  spécial  sur  le  bonheur  infini  de 
la  solitude^  quand  l'&me  se  replie  sur  elle-même  au 
bruit  de  cette  voix  mystérieuse  du  désert  (1).  Là 
seulement  on  trouve  cette  exaltation  de  Tàme  ar- 
dente et  dévouée  :  c  Qui  de  plus  heureux,  s'écrîe^tnil, 
du  solitaire  ou  du  roi?  Le  solitaire  est  libre,  puis* 
sant  sur  la  terre  qui  est  à  lui  ;  le  roi  est  esclave  de 
ses  passions  ;  le  véritable  souverain  est  celui  qui 
règne  sur  lui-même  et  peut  se  passer  des  misères 
de  la  vie  ;  les  épreuves  que  Dieu  nous  envoie  sont 
des  témoignages  de  sa  prédilection  pour  nous;  ainsi, 
il  nous  fortifie,  nous  encourage,  et  nous  tail  dignes 
4e  la  destinée  de  Thomme,  »  Rappelé  à  Antioche 
par  son  évèque,  Jean  commença  cette  longue  suite 
d'homélies  qui  lui  méritèrent  le  beau  nom  de 
Baw^  d'or,  et  saint  Jérdme  dit  de  lui  <  qu'on  ac- 
courait en  foule  à  ses  paroles  conme  les  abeilles 
diaw  un  champ  émaillé  de  fleurs,  n  Le  but  (fe  toutes 


K«|wy«c  Xoyotc  ff«ytT«C<  t  xn  toic  npofrwjfupwt.  Ce  Ufre  a  été  000- 
séné  M  tr«(UûU 

(1)  Ce  goût  pour  la  solitude  appelle  mille  éloges  de  rtiistorieQ  So- 
qFati»  dani  le  chapitre  quMl  consacre  :  n«pi  ytvovc  nai  oe^vfoç  fkou 
I9vyir9v  rwt  x«nK0iyTiva^'iro><MÇ  tnivxfOKw- 
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ces  homélies^  c'est  l'instruction  du  peuple  et  l'exal- 
tation des  saints  Évangiles  qu'il  explique  et  déve- 
loppe devant  les  chrétiens,  les  païens  et  les  juife; 
son  auditoire  ne  se  composait  pas  d'un  certain  nom- 
bre de  fidèles,  mais  de  la  ville  entière  d'Àntioche^ 
accourant  à  ses  instructions.  Chrysostome  est  l'ora- 
teur patriotique,  le  protecteur  de  la  cité,  et  toutes 
les  fois  que  sa  parole  se  fait  entendre ,  c*est  dans 
l'intérêt  de  ses  concitoyens  menacés. 

Voici  le  règne  de  Théodose;  les  habitants  (1), 
dans  un  jour  de  délire^  ont  brisé  la  statue  de  l'em- 
pereur et  celle  de  Flaccille  sa  femme  ;  la  colère  de 
Théodose  n*a  pas  de  bornes  ;  on  sait  qu'elle  éclate 
comme  un  tonnerre^  témoin  le  massacre  de  Thés- 
salonique  :  «  Vengeance  de  rois,  s'écrie  saint  Jean 
Chrysostome,  toujours  implacable;  parce  que  leur 
puissance  est  sans  bornes,  ils  imposent  leur  colère 
sans  limites.  »  Ântioche  est  dans  la  désolation  ;  l'as- 
pect de  la  ville  est  lamentable;  tous  craignent  le 
glaive  de  l'empereur  :  les  uns  fuient  au  désert,  les 
autres  s'abritent  dans  les  cavernes.  Chrysostome 
entreprend  la  tâche  immense  de  relever  le  moral 
affaibli  de  cette  population  ;  il  y  consacre  vingt-deux 

(1)  Compar«i  sur  cette  sédition  Chrysostome,  In  se  Ignatium ,  c.  ir, 
et  Libanius,  ont.  xii.  Tous  deux  vivaient  à  Antioche,  qni  comptait 
alors  une  population  de  plus  de  deux  cent  mille  ftmes.  Aiq/xov  itc  iixocc 

fXTIiyO/MVOV  fAV/MCC^OÇ. 
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homélies  (1) ,  véritable  expression  du  patriotisme 
grec.  L'orateur,  s'adressant  à  Théodose,  l'implore, 
le  supplie,  puis  lui  commande  la  clémence,  et  il 
parvient  à  apaiser  sa  colère.  Les  habitants  d'An- 
tioche  s'attendaient  à  une  inflexible  proscription, 
et  l'empereur  se  borna  à  des  répressions  régu- 
lières :  les  comtes  qu'il  délègue  ferment  les  théâ- 
tres, les  cirques  et  jusqu'aux  bains  publics,  dis- 
tractions tant  aimées  de  toutes  les  populations 
dans  l'ancien  monde;  Ântioche  perd  ses  glorieux 
privilèges  de  métropole;  elle  paie  une  capitation 
énorme  au  fisc^  mais  l'empereur  renonce  à  toute 
exécution  sanglante  par  grandes  masses  d'habi- 
tants, comme  il  en  a  fait  la  menace  (2).  Chrysos- 
tome,  à  son  tour,  invite  les  citoyens  à  la  résigna- 
tion ;  il  accourt  jusqu'à  Constantinople  pour  apaiser 
Théodose  si  profondément  irrité.  Durant  cette  né- 
gociation ,  Ântioche  demeura  plongée  dans  la  plus 
profonde  tristesse  :  quelle  sera  la  résolution  der- 
nière de  l'empereur?  A  ce  moment  on  vit  un  spec- 
tacle digne  d'admiration  et  de  reconnaissance  :  tous 
les  Pères  du  désert  sortirent  de  leur  solitude  pour 


(t)  Opéra  Ckrysùst,^  bomel.  3,  v.  13.  Gomparet  avec  Libanius, 
orat.  X. 

(S)  Soiomène  parle  des  autres  rétoUes  d*Àntioche  :  ITi jdc  t^ç  tinpoL- 
(ruç  T«iy  foptty ,  xou  to)v  xaGft/diiOcvTuv  fv  Avrioxcia  Rao'c^ixwv 
«y^pcavTwv ,  etc. 
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consoler  et  secourir  leurs  frères  d'Ântieche.  Chry- 
sostome  en  fait  un  pompeux  éloge  en  l'opposant  à 
la  lâcheté  des  .philosophes^  qui  tous  avaient  aban- 
donné la  ville  désolée.  Toutefois  Libanius,  le  chef 
de  l'école  néoplatonicienne,  qui  prit^  comme  saint 
Chrysostome,  la  défense  des  habitants  d'Ântioche^ 
implorait  dans  une  harangue  froide  et  pompeuse  le 
pardon  de  l'empereur.  Il  invoqua  l'exemple  de  la 
clémence  de  Trajan.  La  colère  de  Théodose  s'apaisa^ 
et  Ântioche  fut  pardonnée  (1). 

L'esprit  si  vif  ^  l'intelligence  si  splendide  de  Jean 
Chrysostome^  frappèrent  vivement  Théodose  ^  qui 
voulut  l'appeler  au  siège  épiscopal  de  Constanti- 
nople  (2),  convoité  par  tous  les  diacres  et  les  évè*- 
ques.  Ghrysostorae  le  refusa  d'abord;  quand  les 
citoyens  d' Antioche  apprirent  que  leur  évèque  allait 
leur  être  enlevé^  ils  se  réunirent  pour  le  supplier, 
les  mains  jointes,  de  rester  parmi  eux ,  et  telle  était 
la  pensée  de  Chrysostome.  Mais  Théodose  le  rap- 
pela d'une  façon  si  pressante  auprès  de  lui,  que 
l'évèque  enfin  accepta.  C'était  un  grand  patriar- 
cat que  celui  de  Constantinople;  la  présence  de  la 
cour  de  l'empereur  donnait  à  cette  église  un  aspect 


(t)  C'est  dans  ce  but  qu'il  faut  sans  cesse  mettre  en  regard  saint 
Chrysostome,  bomel.  SI,  et  Libanius,  orat.  xiii. 

(«)  Voyez  l'historien  Socrate  :  Uipi  ttjç  Ti^svTijç  yfxrecptov,  xou  tijv 
Imovvov  Xpicacvoviocç. 
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de  luxe  et  de  splendeur.  La  nouvelle  métropole 
de  l'empire  était  peuplée  de  basiliques  toutes  cou- 
vertes d'or  et  de  porphyre;  le  palais  épiscopal  était 
riche  en  meubles  incrustés  d 'ivoire  ^  de  nacre,  de 
topazes  et  d'émeraudes  :  Chrysostome  ordonna  que, 
dans  les  grandes  misères  du  peuple,  tous  ces  orne- 
ments seraient  vendus,  pour  le  prix  en  être  distribué 
aux  pauvres.  Sa  lutte  épiscopale  fut  donc  dirigée 
contre  le  luxe  et  la  corruption  (1)  qui  commençaient 
à  paraître  au  sein  de  l'Église  grecque  surtout  :  l'a- 
mollissement des  âmes  avait  son  origine  dans  le 
manque  d'obéissance  et  de  discipline  :  le  corriger 
était  la  plus  rude  tâche  que  pouvait  s'imposer  Jean 
Chrysostome,  car  il  rencontrait  pour  adversaires  les 
évèques^  les  diacres  et  les  chefs  du  clergé  arien,  per- 
sonnifié dans  Théophile^  patriarche  de  Constantin 
nople. 

Ce  désir  de  réformation  explique  surtout  la  ten- 
dance de  Jean  Chrysostome  pour  les  mœurs  na- 
tives (2)  et  les  austérités  des  moines  du  désert,  qu'il 
présente  comme  des  modèles  devant  l'Eglise  sécu- 


(I)  Cette  grande  lotte  a  été  décrite  par  Socrale  dans  le  chapitre 
Utpi  fftpamovcv  nov  ^imxovou,  xau  oirwç  ^t  crrov  i  cmneeiroç  tx^/Mç 
ry  xkiQp»  xfltt  TC07B  xou  iroXifiOv. 

(I)  On  peut  Yoir  l'histoire  de  ces  querelles  dans  le  litre  Xn, 
chapitre  xvii  de  Sosomène,  sous  ce  titre  :  Utpt  mç  yntoftrmiç  wvo^ou 
iroc|oa  Sco^t\ov,  xou  rtav  x«nr)fOp€tfin  luowou,  av  pwt^tootùuç  ,  xou  «»ç 
x^isOtcc  Io«Miyi9c ,  X0CI  f«o  n^payisvoiovou  irec/Mi  ourou  xa^^pig^. 
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lîèfe,  déjà  ii  prèfoûdément  éëparée  de  son  origine 
pure  et  sainte.  Nul  des  Pères  de  l'Église  n'A  plus  de 
goût  pour  la  solitude  que  saint  Jean  Chrysostomé  ; 
il  la  considère  comme  le  dernier  but  du  philosophe; 
il  n'est  attaché  à  ses  fonctions^  à  sa  dignité  que  parce 
qu'il  peut  instruire^  prêcher,  et  il  défend  sa  liberté 
atix  dépens  mêmes  de  sa  yie  uLa  mort,  s'écrie^t^il, 
n'est  pas  capable  de  m'eflrayer;  je  méprise  les  me- 
naces et  les  caresses  du  monde.  La  lumière  de  l'Ë- 
tangile  n'a  pas  commencé  atec  moi  et  tie  s'étëihdrii 
pasatec  moi  (!)•  » 

De  telles  plaintes  si  fières  signalent  la  mission  que 
Chrysostome  s'est  imposée^  celle  d'tltl  reformatent 
austère  qui  arriye  dans  la  ville  de  Itlxe  et  de  pliàtàr 
jetée  sur  le  Bosphore ,  et  que  les  poêted  comparaient 
à  Vénus  sortant  des  ondes.  Cotistantinople  aimait  les 
hippodromes,  les  arèties,  les  bains  de  porphyre  et  dé 
marbre.  Au  milieu  de  ces  déhces,  un  homme  du 
désert  s'élcTait,  à  la  parole  ardente  et  sévère^  pdUr 
dénoncer  les  pompes  mondaines  comttte  autant  d'itt* 
suites  au  Dieu  vivant.  Le  préfet  de  Ckrtistantinéplé^ 
païen  de  mœurs  et  de  manières^  inaugure  la  ^tUë 


(t)  Voir  dans  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostomep  orat.  v.  Pallade 
dit  que,  depuis  raTéuement  de  saint  Jean  Gfarysostome,  Constanttnople 
aTftU  admitablement  grandi  poitr  sa  pîété  !  «  Cuhi  igffnf  Hè  reé  se 
habefent,  Bcelesta  in  dies  efflerMeetite  irt  vâéVOts,  téta  éititaté  in  pîé- 
tatem  tnuuftfrttat*.  »  (Gap.  r,  p.  f f .) 
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de  rimpératrice  FlacciUe  par  des  jeux  célébrés  près 
de  Sainte-Sophie  :  c'est  de  la  licence^  de  la  joie  à 
côté  de  la  basilique.  Chrysostome  dénoncé  le  préfet^ 
et  avec  le  préfet  le  luxe  des  femmes  de  Constantin 
nople.  La  liberté  de  sa  parole  lui  fait  de  nombreux 
ennemis  y  mais  le  peuple  s'agite  chaque  fois  qu'on 
veut  persécuter  son  évéque,  qui  exerce  sur  lésinasses 
un  prestige  incontesté  (1).  Lie  préfet  de  Constantin 
nople  sous  Théodose  se  déclare  le  plus  violent  ad« 
versaire  de  Jean  Chrysostome.  Tout  plein  des  idées 
de  luxe  et  de  grandeur  hellénique,  il  veut  rendre  à 
la.  ville  impériale  tout  l'éclat  de  Rome^  et  c'est  alors 
que  Chrysostome  prononce  ses  homélies  contre  les 
ornements  des  femmes  et  l'amour  des  plaisirs,  qui 
font  contraste  avec  la  misère  publique. 

II  existe  une  de  ces  homélies  évidemment  dirigée 
contre  l'impératrice  Ëudoxie,  épouse  licencieuse  et 
cruelle  d'Ârcadius,  l'ennemie  implacable  de  Jean 
Chrysostome  et  la  protectrice  du  préfet.  L'évèque 
prévoit  déjà  que  cette  femme  immonde  va  le  pour- 
suivre et  le  dépouiller;  en  se  comparant  à  Jean  le 
précurseur,  il  s'écrie  :  «  Hérodiade  est  toujours  fu- 
rieuse, Hérodiade  danse;  elle  demandera  bientôt 


(1)  Soiomèiie  le  constate  :  Ori  içocac  aai  to  ffX'qOoc  xara  Sio^ulov 
xffiTuc  flcuTOv  (ruvo^ov,  xot  touç  xpATOvoirrac  i>o(^o^uto  av  otx^q8si( 
Tocvov  0  loovigç ,  itoCkiv  rov  Opovov  ycvrre.  (Ut.  VllI^  cbap.  xviii.) 
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dans  sa  lasciveté  la  tète  de  Jean  (1)..  »  Le  vigoureux 
orateur  sait  bien  quelle  est  la  destinée  de  tous  ceux 
qui  osent  s'élever  contre  l'empire  de  la  force  aveugle . 
Constantinople  se  divise  en  factions,  les  corrompus 
qui  ne  veulent^  ne  peuvent  subir  la  réforme,  se  dé- 
clarent les  ennemis  de  l'évèque  Justement  soutenu 
par  le  bas  peuple,  souffreteux  et  misérable.  La  lutte 
s'engage  :  l'église  des  Saints-Apôtres  est  envahie  par 
des  soldats  sans  pitié  ;  l'^empereur  signe  contre  Jean 
un  ordre  d'exil  pour  le  jeter  au  mont  Taurus^  con- 
trée sauvage,  indomptée,  et  c'est  alors  que  Jean 
adresse  au  peuple  de  Constantinople  ces  touchants 
adieux  :  «  Une  violente  tempête  m'environne  de 
toute  part,  ô  mon  peuple  chrétien  !  mais,  placé  sur 
un  roc  inébranlable ,  je  ne  crains  rien  ;  la  fureur 
des  vagues  ne  peut  submei^er  le  vaisseau  de  Jésus- 
Christ.  La  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante;  elle  est 
un  gain  pour  moi  :  je  ne  redoute  point  l'exil  (2)  ; 
toute  la  terre  est  au  Seigneur.  Serai-je  sensible  à  la 
perte  des  biens?  Nu  je  suis  entré  dans  le  monde,  et  nu 
j'en  sortirai.  Je  méprise  les  menaces  et  les  caresses; 
Jésus-Christ  est  avec  moi  :  que  puis-je  craindre?  » 


(1)  Je  ne  dissimule  pas  que  cette  version  a  été  discutée;  les  béné- 
dictins ont  mis  ce  passage  inter  êpttria ,  t.  ill  de  leur  édition  de  Jean 
Ghrysostome. 

(S)  Pour  tous  ces  détails,  voyes  Pallade,  Dialog,  de  vita  S»  Joann, 
ChrytoH,f  cap.  iz ,  edit.  Benedict. 
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Le  peuple  soulevé  répond  <i  quMI  ne  teut 
point  laisser  partir  son  étéque^  son  père.  »  Une 
lutte  vigoureuse  va  s'engager,  lorsque  Chrysos-- 
tome  lui-même  Tapaise^  comme  il  Ta  fidt  à  An- 
tioche  dans  les  temps  difficiles  par  sa  sainte  pa- 
role; il  n'aime  pas  ces  résistances  tumultueuses; 
lui«*mème  va  donc  trouver  les  offiders  chargés  de 
l'arrêter,  et,  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux , 
il  offre  d'obéir  spontanément  aux  ordres  de  l'em^^ 
pereur.  Voilà  donc  le  saint  évêque  en  route  pour 
l'exil,  lorsqu'un  phénomène  éclate  de  manient  à 
épouvanter  peuples  et  grands  dans  la  cité  de 
Constantin.  La  terre  tremble  sous  le  palais,  les 
maisons  et  des  quartiers  entiers  se  lézardent  on 
s'écroulent.  La  crainte  partout  se  répand  (1)  : 
«  Dieu  nous  punit  parce  que  vous  avez  exilé  Chry- 
sostome.  »  Cette  opinion  devient  si  populaire,  que 
l'impératrice  Eudoxie  elle-même  en  est  effrayée. 
«  Nous  n'avons  plus  d'empire,  dit^-elle  k  Arcadius, 
si  Jean  n'est  rappelé.  »  Nulle  pompe  ne  fut  compa* 
rable  au  retour  de  l'évêque  dans  sa  cattiédrale;  tout 
le  peuple  alla  au-devant  de  lui^  des  torches  en 
main,  jusqu'à  six  stades  de  Constantinople;  Chry- 

(1)  Ce  fttt  im  irattbtement  de  terre  éoat  il  est  parlé  dto»  tet  Aiw 
nales.  Voyci  Soïomènc,  liv.  V!I! ,  chap.  xxii  :  Ciç  ftu>«6«  tow  6/w*ov 
ôJoMç  6  iMavvDc,  x«c  m/Bi  yivofucvov  9vpv€ov,  xau  fnpt  t«u  iriftfOiv- 
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sostotne  fut  solennellement  rétabli.  Mais  la  paix 
dura  peu  ;  la  querelle  était  trop  vive  entre  Eudoxie 
et  Tévéque.  L'ordre  d'exil  fut  renouvelé,  car  Jean 
par  sa  parole  était  à  Gonstantinople  plus  souverain 
que  l'empereur;  et  alors,  sans  s'émouvoir,  il  dit  à 
ses  diacres  :  «  Mes  (Vères,  prions  avec  ferveur  et 
prenons  congé  de  l'ange  de  cette  église.  »  Son  dé* 
part  fut  encore  arrosé*  des  larmes  du  peupte^  et  le 
saint  évèque  fut  conduit  à  Nicée,  premier  lieu  fixé 
pour  son  exil.  Oh!  qu'il  fut  grand  encore  le  deuil 
de  Gonstantinople,  quand  la  nouvelle  se  répandit 
que  la  cité  avait  perdu  son  pasteur  ! 

La  fureur  des  masses  ftit  à  son  comble  et  un  in- 
cendie dévora  l'église  (i).  On  dît  que  le  feu  du  ciel 
s'était  manifesté.  Eudoxie  en  accusa  les  amis  de 
Chrysostome,  car  c'était  une  sérieuse  lutte  que  celle 
qui  s'engageait  entre  la  puissante  d'une  impératrice 
et  celle  d'un  évêque.  Splendide  et  ferme  caractère, 
Chrysostome  voulut  poursuivre  son  œuvre  de  réforme 
avec  l'inflexible  sentiment  du  devoir;  il  s'appuyait 
sur  le  peuple,  sur  la  partie  vigoureuse  de  la  ville 
impériale ;' toujours  entouré  de  saintes  femmes, 
de  diacres  austères ,  il  luttait  contre  la  force  dis* 
solue  de  la  cour  et  cette  épouse  adultère,  qu'il 


(I)  Sesomèae  dît  :  Ev  tovto  xac  irv^  iÇwentnç  Iravroéfv  tiqv  txxXi}- 
(rcov  iirf^9Ktt«.  (LK  VIII,  cbap.xxfi.) 
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compare  à  Hérodiade  :  lui  aufisi  s'appelait  Jean ,  et 
il  s'attendait  qu'un  jour  sa  tète  serait  offerte  à  la 
femme  impure  sur  un  plat  d'argent  pour  servir  son 
caprice;  le  crime  et  la  débauche  se  touchent;  le 
sang  enivre  comme  le  vin  (1). 

A  Nicée,  Chrysostome  parut  trop  puissant;  sa 
correspondance  s'étendait  à  toutes  les  parties  de 
l'empire;  l'éclat  de  sa  parole  et  de  ses  actions  bril?- 
lait  si  vivement^  qu'il  n'y  avait  pas  un  groupe  de  dix 
personnes  qui  ne  vint  à  lui  pour  l'écouter,  et^  quand 
on  l'avait  entendu,  la  conviction  de  cette  sainte  vie 
passait  dans  tous  les  pores,  d'oii  lui  fut  confirmé 
par  l'univers  chrétien  le  surnom  de  Bouche  d'ar^  qui 
ne  lui  avait  été  décerné  d'abord  que  par  quelques 
pieux  adeptes.  Au  milieu  des  dissolutions  de  Nicée 
et  des  licencieuses  cités  de  la  fiithynie^  Chrysostome 
se  distinguait  par  l'austérité  cénobitique  de  ses 
mœurs,  de  ses  habitudes  (2)  :  du  pain,  de  l'eau,  des 
légumes  sans  assaisonnement,  telle  était  sa  nour- 
riture; quatre  heures  de  sommeil  hii  suffisaient,  et 
tout  le  reste  de  son  temps  était  consacré  à  la  prière, 
à  la  parole,  faculté  toujours  si  entraînante.  A  Nicée, 

(1)  Chrysostome  eut  pour  successeur  un  Syrien  du  nom  d'Arsace, 
qui  poursuivit  les  «mis  du  grand  évéque  avec  acharnement  :  IIs^i 
A^9ocxcov  Tou  fAtra  loMCvviqy  ir/MXUpiOcvroc ,  xoi  o^ol  «oxocrocc  ,  etc. 

(i)  Aux  textes  de  Soxomène  sur  Jean  Chrysostome,  on  peut  comparer 
ceux  de  Théodoret:  ïlspi  rwv  ât  aurov  (rv]ui€<>«iiOTftiv,  irc/M  t«c  mptK, 
TOU  Xpucoçofiioy  irpoç  fltvrôvirpi9€i(aç.  (Liv.  V,  ciiap.  xxiu-xxit.) 
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il  eut  la  même  autorité  qu'à  Constantinople^  ses 
moindres  ordres  furent  religieusement  exécutés.  Le 
pieux  évéque^  pour  obéir  aux  prescriptions  de  Fem- 
pereur,  dut  se  mettre  en  marche  par  un  soleil  brû- 
lanty  comme  toujours  aux  terres  orientales;  la  du- 
rée de  la  route  pour  les  courriers  de  l'empereur 
était  de  vingt  jours  entre  Nicée  et  Cacuse  (1).  On  en 
mit  soixante-diX;  parce  que  le  voyage  s'accomplit  à 
pied.  Chrysostome,  dévoré  par  une  soif  ardente^ 
accablé  de  fatigue^  était  sous  la  main  d'un  garde  qui 
ne  lui  disait  qu'un  seul  mot  :  «  Marche  !  marche 
toujours  !  »  Lui  ne  se  plaignait  pas,  et  telle  était  la 
renommée  de  sa  parole,  qu'à  chaque  station  sur  la 
route,  le  peuple  venait  à  lui^  comme  sur  les.  pas 
d'Homère  aux  beaux  jours  de  l'antiquité,  deman- 
dant la  manne  de  sa  bouche.  Quelques  mots  d'un 
grec  pur  suffisaient  pour  que  ce  peuple  enthousiaste 
voulût  lui  faire  cortège,  car  Jean  parlait  la  langue 
la  plus  belle,  la  plus  imagée. 

Quand  les  chrétiens  apprirent  son  arrivée  près 
de  Cacuse,  lieu  fixé  pour  son  exil,  ils  vinrent, 
l'évéque  et  la  croix  en  tète,  pour  honorer  une 
vertu  si  grande.   Nulle  force,    nul  édit  en  ce 


(1)  Cet  eiîl  fat  une  véritable  persécotion  :  Ol  fOv  titiân^tÊrtn 
loxevvov  ciç  xovxoMO^v  ^iir/ov  n^ç  A/ofASveac ,  pOLfftktfiiç  ypvjiyLaxt 
xoTo^cxaOcvTa  mv  syiiat  oixiQffcv.  (Sozomène,  Iît.  VIII.) 
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monde,  ne  peuvent  empêcher  les  liens  de  sympathie 
et  de  conformité  entre  des  opinions  ou  des  croyan- 
ces. Â  Cacuse,  Jean  Chrysostome  exilé  fut  Tarbitre 
moral  et  souverain  de  tout  ce  qui  aimait  et  portait 
la  croix  ;  ses  disciples  vinrent  le  saluer.  Son  zèle 
jamais  ralenti  se  révélait  par  tous  les  actes  de  sa  vie, 
et  il  envoya  d'ardents  missionnaires  en  Perse  et  jus- 
que dans  l'Asie  centrale.  U  écrit,  il  correspond  par 
tout  l'univers  :  dix-sept  de  ses  lettres,  datées  de  Ca« 
cuse,  existent  encore  adressées  à  Olympiade  (1)^  une 
des  femmes  hellènes  (2)  qu'il  avait  gagnées  à  sa  pa- 
role; elles  supposent  une  quiétude  d'esprit,  une  sé- 
rénité indicible  :  lui  si  tourmenté  dans  la  vie,  exilé, 
frappé  par  les  édits^  sur  qui  fait-il  porter  sa  plainte  ? 
à  quoi  exerce-t-il  son  esprit?  Sur  les  dangereux 
effets  de  la  tristesse  de  l'àme^  le  plus  funeste  des 
maux  de  l'homme.  Ainsi  le  proscrit  fortifie  ses  amis 
heureux;  il  ne  veut  pas  qu'ils  s'affligent,  car  la  doub- 
leur est  un  bourreau  domestique,  un  malaise  qui 
mine  et  consume  l'àme.  Je  ne  sache  pas  de  sujet  plus 
hautement  traité  que  cet  axiome  qu'il  adresse  k 
Olympiade  :  «  Personne  ne  peut  nuire  à  celui  qui 


(1)  On  les  trouve  dam  rédition  de  ses  CEutres,  publiées  p«r  les 
Bénédictins. 

(i)  Uoe  temine  bellénique  était  considérée  comme  d'une  ntisstnce 
supérieure ,  el  (a  douleur  de  l'empereur  JuKen  était  que  plusieurs  de 
ces  femmes  avaient  embrassé  l'opinion  des  naaaréens. 
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ne  se  nuit  pas  à  lui-même  ;  »  dissertation  morale 
digne  des  plus  grandes  œuvres  de  l'antiquîté,  en  la 
séparant  du  point  de  vue  chrétien. 

A  l'extrémité  des  terres  de  rArménie,  Jean  exerce 
la  même  puissance  qu'à  C!onstaatinpple  par  la  pa^ 
rôle,  et  Tempereur^  toujours  plus  irrité,  ordonne 
de  le  transporter  dans  le  Pont-Euxin  y  à  Pithion , 
extrême  frontière  de  l'empire  (1).  Nouvelle  route 
pour  le  pauvre  vieillard  :  il  doit  marcher  tète  nue 
entre  deux  o0Giciers^  et  son  front  chauve  reçoit 
en  plein  les  rayons  du  soleil  d'Asie  ou  les  torrents 
de  pluie  qui  l'inondent.  La  fièvre,  qui  le  saisit  de 
nouveau,  le  force  à  s'arrêter  à  Gomne,  dans  le  Pont. 
Ses  membres  grelottent  de  froid  et  brûlent  tour  à 
tour;  la  mort  du  vieillard  est  proche;  il  en  a  le 
presseatîittent  si  vrai,  si  intime,  que,  se  dépouillant 
de  sa  robe  de  voyage,  il  se  revêtit  d'un  vêtement  de 
lin  »  blanc  qu*on  l'eût  déjà  dit  dans  le  linceul  du 
tombeau.  U  reçut  ainsi  le  pain  eucharistique  avec 
les  tranaports  de  la  piété  la  plus  exaltée,  et  ses  der- 
nières paroles  furent  celles-ci  ;  «(  Que  Dieu  seul  soit 
glorifié  1  »  U  fit  un  lai^ge  sigiae  de  croix  à  la  manière 


(1)  Le  pape  interTÎent  déjà  et  approuve  toute  U  conduite  de  Jean 
QvjMitome;  voyes  Ea^içoiai  âyo  Ivoxcyriov  Traira  Vo^mç  (cette  épi- 
tMlA  a  M  curiQûté^  3r/»Qf  tiqç  X/svae^ofiou  Iomcw^qv,  xoc  npoç  rinç 
itkiQpQr»  Kb>yOTavTcvouiro^ca»c  vfrsp  Iwavvou. 
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des  Grecs,  et  il  expira  le  14  septembre  407  de  Jé- 
sus-Christ (1). 

Jean  Chrysostome  réunissait  les  conditions  di- 
verses de  Torateur,  du  philosophe^  du  moraliste  et 
de  l'esprit  politique  très^vancé.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement un  écrivain    éminent,  un  orateur  de  la 
chaire ,  c'est  encore  un  de  ces  évéques  en  qui  se 
transforme  la  pensée  de  résistance  au  sensualisme 
envahissant  l'Église  elle-même.  Il  est  implacable 
pour  le  pouvoir  et  l'insensibilité  aux  maux  d'au- 
truiy  rude,  très-rude  pour  le  riche  qui  ne  fait 
pas  participer  le  pauvre  aux  aisances  de  la  vie. 
De  là  son  ascendant  sur  les  masses  et  la  cause 
de  cette  persécution  qui  vient  à  lui  au  nom  du 
pouvoir,  et  qui  le  poursuit  jusqu'à  la  mort.  L'é* 
véque  est  et  demeure  le  symbole  des  souffirances  du 
peuple;  l'impératrice  Eudoxie  représente  le  luxe^ 
le  sensualisme,  l'impureté.  Ces  deux  figurations  de 
l'état  social  ne  pouvaient  donc  s'entendre,  et  elles 
luttent  entre  elles  tant  qu'elles  restent  debout  (2). 
Les  ouvrages  écrits  de  saint  Jean  Chrysostome,  in- 
dépendamment de  ses  homélies,  sont  nombreux. 


(1)  C'est  à  cette  date  qae  l'exaet  historien  Socrate  place  la  mort  de 
Jean  Chrysostome,  dans  son  chap.  xiy,  liv.  VI  :  Tltpi  nnç  IftMtyvov  vpoç 
xv^rpiov  n  t(o/»ia  flcvoc^vo'Sftic. 

{%)  Soxomène  est  fort  détaillé  sur  ces  qaerelles  entre  Jean  Chrysos* 
tome  et  Timpératrice,  Ut.  VI ,  chap.  xvi  :  Tltpt  ti}c  ccc  mv  jSom^ixav 
IfliMcyvov  âimfopoLç  »  etc* 
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Je  trouve  d'abord  les  Exhortations  à  Théophile  pour 
le  ramener  à  la  vie  monastique,  la  vocation  la  plus 
paisible,  la  plus  heureuse  pour  l'homme  :  Ghry- 
sostome,  dans  ses  tendances  philosophiques^  ne 
trouve  du  bonheur  réel  que  dans  la  solitude  ;  ce 
qui  l'amène  à  son  traité  spécial  dirigé  contre  les  en- 
nemis de  la  vie  du  désert.  Â  ses  yeux,  la  solitude 
crée  pour  l'homme  une  grande  et  véritable  souve- 
raineté :  l'anachorète  est  plus  libre,  plus  puissant 
que  le  roi;  la  cellule  d'un  cénobite  a  plus  de  char- 
mes^ offre  plus  de  bonheur  que  les  riches  palais;  la 
virginité,  la  pureté,  sont  au-dessus  du  mariage, 
comme  les  anges  sont  au-dessus  des  hommes  :  c'est 
ce  qui  fait  précisément  la  grandeur  du  sacerdoce, 
A  jcette  puissance,  à  cette  supériorité  du  prétre« 
Chrysostome  consacre  six  livres  en  forme  de  dia- 
logue, d'un  style  pur,  beau,  splendide  (1).  Placé  à 
cette  hauteur  de  l'exaltation,  souverain  de  sa  pen- 
sée, il  disserte  sur  la  nature  incompréhensible  de 
Dieu  et  sur  la  merveilleuse  propagation  de  ses  Évan- 
giles (2). 

L'écrivain  néanmoins  le  cède  à  l'orateur,  et  la 
renommée  de  Jean  vient  de  ses  homélies  ou  discours 


(1)  Ils  forment  le  premier  volume  de  Tédition  da  père  lloatfaucon. 

(^  Cest  à  la  lecture  de  ce  bel  ouvrage  que  Libanius,  consulté  par 
ses  amh  sur  le  successeur  a  sa  chaire,  s'écria  :  o  Je  choisirais  Jean ,  si 
les  chrétiens  ne  nous  l'avaient  enlevé.  » 

III.  20 
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appliqués  à  divers  sujets,  que  l'éloquence  ensuite 
développe  avec  une  inimitable  fécondité.  Les  homé- 
lies sont  ou  morales  ou  politiques,  soit  sur  l'Écri- 
ture sainte^  sort  sur  fhistoire  ou  la  philosopbie; 
quelquefois,  c'est  à  Foccasion  d'un  feit  actuel^  d'un 
accident,  d*un  épisode,  que  l'oreteitr  prend  la  pa-* 
rôle,  et  domine  ainw  son  auditoire;  témoin  ce»  bel- 
les oraisons  qu'il  prononça  pour  ramener  h  calme, 
la  résigsation  au  milieu  d'Antioche  (1),  le  lende- 
main où  tes  statues  des  empereurs  furent  brisées. 
Quelque  temps  après,  un  tremblement  de  terre  se- 
coue Antiocbe  jusque  dans  ses  fondements;  le  peu- 
ple est  consterné,  la  terreur  pénètre  dans  toutes  les 
ftmes.  Chrysostome  monte  dans  sa  chaire;  il  parle 
à  ce  peuple  eilrayé  pour  relever  son  courage  moral  : 
la  cité  doit  supporter  ce  nouveau  châtiment  avec 
la  constance  qu'elle  a  montrée  devant  Théodose. 
Ainsi  dans  la  Grèce  l'esprit  public  n'a  point  changé; 
la  parole  domine  encore  le  peu[de.  ChrysostMoe 
est  l'homme  de  l'éloquence  politique  chez   un 
peuple  si  vivement  impressionnable,  et  il  indue 
sur  tous  les  actes  contemporains  qut  se  raMachent  à 
ta  politique  de  l'empire. 
Jérôme,  lui,  est  l'esprit  doux,  littéraire,  scienti- 


(1)  Les  homélies  sur  la  destruction  des  statues  d'Antioche  furent 
prdchées  en  387  et  forment  le  second  Tolume  de  ses  OEuTres  com- 
plètes, édition  de  Montfaucon ,  13  vol.  in-fb. 
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fique^  rhomme  de  la  vie  sociale,  comme  Chrysos- 
tome  l'était  delà  viepublique,  populaire  et  de  gou- 
v^mement.  Jérôme  naquit  dans  la  Pannonie,  sur 
les  confins  de  la  Dalmatie,  pays  un  peu  agreste,  à 
Strida  (1),  une  de  ces  colonies  romaines  jetées  au 
milieu  des  populations  barbares.  Lui-même  a  pris 
soin  de  décrire  l'aspect  inculte  de  ces  contrées  :  lacs 
immenses^  forêts  sombres^  montagnes  glacées  et  des 
peuples  plus  sauvages  encore.  Ses  parents,  chrétiens 
et  riches^  renvoyèrent,  comme  tous  les  fils  des  fa- 
milles nobles,  étudier  à  Rome.  On  était  alors  à  cette 
époque  de  transition  ou  le  paganisme  vaincu  avait 
encore  des  forces  dans  la  vieille  société,  et  disputait 
pied  à  pied  le  terrain  à  la  foi  jeune  et  robuste  de 
Jésufr-Christ.  Rome  était  le  lieu  ou  se  trouvait  la 
plus  profonde  empreinte  de  cette  lutte^  et^  quand 
Jérôaie  la  visita  pour  la  première  fois,  les  temples 
païens  déployaient  partout  leur  ^lendeur  à  côté 
de  très-rares  églises  chrétiennes.  U  étudia  aux  sa- 
vantes écoles  de  Yictorin  et  de  Donnât  (2)  le  gram- 
mairien, si  célèbre  par  son  commentaire  sur  Yii^le 
et  Térence.  La  jeunesse  de  Jérôme  fut  ardente, 


(I)  Stridon  oa  Strigna;  la  date  de  la  naiMance  est  de  33|.  C'est  par 
errear  qa'oo  a  dit  la  Stjrie.  Voyei  la  Notice  qae  dom  Martiani  a  mise 
en  tète  de  rédition  des  OEu^res  de  saiat  Jérôme;  Paris,  5  vol.  in-fo. 

{%)  Cest  à  Rome  que  Jérôme  fut  baptisé  en  357,  à  Tige  de  vingUstx 
ans. 
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passionnée^  au  milieu  de  cette  société  en  décadence 
qui,  à  travers  le  caractère  sombre  de  ses  pensées, 
se  jetait  dans  toutes  les  dissolutions  pour  s'étourdir^ 
Rome  fut  donc  pour  Jérôme  un  séjour  de  délices. 
Doué  d'une  imagination  ardente,  d'un  cœur  aimant^ 
il  y  contracta  ces  relations  intimes  qui  devinrent 
plus  tard^  pour  l'homme  religieux,  un  échange 
d'exaltation  et  d'amitié  tendre.  Son  caractère,  d'une 
inimitable  douceur,  se  prétait  à  toutes  les  formes  de 
la  société  romaine  au  quatrième  siècle  (1)  :  la  vie 
aux  bains,  sous  les  portiques,  dans  les  riches  palais, 
aux  villas  délicieuses  de  Tivoli,  d'Àlbano,  sous  les 
fraîches  cascades,  quand  le  vin  de  Faleme  coulait 
à  pleins  bords.  À  trente  ans,  la  curiosité  ardente  de 
saint  Jérôme  l'entra -na  dans  les  voyages;  il  parcou- 
rut l'Italie,  les  Gaules,  itinéraire  de  patricien  mêlé 
d'instruction,  de  plaisirs^  de  sensations  futiles  et 
d'émotions  sérieuses.  Cette  vie  se  modifia  tout 
d*un  coup,  lorsque  Jérôme  entreprit  le  pèlerinage 
d'Orient,  où  déjà  la  société  romaine,  menacée  par 
les  barbares,  cherchait  un  asile.  À  Constantinople^ 
il  put  entendre  Jean  à  la  bouche  d'or.  Le  soleil  brû* 
lantde  la  Syrie,  l'aspect  des  lieux  saints,  accompU- 
renten  son  cœur  le  prodige  d'une  éclatante  conver- 


ti) Les  lettre»  de  saint  Jérôme  font  admirablement  connaître  cette 
focÛlé. 
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sioD,  et,  dès  ce  moment,  Jérôme,  avec  le  même 
entraînement  qu'il  avait  apporté  dans  les  plaisirs, 
se  voua  corps  et  âme  à  la  vie  solitaire  dans  le  dé- 
sert (1).  Souvent  ces  résolutions  paraissent  étranges 
au  vulgaire  :  qui  jamais  a  pénétré  dans  les  mille  re- 
plis du  cœur  de  ces  pén i  tents  du  monde  ?  qui  a  écouté 
la  voix  mystérieuse  de  leur  àme,  le  murmure  de 
leur  désabusement?  II  fallait  qu'à  cette  époque  la 
vie  du  désert  eût  bien  des  prestiges,  puisque  les 
grands  esprits  allaient  à  la  solitude  :  ainsi  arrive-t-il 
toujours  dans  les  sociétés  en  décrépitude,  où  le  bruit 
qui  vient  ou  qui  se  fait  a  quelque  chose  de  sinistre. 
C'est  là  que  Jérôme  écrivit  son  premier  livre,  la 
vie  de  saint  Paul  ermite,  la  plus  haute  expression  de 
Tascétisme  religieux,  le  détachement  du  monde  pour 
Texistence  contemplative.  Le  désert  fut  pour  Jérôme 
ce  que  l'écho  fut  pour  Pythagore,  la  voix  solennelle 
des  inspirations  :  il  apprit  à  gagner  le  pain  de  cha- 
que jour  en  tressant  des  corbeilles  d'osier  ;  le  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  au  travail  manuel,  il  le  consa- 
crait à  l'étude  (2);  il  apprenait  avec  une  ardeur  im- 


(1)  Saint  Jérôme  avait  alors  quaraote^ciiiq  an8«  Coiii|Mirei  dont  Cel- 
lier et  Dupin,  v«  siècle,  sur  les  détails  de  la  vie  de  saint  Jérôme.  Il  est 
curieux  que  les  historiens  grecs  ne  parlent  pas  de  saint  Jérôme» 

(I)  Aussi  saint  Bernard  dit  de  lui  :  «Tarn  siguanter  universa  depro- 
mit,  et  sic  intooat  spiritu^et  virtulc,  ut  in  série  ordinem  in  sensu  pie- 
nitodinem  in  ulroque  connexionem  mirabiliter  ostendat?  »  S.  Bernard , 
Sermon,  de  Divers,,  t.  III,  édit.  Mabillon,  p.  11S3.) 
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menm  l'hébreu,  le  ckaldéen,  le  syriaque,  car  il 
yoiilait  iBceseamment  lutter  avec  le  remuant  aiguîl^ 
Ion  de  la  diair  et  du  sang  qui  le  poussait.  Plus  d'une 
fois,  dans  les  heures  du  soir,  lorsque  la  lampe  éclai- 
rait sa  solitude  d'une  douce  lueur,  il  se  rappelait 
Rome  sensualiste,  sa  villa  du  Tibre  et  du  Tévérino, 
les  bains  parfumés,  les  longues  files  d'esclaves,  les 
nobles  matrones  qu'il  avait  ccmnues,  qu'il  avait  ai- 
mées tlans  les  races  du  patriciat,  P&ule,  Eustechia, 
et  alors,  pour  éloigner  ces  idées  profanes,  ces  ar- 
deurs du  sensualisme,  ces  souvenirs  d'un  temps 
écoulé,  Iér6me  se  livrait  à  un  travail  persévérant 
souvent  aride  (1);  il  suait  sous  les  immenses  oeuvres 
de  sa  solitude. 

L'Orient  était  agité  de  schismes,  de  querel- 
les ardentes  et  vives  entre  les  diverses  écoles.  Jé- 
rôme s'occupa  surtout  de  commentaires  et  de  chro- 
nologie. Ck>mme  tous  les  érudits,  il  a  la  passion  des 
textes,  des  dates;  il  traduit  beaucoup,  abrège  ou 
commente.  On  dirait  qu'il  a  peur  de  son  imagina- 
tion; il  la  retient  et  la  refrène  sous  le  poids  des  faits 
et  des  réalités  historiques;  son  esprit  ardent,  aban- 
donné à  sa  spontanéité  fougueuse,  le  jetterait  ou 


(I)  Pour  M  foire  one  juste  idée  de  cette  lutte  et  de  la  tociété  ronwine 
en  géoérti,  il  faut  lire  surtout  la  correspondance  de  saint  Jér&me;  elle 
forme  le  quatrième  volume  de  Tédition  de  saint  Jér6me  donnée  par  le 
père  Martiani,  5  toI,  in-t^;  Paris,  1S98. 


da»  le  dësoidfe  des  «eue  ou  4eofi  l»e  e]9ièmee  4i* 
▼en  et  bant»  des  hérésies  oontett^aiiws.  L'éru- 
dition elMerbante  et  ira^ailieusi  k  sauwra  de  ces 
daegera  ;  il  se  consacre  à  la  adrace  comme  w  mai- 
beureux  |»écheur  se  précipHe  au  pied  de  l$i  eroiic 
pùav  enter  d'autpes  tentations  (i^. 

Rome  est  toujours  son  rèTe;  il  veut  la  revoir^ 
comne  on  aime  à  retrouver  ce  qu'on  a  ¥U  et  «- 
resBé  jeune,  noble  et  beau.  U  profite  des  temps  4Ù 
la  Palestiae  s'agite  sous  la  dispute,  et,  de  ewipa- 
gme  avec  saint  Épipbane  et  saint  Paulin,  il  s'obh 
baïque  pour  l'Italie.  La  viUe  éternelle  était  alors  le 
séjour  et  le  but  d'une  multitude  de  pèlerins  <{ui, 
des  quatre  coins  du  nadnde^  venaient  eaiuer  les 
tombeaux  de  Pierre  et  ée  Paul.  Daos  les  églises  #n 
voyait  se  grouper  une  multitude  de  matrones  ro- 
maines comme  dans  les  vieux  temples  des  dieux, 
et  celle&-ci  donnaienl  l'impulsion  à  tK^s  les  ssoti- 
ments  chrétiens;  telles  étaient  Paule,  Ëustochia, 
BlésiUe,  Maroelle  et  Luce  (2)  ;  dans  leurs  veines^tj^t 
le  sang  des  Jules  et  des  Gracquas,  des  patriciens  et 


(1)  Aussi,  dans  une  épitre  à  Rustique,  saint  Jérôme  dit  :  «  Ne  ^yes 
iMiais  sam  un  li<vf«  à  la  naia;  soy«z  toBjtmrs  docupé  A^dh|éè  4mi- 
▼rage,  aAn  que  le  démon  ne  vous  trouve  jamais  oisif.  »  (Epistol.  17.) 

(3)  Les  lettres  de  saint  Jérôme  citent  encore  Lca,  Marceline,  Fai>lole, 
Faria,  issues  du  sang  de  Camille,  et  Mélanie,  qui  comptait  Gésiur  parmi 
ses  ancêtres.  Voyez  TtUemont  sur  saint  Jérôme,  p.  51  et  62S. 
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des  sénateurs  de  Rome;  peut-être,  jeune  hômmey  à 
son  premier  séjour  dans  la  ville  Amélie,  au  temps 
des  plaisirs  et  des  distractions,  avait-il  aimé  quel- 
qu'une de  ces  saintes  femmes,  jeune  et  brillante 
comme  lui  ;  à  Tàge  mûr,  elles  devenaient  les  com- 
pagnes d'une  douce  et  chaste  vie.  Jérôme  vint  ha- 
biter le  palais  de  sainte  Paule,  dont  il  fut  toujours 
l'ami^  le  conseil  le  plus  doux,  le  plus  dévoué.  Â 
Rome,  ce  fut  encore  une  existence  de  travail  et  de 
labeur  qu'il  adopta  :  le  pape  Damase  le  choisit  pour 
son  secrétaire,  et  par  ses  ordres  il  compara^  expli- 
qua les  textes  des  psaumes  et  des.  Evangiles  dans 
les  divers  idiomes  grec,  hébreu,  syriaque.  Â  l'aide 
des  points^  des  signes  abrëviatifs,  Jérôme  parvint  à 
donner  la  plus  exacte  traduction  des  Écritures 
saintes  (1). 

Ce  travail  d'érudit  ne  fut  pas  le  seul  qui  préoc- 
cupa ses  veilles.  La  chaste  société  des  femmes  lui 
avait  donné  une  exaltation  intime ,  enthousiaste 
pour  tout  ce  qui  était  pur  et  noble  chez  elles,  et 
c'est  avec  cette  préoccupation  ardente  qu'il  défen- 
dit la  virginité  de  Marie.  L'antiquité  n*offre  pas  de 
modèle  supérieur  aux  lettres  de  saint  Jérôme , 
adressées  à  la  noble  et  pieuse  sainte  Paule  (2). 


(1)  Sur  le  teitd  des  Septante  on  peut  comparer  Dupin,  v«  siècle, 
p.  ii7,  et  la  critique  de  Richard  Simon,  1. 1,  p.  118. 
(t)  Je  place  au-dessus  de  tous  les  traités  les  lettres  que  saint  Jérôme 
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Ce  sont  de  tendres  conseils,  de  saintes  exhortations 
ou  de  philosophiques  pensées.  Soit  que  le  souvenir 
d'Orient  revint  à  son  esprit  avec  cette  puissance 
qu'il  exerce  toujours  sur  les  imaginations  poéti- 
ques^ soit  qu'à  la  mort  du  pape  Damase,  Jérôme  se 
sentît  sans  protecteur  à  Rome,  il  résolut  un  second 
voyage  en  Palestine,  terre  par  lui  tendrement  ai- 
mée, itinéraire  qui  fut  alors  entrepris  dans  de 
larges  proportions.  L'esprit  de  pèlerinage  com- 
mençait à  se  répandre  :  visiter  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ^  dans  la  terre  si  fertile  en  miracles,  paraissait 
le  subHme  bonheur  pour  les  chrétiens  fidèles,  et 
Rome  entière,  menacée  par  d'implacables  envahis- 
seurs^, se  portait  vers  Jérusalem.  Paule  résolut  donc 
d'accompagner  Jérôme  en  Orient  avec  la  volonté 
tous  deux  de  vivre  dans  la  solitude. 

Ce  goût  du  désert,  Jérôme  le  communiquait 
à  ceux  qui  approchaient  de  lui  :  l'aspect  des 
dissolutions  de  Rome,  la  crainte  de  l'invasion  des 
barbares,  entraînaient  les  âmes  fatiguées  et  crain- 
tives vers  la  terre  lointaine.  Auprès  de  Bethléem, 
Paule  fonda  un  pieux  monastère,  confié  à  sa  fille 
Eustochia,  et  Jérôme,  rendu  à  sa  retraite  chérie,  re- 


adressa  sur  Téducatiou.  Il  recommande  aux  parents  «  labricam  ado- 
lescentiœ  iter...  Non  est  parvi  apad  Deum  meriti  bene  fllios  edaoare.  » 
On  y  trouTc  cette  belle  expression  :  «  Sic  erundienda  est  anima  que 
futura  est  tcmplum  Dei.  » 


—  344  — 


prit  668  plus  sérieuses  éludes,  les  traductions  des 
Écritures  sur  l'hébreu,  la  ponctuation  des  textes; 
enfin  y  il  put  dresser  avec  un  soin  et  une  peine  infi- 
nis le  catalogue  de  tous  les  écrivains  illustres  de  TÊ- 
glisOy  travail  qui  sert  encore  à  l'érudition  pour 
écrire  Thisloire  de  la  littérature  chrétienne  (i).  Le 
fi-ont  chauve  et  chenu ,  le  corps  si  jiu^gri  et  dé- 
charné qu'on  eût  dit  un  squelette,  Jérôme  travaillait 
nuit  et  jour  dans  une  grotte,  conune  il  en  était 
beaucoup  en  Palestine^  en  Egypte,  en  face  d'une 
tête  de  mort  osseuse  et  d'une  croix  de  bois.  C'est 
dans  cette  contemplation  philosophique  qu'il  as- 
siste aux  plus  tristes  événements  contemporains, 
aux  ravages  de  l'Italie  par  les  Goths,  aux  lamenta- 
bles désolations  de  Rome  qu'il  avait  prédites  ;  a  La 
licence  des  mœurs  prépare  et  produit  la  mort,  » 
s'élaitHl  écrié  sur  les  places  publiques  de  la  ville 
éternelle;  et  aujourd'hui  même,  dans  le  désert, 
Jérôme  jetait  les  yeux  attendris  sur  les  belles  cités 
que  les  barbares  livraient  aux  flammes  dévorantes. 
Â  ce  temps  de  désolation  le  solitaire  mourut  dans 
la  plus  extrême  vieillesse  (2) . 

(1)  Saint  JérAme  corrigea  surtout  le  texte  grec  des  Septante,  ou  peut- 
6tre  ne  flt-il  que  ponctuer  le  texte  d'Origène.  (Voyei  Dupin,  v«  siècle, 
p.  iS7.)  Le  utalogue  de  saint  Jérôme  porte  le  titre  Ub»  descriptcrià, 
ecciestast, 

(S)  La  nourriture  frugale  du  désert  n*avait  pas  afTaibli  sa  santé*  Saint 
Prosper  fait  mourir  Jérôme  à  quatre- vingt-onxe  ans;  Gennade  de  Mar- 


~  3U  ^ 

Le»  ouvrages  de  mni  Jérôme  peuvent  se  diviser 
en  trois  catégories  bien  distinctes  :  ou  il  est  cou- 
tro¥^rsiste  ^a  combattant  les  doetrioes  à  ses  jeux 
hérôsiarquesy  et  alors  c'est  de  la  polémique  alerte^ 
piquante  surtout,  érudite  dans  toutes  les  antiquités 
cbrétiennes  :  à  la  façon  de  Juvénal,  de  Perse,  il 
n'^rgne  ni  son  époque,  ni  ses  adversaires.  Ou 
il  explique,  il  interprète  les  textes,  et  alors  avec 
une  critique  sûre  et  une  science  incontestée.  Ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  ses  Commentaires, 
c'est  qu'au  milieu  souvent  d'un  travail  purement 
technique^  Jérôme  s'interrompt  tout  à  coup  pour 
raconter  et  déplorer  un  de  ces  sinistres  événe- 
ments contemporains  qui  affligent  Ja  société  à 
cette  fatale  époque  :  l'invasion  d'une  province,  la 
destruction  d'une  ville;  car  le  drame  d'horreur  et  de 
sang  commence  dans  Tltalie  et  dans  les  Gaules  (1). 
Que  va  devenir  l'empire  naguère  si  florissant  et  si* 
mulUmémeot  envahi  par  les  Hérules,  lesGépides,  les 
Saxons,  les  Bourguignons?  L'Italie  et  les  Gaules  ne 
sont  plus  qu'une  terre  de  carnage  et  de  désolation  I 
Mais  la  plus  intéressante  partie  des  œuvres  de  saint 
Jérôme^  c'est  évidemment  la  corre^ondance  qui 


Mtlk  à  <pMtro-vingt-dii.  Voyei  ce  qu'en  dit  le  pire  Mabiilon ,  ànalect,, 
I.  IV,  p.  lis. 

(t)  Erasme  et  Frobben,  dans  leur  édition  des  Œuvres  de  saint  Je* 
rdme,  ont  enrichi  ces  passages  de  grandes  et  bonnes  notes;  Bàle,  tSlS* 
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est  adressée  aux  personnages  les  plus  importants 
du  iv^  siècle  (1);  nul  écrivain  n'a  fait  plus  pro- 
fondément connaître  les  habitudes  de  la  société 
romaine,  à  cette  époque  de  transition  qui  mar- 
que le  passage  du  polythéisme  à  la  religion  de 
Jésus-Christ.  Jérôme  a  vécu  au  milieu  du  monde, 
parmi  les  personnes  les  plus  élevées  en  politesse, 
en  vertu,  en  dignité,  dans  le  patriciat  romain. 
Nul  ne  connaît  mieux  le  cœur  humain,  ses  forces, 
ses  grandeurs  et  ses  faiblesses  :  ici,  c'est  à  la  vierge 
Principia  qu'il  écrit  une  touchante  épttre  pour 
la  consoler  de  ses  douleurs,  et  cette  belle  élé- 
gie ,  il  l'accompagne  du  récit  de  la  prise  de  Rome 
par  Alaric;  là,  c'est  sur  le  pélasgisme  qu'il  dis- 
serte dans  une  lettre  à  Eustochia  :  «  Oui^  nous 
avons  le  libre  arbitre,  Pélasge  n'a  rien  inventé;  ses 
erreurs,  il  les  doit  aux  pythagoriciens  et  aux  stoï- 
ciens; imitation  de  la  fatalité  antique  rajeunie  et  far- 
dée, le  pélasgisme  est  une  décadence  des  doctrines 
dé  Manichée ,  qui  exemptaient  de  toutes  peines 
et  de  tous  châtiments  les  parfaits  et  les  élus.  » 

Mais  rien  n'est  comparable  à  la  belle  épitre  que 
saint  Jérôme  adresse  à  Leta,  la  fille  d'Âlbinus^  grand 


(1)  Pour  la  mieui  faire  connaître,  nous  indiquerons  la  traduction  de 
dom  Roufsel,  religieux  bénédictin,  3  vol.  in-S»;  Paris,  l7tS.  On  en  a 
fait  un  abrégé  sous  le  titre  des  Tuilius  ckristianuSf  par  un  religieux  de 
la  compagnie  de  Satnt-llaur;  Paris,  17M. 
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pontife  du  paganisme  (1),  jeune  et  fervente  chré- 
tienne :  a  Qui  aurait  jamais  cru  et  qui  pouvait  ja- 
mais espérer  que,  sous  les  yeux  du  chef  de  l'i- 
dolàtrie  et  des  hiérophantes^  une  fille  serait  élevée 
et  grandirait  dans  la  vertu  et  la  croyance  de  Jésus- 
Christ?  Quel  événement  peut  désormais  paraître 
étrange?  Le  Capitole  est  aujourd'hui  désert;  la  pous- 
sière et  les  insectes  en  souillent  les  lambris  dorés  ; 
le  peuple  passe  froidement  auprès  de  ces  ruines 
amoncelées,  et  là  où  ns^uère  s'élevaient  brillants 
les  autels  de  Tidolàtrie ,  on  creuse  pour  trouver  les 
tombes  des  martyrs. — On  ne  serait  pas  chrétien  de 
conviction,  continue  saint  Jérôme,  qu'on  le  devien- 
drait par  la  mode.  Ces  vaines  divinités  qui,  dans  le 
vieux  monde,  recevaient  les  hommages  des  peuples, 
n'ont  plus  pour  asile  que  les  greniers,  oîi  elles  co- 
habitent avec  les  oiseaux  de  nuit.  L'Egypte  devenue 
chrétienne  a  consacré  à  Jésus-Christ  lés  dépouilles 
de  Sérapis.  Peuplées  de  solitaires,  l'Inde^  la  Perse, 
l'Ethiopie  répandent  au  loin  leurs  pieuses  colonies. 
La  sainte  flamme  de  la  charité  brûle  au  milieu  des 
glaces  de  la  Scy  thie  (2) .  » 
Cette  lettre  si  belle,  où  respire  l'orgueil  d'une  ré- 


(1)  Le  pontifical  était  attaché  aai  grandes  familles  romaines.  Cette 
lettre  est  à  la  page  MO. 

-  (I)  L'épltre  est,  au  reste,  très^eoorte  et  forme  la  soixante-^kmiième 
du  recueil. 
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eenèe  yietonre,  est  DèanmoiDS  profondément  triste 
pour  TobeerTateur  historique,  qui  voit  toujours  avec 
douleur  la  ruine  d'un  grand  édifice  :  le  paganisme 
n'avait-il  pas  dominé  les  idées,  les  habitudes  du  vieux 
monde  (1)?  Saint  Jérôme^  on  le  voit,  est  fier  de  pré- 
senter à  la  jeune  fiUe  païenne  qu'il  a  conquise  à  sa  foi 
les  immenses  progrès  des  idées  nouvelles  :  «  Qu'est 
ce,  d'ailleurs,  que  le  culte  de  vos  dieux?  écritril  à  Ëlio- 
dore,  prêtre  païen  ;  vous  ne  jeéez  de  l'encens  sur  le 
trépied  sacré  que  dans  des  vues  intéressées  :  pour 
obtenir  de  For,  des  jouissances  ^  l'aocompUssement 
d'un  désir;  bous,  nous  appelons  à  notre  table  conn 
mune  les  pauvres,  les  orphelins.  Chez  les  chrétiens, 
ce  n'est  pas  celui  qui  soufifre  Tinjuskiee  qu'on  conr 
sidère  comme  le  plus  à  plaindre,  mais  celui  qui  la 
commet.  » 

Dans  sa  correspondanee  avec  Eustodda,  la  fille 
de  sainte  Paule,  saint  Jér6me  est  swtout  ravissant, 
parce  qu'il  parle  aux  sentiments  les  plus  vrais,  les 
{dus  doux.  Eustochia  faisait  partie  de  cette  soci^é 
de  vierges  et  de  mtitrones  romaines  qui  entouraient 
saint  Jérôme,  et  si  vivement  attachées  à  sa  personse. 
Avec  qpiel  enthousiasme  le  saint  docteur  écrit  à  Eus- 


(1)  Oa  pmk  loWn  la  décadeoM  du  pagMiisme  d«Bi  SoMmène,  qui 
parle  de  la  deslrucUon  du  temple  d'Egypte  éMB  im  chapitre  Km 
mf»  vmt  liptfjcgwjç ,  xoi  rwt  TLmaapêfovrwt  tûîkwf  uiokvnwt  vaMV» 
(LÎY.  VU,  chap.xv.) 
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tochîa  (1)  :  «  Ah  !  si  tous  entendiez  les  paroles  de  sa 
bouche!  Ohl  quel  grand  cœur  dans  un  corps  si  frêle! 
EUe  a  le  jeâne  pour  ses  jeux  et  ht  prière  pour  ses 
délices.  »Ce  ratissement  ascétique  pour  une  femine^ 
saint  Jérôme  l'explique  et  le  commente  :  a  B  est 
bien  difficile  de  ne  rien  aimer  ;  le  cœur  humain  ne 
peut  se  passer  d^un  objet  de  tendre  aifection  ;  un 
désir  succède  à  un  autre,  mais  il  esl  impossible  de 
ne  point  en  avoir.  Oui  j  ma  fille ,  vivez  dans  le 
monde,  sans  affectation  de  vêtements  trop  simples  : 
la  piété  peut  rester  aimable  ;  elle  n'a  pas  besoin  de 
se  revêtir  d'habits  sales  et  repoussants.  Peu  importe 
le  lieu  que  vous  habitez,  si  votre  coeur  reste  en 
dehors  des  dissolutions  du  siècle.  »  Jérôme  est 
ainsi  l'écrivain  des  femmes,  le  conseiller  si  doux 
qu'aucune  âme  ne  refuse  de  venir  à  la  sienne  : 
it  les  console  dans  les  vives  afflictions.  Sainte 
Eustochia  a  perdu  sa  mère,  sainte  Pàule  :  «  Quelle 
douleur,  grand  Dieu,  et  quelle  perte  vous  avez 
ftdte  (2)  I  Cette  femme  éminente,  outre  les  grandes 
qualités  de  son  cœur,  était  la  plus  remarquable  éru- 
dite  de  son  époque;  elle  parlait  le  grec,  l'hébreu 

(1)  Lettre  XVm. 

(S)  Saint  Jérôme  applique  A  sainte  Paaie,  ponr  la  louer,  cet  adage 
anàeD: 

N«ii  mihi  ai  Ungim  cantam  aini,  oraqae  centum. 

Cest  00'  véritaMe  senfhnent  de  baate  et  minte  afltection. 


—  320  — 

atec  la  même  facilité  que  le  latin,  sa  propre  langue. 
Mais  aujourd'hui,  ma  fîUe,  heureux  les  morts,  car 
ils  n'ont  pas  vu  la  patrie  en  ruine  et  les  barbares 
aux  murs  de  Rome  (1)1  » 

La  prédilection  de  saint  Jérôme  est  de  suivre,  de 
diriger  l'éducation  de  la  famille.  «  Il  n'y  a  pas  de 
mérite  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  de  bien 
élever  ses  enfants;  éclairer  une  âme,  c'est  con- 
struire un  temple  au  Seigneur.  Que  de  méchants 
doivent  leur  infamie  à  l'ignorance  et  à  la  paresse  !  » 
Avec  un  goût  très-avoué  pour  la  solitude  et  le  dé- 
sert, saint  Jérôme  néanmoins  aime  à  continuer  ses 
correspondances ,  ses  rapports  avec  tout  ce  qui  vit 
dans  le  monde.  Ses  lettres  vont  trouver  à  Rome  les 
femmes  du  patriciat  qui  existent  au  milieu  de  l'opu- 
lence et  des  richesses.  Lui  est  toujours  l'ami  de  la 
solitude,  et  pourtant  le  désert  n'est  pas  exempt  de 
tumultes  et  de  vices  :  on  doit  distinguer,  selon  saint 
Jérôme,  ceux  qui  vivent  en  communauté  (les  ana«- 
chorètes),  soumis  à  une  discipline,  et  ceux  qui, 
groupés  sans  règles,  se  livrent  aux  plus  grands 
désordres  :  est-ce  là  servir  Dieu?  C'est  dans  les  mé- 
ditations de  la  vie  solitaire,  et  pour  l'opposer  aux 
exemples  turbulents  de  quelques  indignes  moines, 


(t)  Saint  Jérôme  i^oute  dans  une  épttre  à  Tbeoda,  après  avoir  éou'- 
méré  le  ravage  des  barbares  :  «  Nos  dolendi  magisque  qnotidi^  stamus 
10  prsBlto,  peccatorum  vitiis  sordidamar,  aocipimus  vulaera.  »  (Bp.  53») 
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que  Jérôme  icnt  les  vies  sereines  d'HOarîon  et  ûti 
Paul  ermite^,  modèles  de  douceur,  de  piété  et  de 
reBoneeraent  au  monde.  Saint  Jérôme,  en  se  mon- 
trant ^Tère  sur  qneique&^unes  de  ces  existences  du 
désert,  ne  remarque  pas  assez  que^  dans  l'état  agité 
de  la  société  romaine,  tous  ne  cherchaient  pas  la  ' 
solitude  ayec  la  même  foi,  la  même  spontanéité 
de  conscience*  Beaucoup  fiiyaientRome  pour  échap- 
per mn  invasions  des  barbares  dévastant  le  vieux 
mcmde  (i)  ;  le  bruit  de  la  guerre  se  faisait  entendre 
jusqu'au  pied  du  Capitole^  et  le  hennissement  des 
chevaux  tartares  poussait  devant  eux  la  foule  éper- 
due* La  solitude  était  ainsi  Tasile  de  la  génération 
eflDrayée,  plus  ou  moins  chaste  et  pure. 

Saint  Jérôme  est  à  la  fois  remarquable  par  sa 
sdence  d'érudit  et  son  étude  du  cœur  humain; 
rÉghse  a  surtout  admiré  ses  traductions  des  livres 
saints,  ses  commentaires,  l'exactitude  de  sa  ponc- 
tuation grecque  ou  hébraïque.  Mais,  ce  que  le 
philosophe  trouve  de  plus  remarquable  dans  saint 
Jérôme,  c'est  l'intelligence  profonde  des  joies, 
des  douleurs,  des  grandeurs  et  des  misères  de  la 
vie  :  aimer^  souffrir,  s'aider,  voilà  les  trois  con- 

(1)  L'hblorien  flocrate,  qui  atait  técu  en  Orient,  t'ocoipe  atee  une 
gitBde  exaclitttd«  des  Pères  du  désert.  Vo|es  liv.  IV,  cbap.  xyili  : 
ns^  Tou  «ytw  ftovaCovroc  OfXfAOïc,  xm  «Tt/»n»  vjtw  «v^pwv  x«t«- 
>oyov  ex  TOI»  ivflcypiou  cyrfjfpafnç. 

111.  « 
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ditions  du  chrétien  parfait,  et  saint  Jérôme  les 
embrasse  et  les  développe  dans  sa  correspondance, 
modèle  de  grftce^  d'esprit  et  de  tenue.  Il  vivait  à 
l'époque  terrible  de  l'invasion  des  barbares,  son 
existence  agitée  s'en  ressent,  et  c'est  dans  ses  lettres 
qu'il  &ut  étudier  la  décadence  de  la  société  romaine 
au  IV*  siècle  (!). 

Lorsque  le  voyageur^  ébloui  par  l'aspect  de  FI-- 
talie  au  pied  des  Alpes,  visite  aujourd'hui  Milan, 
à  chaque  pas  il  trouve  les  souvenirs  vivants  de 
saint  Ambroise,  le  pieux  évèque:  basilique  en'vé- 
tusté,  monumeuts  publics,  cirques,  fontaines,  an- 
tique colonnade,  tout  révèle  cette  immense  mé- 
moire, et  l'àme  se  sent  émerveillée  et  satisfaite  de 
cette  belle  reconnaissance  que  les  peuples  conser- 
vent pour  leurs  bienfaiteurs.  Dans  la  crypte  de  la 
basilique  ambroisienne,  on  voit  une  antique  tombe 
avec  de  précieuses  reliques  enrichies  d'or  et  de 
soie  :  tombe  et  reliques  gardent  pour  le  peuple 
l'image  de  son  évèque  (2).  Ambroise  n'appartenait 
pas  à  la  race  lombarde  y  mais  à  la  famille  gallo- 


(I)  \\  Ml  carieui  de  remarquer  le  caractère  loat  romaie  de  saint 
Jérôme  ;  car,  malgré  son  long  s^onr  en  Orient ,  les  historiens  eodésias- 
tiques  du  grand  recueil  grec  n*en  disent^  pas  un  mot. 

(I)  Il  n*en  est  pas  de  saint  Ambroise  comme  de  Jérôme;  Soiomène 
en  a  parlé  longuement,  Itv.  VI,  cbap.  xxiii  :  fltpt  tov  «ycov  Âp€^ 
«ou  offwc  (te  tmpxM^tff.  ir/»ec6^i99:o ,  xat  ivotCtu  rote  loocç  «vsirtttftv 
STi  xm  irspi  Twv  tv  ^poyta  vs^flCTtavuv  x«  rou  9ra;(«. 
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romaine;  il  était  oé  à  Trêves,  alors  célèbre  par  sa 
sdenoe  et  la  hauteur  de  ses  études.  Beaucoup  de 
dtés  dans  les  Gaules  se  faisaient  remarquer  au 
IV*  siècle  par  un  certain  luxe  d'éloquence  et  d'é- 
coles. TrèveSy  la  cité  des  panégyristes,  gardait  une 
vive  reconnaissance  pour  les  césars. 

Lepèred'Ambroise,  préfet  du  prétoire  des  Gaules^ 
éminente  dignité,  consacra  son  fils  presque  enfant 
au  barreau,  la  carrière  d'Hortensius^  de  Cicéron  et 
de  l'Africain  Tertulliai.  Après  ses  premières  études, 
le  jeune  Ambroise  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Ligurie,  dont  la  capitale  était  Milan.  A  cette  époque 
de  triomphe  et  de  force  pour  le  christianisme^ 
presque  tous  les  magistrats  de  l'ordre  civil  dési- 
raient une  dignité  ecclésiastique,  et  le  titre  d'évé- 
que  leur  paraissait  le  dernier  et  le  plus  noble  terme 
de  l'ambition.  Milan  avait  pour  évèque  Auxence, 
et  sous  son  épiscopat  les  troubles  entre  les  ariens 
et  les  orthodoxes  avaient  vivement  agité  la  cité. 
Il  mourut,  et  ces  ardentes  querelles  se  reprodui* 
sirent  encore  parmi  le  peuple  (i).  Afin  de  les 
apaiser,  Ambroise»  comme  gouverneur  de  la  Ligu- 
rie, se  rendit  à  la  basilique  pour  y  porter  des  pa- 
roles de  paix.  Le  tumulte  était  grand  :  on  murmu- 


4 

(1)  YojrM  la  vie  de  saint  Ambrobe  eo  tète  de  l'é  litî^n  domine  par  le* 
Bé.ié  lictins,  i  vol.  ia-^,  1686-1090. 
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rait  de  toute  part,  et,  au  milieu  de  la  révolte  (1))  des 
cris  de  reconnaissance  se  firent  entendre  :  «  Qu'Aoï- 
broise  soit  notre  évèque,  »  dit  un  enfant  de  sa  Toix 
claire  et  retentissante;  le  peuple  répondît  :  «  Oui  1 
qu'il  Je  soit  dès  aujourd'hui*  »  Troublé^  i&lerdit^ 
Ambroise  d'abord  refusa;  là,  cette  dignité  d'évèque 
lui  paraissait  imposer  d'immenses  devoirs  et  des 
vertus  plus  hautes  encore,  et  il  osait  à  peine  la 
contempler.   Pour  éviter  d'accepter  ce  vœu  du 
peuple  de  Milan,  il  n'y  eut  pas  de  subterfuges  et 
de  prétextes  qu'il  n'osa,  et,  selon  son  récit,  ea  fut 
pour  lui  une  époque  de  pieux  mensonges  ;.  il  joua 
tous  les  vices  :  tantôt  c'est  une  courtisane  qu'il 
fait  venir  dans  son  palais  pour  qu'on  le  croie  inn 
pur  ;  tantôt  il  se  montre  la  colère  au  front,  la  me- 
nace à  la  bouche  :  il  veut  ainsi  atténuer,  effacer 
cette  renommée  de  chasteté,  de  mansuétude  et  de 
douceur  qu'il  a  conquise.  Tout  cela  est  inutile  ; 
le  peuple  de  Milan  ne  veut  qu^Ambroise  pour  soti 
évèque.  U  s'enfuit,  se  réfugie  et  s'abrite  à  Pavîe^ 
chez  un  homme  illustre ,  son  ami  Léonce ,  de 
grande  race  et  de  moeurs  modestes.  Le  peuple  de 
Milan  va  l'y  chercher,  et,  enfin ,  l'empereur  Va- 


(1)  Soiomène  dit  qa'AmbroÎM  était  allé  poar  régler  les  différends  du 
peuple  :  àuvaç  xoc  rov  rou  ^iq^aou  xttmtTà»  Aii^poirtoç  6  tôt  tou  cOvocc 

i/M^oc.  (Lit.  VI,  cbap.  xiiv.) 
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lentinien  lui  ordonne  d'accepter  ce  que  la  cité  lui 
offre  atec  tant  d'enthousiasme.  Cet  incident  est  cu- 
rieux dans  l'histoire  de  Tépiscopat  et  peut  en  faire 
connaître  le  caractère  véritable  à  cette  époque  de 
transition  (1).  Voici  un  simple  laïque,  un  comte,  un 
officier  impérial  ;  il  n'est  point  clerc,  pas  même 
baptisé,  car  on  le  range  parmi  les  catéchumènes; 
le  même  jour  il  reçoit  les  deux  sacrements  qui  le 
font  chrétien  et  prêtre,  des  mains  des  évêques  ;  et 
ces  évêques,  désormais  ses  frères,  le  consacrent 
dans  la  basilique  de  Milan. 

RoTêtu  de  la  dignité  épiscopale,  Ambreise  con- 
quit une  renommée  retentissante,  non  plus  en  sa 
seule  ville  de  Milan ,  mais  dans  tout  le  monde  ro- 
main :  empereur,  évêques,  vierges  saintes^  soli- 
taires du  désert,  accoururent  à  sa  pvole  pour  le 
consulter  sur  les  affaires  d*Ëtat  comme  sur  les  dé- 
tails de  la  famille.  L'évêque,  dans  la  situation  des 
cités  chrétiennes,  était  le  premier  magistrat^  l'ami, 
le  protecteur  des  souffreteux  ;  on  a  tu  que  cette 
illustre  tàche^  Jean  Chrysostome  l'avait  accomplie 
avec  éclat  dans  la  cité  d'Antioche.  À  peine  saint 
Ambroise  a-t-il  revêtu  la  mitre  d'évêque,  que  Ba^ 

(1)  Socrate  conucre  an  chapitre  à  tons  ces  détails  :  AfA^/rovioç  o  tov 
sOvouc  iira^oc  tov  voçiv  ^uxa,  apmioè  Tixv;^CK/»oc  xaeranwitw  ^d^ 
«oyio ,  xflu  ouTou  TOV  Bavihtù^i  Ya^ivTiavou  avvvfluvioflCVTOC,  iravTa 
irpone^OiQ  tqç  ciix\n9taç  npoiâpoç ,  etc.  (Ut,  III ,  chap.  xxT.) 
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sile,  le  grand  Basile  lui  écrit  du  fond  de  sa  soli» 
tude  d'Orient)  pour  le  fortifier  dans  la  mission  qu'il 
s'est  imposée.  Ambroise  devient  l'arbitre  souverain 
de  l'Italie,  et  ce  pouvoir  il  l'exerce  sans  employer 
la  force,  sans  mesurer  les  obstacles  (i);  il  n'est 
pas  une  transaction  politique  dans  laquelle  il  n'in- 
tervienne; il  la  prépare  et  souvent  même  il  l'im- 
pose. Sa  parole  apaise,  calme  les  esprits  irrités, 
eUe  commande  la  modération  des  âmes.  La  pre* 
mière  condition  de  la  force,  c'est  l'unité  dans  le 
gouvernement  des  âmes,  et  c'est  pourquoi  saint 
Ambroise  se  prononce  si  fortement  contre  l'hérésie 
et  surtout  contre  l'arianisme,  qui  est  un  déchire^* 
ment  de  l'Ëglise.  Lorsque  ce  schisme  s'afiEedhlit 
dans  la  Lombardie,  Ambroise  apprend  que  l'em- 
pereur Théodose,  le  protecteur  du  dogme  ortho- 
doxe (victorieux,  de  Maxime  (2)^  moitié  païen, 
moitié  arien),  vient  visiter  Milan.  Enthousktste  de 
Théodose,  c'est  à  l'occasion  de  cette  entrée  triom- 
phale qu' Ambroise  composa  le  chant  splendide  du 
te  Dwm.  une  des  belles  odes  de  l'Ëglise  catho- 
lique, et  qui  lait  passer  dans  l'àme  les  plus  éner- 


(1)  Comparer  les  vie^t  de  Valentinien  et  de  Tbéodose  pour  se  donner 
une  idée  exacte  de»  traraux  de  saint  Ambroise. 

(I)  Socrate  parte  de  cette  victoire  de  Ttiéodos.*  contre  te  tyran  ren- 
versé :  Uipt  rnç  vtx/}ç  TO*j  BoLVÙîMç  Oso^oo-toUi  xou  raç  irrriBC  tou 
rv^8»t9u.  (Liv.  V,  ctiap.  xiii.) 
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giques  joies  de  victoire  et  de  grandeur.  A  cette 
époque  de  sa  vie,  au  reste,  Ambroise  écrit  peu  ; 
esprit  d'action  et  d'affaires,  il  vit  au  milieu  des 
événements  et  des  hommes^  se  mêlant  aux  faits  de 
la  société  par  tous  les  côtés.  U  ne  reste  de  lui,  ap- 
partenant à.  cette  époque^  que  son  traité  de  la  Ftr- 
gMé.  idée  de  perfection  physique  qui  saisissait 
toutes  les  âmes,  et  cela  s'explique  :  au  milieu  d'une 
société  dissolue,  l'idée  de  pureté  exerçait  sa  puis- 
sance divine  et  charmante,  même  sur  les  imagina- 
tions désabusées. 

A  cette  époque  se  développe  surtout  la  partie 
imposante  de  la  vie  de  saint  Ambroise.  Ce  qui  est 
difficile  dans  la  conduite  d'un  homme  placé  au 
centre  des  agitations,  ce  n'est  pas  de  se  défendre 
contre  ses  ennemis  (on  sait  à  peu  prés  ce  qu'ils 
veulent  et  où  ils  tendent),  mais  d'arrêter,  de  con- 
tenir ses  propres  amis  dans  leurs  excès  ;  et  l'occa- 
sion triste  et  solennelle  s'en  présenta  bientôt  à 
l'égard  de  Tempereur  Théodose  qu' Ambroise  avait 
tant  exalté.  Nul  n'avait  porté  à  un  plus  haut  degré 
que  l'empereur  la  protection  de  l'Eglise  (I),  et 
témoigné  d'un  plus  haut  zèle  pour  les  doctrines 


(1)  Pour  U  vie  deTtiéoïkM,  eonmiltei  Tbéodoret,  liv.  V,  cbap.  v  et  vi  : 
Oi/H  Tvc  9co^enoy  çpvxvfUÊ/ç  t  et  Uêpt  V9Ç  Taurou  Bff9i^ti««  xot  biv 
ir^t^fy  cvcipcv. 
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SQuteBueç  par  saint  Ambroise,  qui  avait  fiaiit  re- 
tentir les  Toutes  de  la  basilique  de  Milan  de  ses 
actions  de  grâce.  Depuis,  une  nouTelle  terrible 
4'ébiit  répandue  comme  un  frémissement,  elle 
ayait  circulé  dans  toutes  les  ftmes  ;  le  caractère  de 
.  Tbéodose,  d'une  violence  extrême^  se  laissait  aller 
à  tous  les  excès.  Deux  fois,  il  est  vrai,  les  habitants 
de  Thessalonique  avaient  tumultueusement  marché 
à  la  sédition  ;  lors  de  la  première  révolte,  ils  s'é- 
taient adressés  à  saint  Àmbroise,  qui  avait  obtenu 
leur  pardon.  Cette  fois,  les  statues  des  empereurs 
étaient  brisées,  les  images  déchirées  en  mille  pièces^ 
ses  officiers  chassés  !  Alors  Théodose^  bouillonnant 
de  colère,  ordonna  le  massacre  des  habitants^  et 
Tordre  fut  impitoyablement  exécuté. 

Cette  nouvelle  arrivait  donc  à  saint  Ambroise, 
Tami,  l'admirateur  de  Théodose.  Il  faut  lire  la 
lettre  forte  et  touchante  que  Tévèque  écrivit  à 
l'empereur  (1)  sur  cette  politique  de  bourreau^  et 
alors  on  pourra  se  faire  une  juste  idée  de  la  puis- 
sance d'un  évèque  et  de  la  liberté  de  parole  que 
le  christianisme  autorisait  dans  la  bouche  des  pon* 
tifes  vis-à-vis  les  grands  de  la  terre.  Ambroise  re* 


(1)  Tbéodoret  ett  encore  le  plus  exact  et  le  plm  détaillé  lar  cet  hor- 
rible événement  :  Ilff^  tojv  cv  Oc99«Xoikk«  yiTmfavMv  a^pwyu  x«c  rvç 
A'fiS^o'toy  Tou  cm^xoirov  irctt/Dpqtfiac  «  xm  thç  tou  Ba^i^^iK  triai- 
^ii«c-  (Liv.  y,  cbap.  xtii  ) 
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proche  hardiment  à  l'empereur  ce  qu'il  appelle 
son  crime  sanglant  :  rien  ne  Tarréte  dans  l'exprès 
sion  yiye  et  haute  de  sa  pensée^  ni  la  crainte  de 
déplaire,  ni  l'amitié  reconnaissante  qu'il  porte  à 
Théodose  son  souverain ,  et,  œ  qui  est  plus,  le 
protecteur  de  ses  idées.  Le  sentiment  du  devoir 
domine  toutes  les  autres  émotions  :  cette  conduite 
ferme,  imposante,  Âmbroise  ne  la  renferme  pas 
dans  le  cercle  idéal  de  la  théorie  et  d'un  commerce 
de  lettres,  il  l'applique  publiquement  dans  une 
circotttanoe  solennelle  où  la  majesté  souveraine  va 
se  montrer  dans  tout  son  éclat. 

Théodose,  après  le  massacre  de  Thessalonique, 
était  venu  visiter  Milan.  Le  cortège  impérial,  avec 
les  licteurs  (i)^  les  bannières  sacrées ,  traversait 
bruyamment  les  places,  les  portiques^  et  Théodose, 
selon  l'usage  antique  emprunté  au  paganisme,  vou- 
lut accomplir  la  journée  par  le  teDmmet  le  service 
sacré  dans  la  basilique  :  il  s'avança  donc^  précédé 
des  officiers  de  son  palais,  jusque  sous  le  pronaos, 
où  se  présenta  hardiment  à  sa  face  l'évéque  Âm- 
broise, revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  suivi  des 
clercs,  tous  avec  les  ornements  de  deuil.  A  peine 
l'évéque  eut-il  sq^erçu  l'empereur  qu'il  lui  déclara 


(I)  Gomparei  Vie  de  eaint  Ambroise,  lit.  V,  chap.  xvii;  PauU,  Fjito 
Âffibroe,,  §  S4.  Tillemont  a  recneilli  tous  les  témoi(^nagM,  art  57. 
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avec  ferinelé  «  que  TcQtrée  du  sanetuaire  était  in-* 
terdite  à  tout  homme  couvert  de  sang*  et  qu'il  élait 
indigne  de  communier  à  l'autel  saint.  »  Théodose 
humilié)  sans  colère,  répondit  par  l'exemple  de 
David  pardonné  par  Dieu;  et  l'évèque  reprit  par 
ces  paroles  :  «  Vous  l'avez  imité  dans  le  péché, 
iraitez-le  dans  la  pénitence.  »  L'empereur^  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  s'agenouilla  sans  pénétrer 
dans  la  basilique  (1). 

Qu'elle  était  donc  grande  encore  ici  la  mission 
de  l'épiscopat  chrétien,  chargé,  pour  ainsi  dire,  de 
réprimer,  de  contenir  les  hommes  de  force  et  de 
bataille;  nouvelle  et  merveilleuse  mission  qui  com- 
mençait pour  le  christianisme  1  Les  barbares  du 
Nord  allaient  envahir  l'empire ,  et  en  face  de  tant 
de  calamités,  heureusement  devait  s'élever  la  parole 
épiscopale  :  au  v^  siècle,  elle  était  appelée  à  sauver 
la  société  civile  et  romaine.  Théodose  demeura 
donc  i^enouiUé^  les  yeux  en  pleurs,  devant  la  basi« 
lique,  ju8qu*à  ce  que  saint  Ambroise  lui  impose  sa 
pénitence,  et  la  voici  :  pendant  huit  mois^  l'em- 
pereur ne  pourrait  entrer  dans  une  ^ise  chré- 
tienne, longue  purification,  avant  d'être  accueilli 
dans  la  maison  du  Saint  des  saints.  Gomme  les 


(I)  Zoiime  ne  dit  pas  un  mot  du  massacre  de  Thessaloniqac  et  de  la 
résistance  de  saint  Ambroise  ;  mais,  par  contraire,  Tbéodoret  est  très- 
étenda,  li?.  V,  chap.  ini;  Sonmiène,  IIV.  Vil,  chap.  ut. 
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fautes  de  Théodose  i^enaient  de  ses  emportements 
et  de  ses  impétueuses  colères  (1),  Ambroise  lui 
imposa  une  loi  salutaire  :  désormais  le  prince  dut 
suspendre  pendant  trente  jours  toute  sentence  de 
mort  contre  un  ou  plusieurs  individus^  une  cité  ou 
une  famille.  Les  derniers  exemples  en  faisaient 
une  impérieuse  nécessité,  car  le  sang  avait  coulé  à 
grands  flots  par  ses  ordres.  Dans  toute  la'  vie  de 
saint  Ambroise  se  manifestait  cet  esprit  de  sagesse 
et  de  modération  qui ,  sans  heurter  brutalement  la 
puissance,  ne  cède  rien  devant  la  violence  et  la 
perversité  :  s'il  se  montrait  facile  sur  les  questions 
de  préséance,  de  soumission  et  de  futiles  hom- 
mages, il  ne  Tétait  pas  sur  les  idées  d'humanité  et 
de  vertus  :  il  châtiait  lés  forts  qui  se  faisaient  cruels 
à  cause  de  leur  pouvoir.  Nul  n'exerçait  plus  d'as- 
cendant sur  le  peuple  qui  lui  était  confié  :  petits  et 
grands  accouraient  pour  solliciter  l'arUtrage  de 
saint  Ambroise  dans  les  affaires  publiques  ou  pri- 
vées, et  lorsque  le  peuple  de  Milan  apprit  que  son 


(1)  Il  faut  remarquer  que  cette  pénitence  était  imposée  au  moment 
(les  grandes  vietoires  do  Théodose  et  lorsqne  Proculos,  préfet  de  Gon- 
stantinople,  loi  faisait  életer  i*obélisqac  de  granit  qu*on  voyait  dans 
rhîppodrome  atec  cette  inscription  : 

KcovsiTtrpflnrXtv^y,  oicc  ;^Oovi  xufuvov  «xOoç, 
Movvoç  ccvotoTQO'Ctt  8to^o9ioc  jSaviÀtuc  » 
To\fai<Ta/ç ,  UponCkbi  iirtxcx^cTo  xou  toçoç  corio 
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é^èque  était  Muffrant,  malade^  et  (fu'il  sot  sa  mort 
rapide  comme  la  foudre,  ce  fbt  hu  deuil  immense, 
ainsi  qu'il  arrive  toujours  quand  un  grand  citoyen 
quitte  la  vie  (1).  Cet  homme  samt,  d'une  portée  po- 
litique très--considérable ,  respecté  des  barbares 
comme  il  était  aimé  de  tout  son  peuple,  mourut  à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Au  jour  de  ses  funé- 
railles^ Milan  tout  entier  se  leva  pour  &ire  cwtége 
au  corps  bienheureux  de  son  évéque,  qui  fut  placé 
dans  la  basilique,  sous  l'autel  des  Martyrs  (2). 

J'ai  dit  que  saint  Âmbroise,  plus  spécialement 
esprit  d'action  et  de  gouvernement,  avait  peu  écrit; 
toutefois,  il  reste  de  lui  des  oeuvres  d'une  certaine 
portée  pour  l'histoire  et  le  dogme.  Dans  Tordre 
chronologique,  l'érudition  a  placé  le  traité  de  saint 
Ambroise  lur  tÉ€rUwre  mmiê  :  puis  viennent  ses 
homélies  sur  des  sujets  de  morale  ou  pratique  dans 
la  vie  usuelle.  Ambroise  est  surtout  l'ami,  le  pro- 
tecteur des  éplorés  et  du  pauvre;  il  proscrit  l'usure 
d'une  foçon  absolue,  et  avec  l'usure  le  prêt  sur 
gages  :  gagner  sur  les  sueurs  du  peuple  est  un 
crime  plus  fatal  que  l'idolâtrie,  car  l'usurier  adore 
l'argent;  de  quelque  voile  qu'on  le  couvre,  c'est  un 
crime  ;  le  prêt  doit  être  fait  sans  lucre,  pour  qu'il 


(1)  Saint  Ambroise  mourut  le  vendredi  sainl  397. 

(S)  Les  voyageurs  peuvent  le  visiter  dans  la  basilique  ambroisienne. 


f 
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puisse  plaire  (f)  à  Dieu.  Les  liwes  d'Ambroîse 
sont  toiôoiirs  le  développement  des  Écritures  saintes 
appliquées  à  la  morale  pratique.  «  Pourquoi  ne  se- 
rion»*nous  pas  secourables  aux  pauvres?  Pourquoi 
n'^èverionfr^nous  pas  leur  misère  à  notre  opulence, 
puisque  Jésus4^hrist  lui-même  s'est  fiiit  pauvre? 
Ête&-vous  plus  riche  de  puissance  que  le  Christ?  Et 
pourtant  vous  craignez  la  mort,  vous  pftlissez  devant 
ellel  La  mort  n'est  rien  que  la  séparation  d'une 
partie  de  nousHuèmes.  Prêtres  du  Seigneur,  allez 
par  toute  la  terre  pour  instruire  les  peuples  encore 
dans  les  ténèbres  et  l'erreur;  paviez  d'abord  aux 
gentils  du  Dieu  créateur  de  l'univers,  seul,  unique, 
en  opposition  avec  leurs  myriades  de  divinités  im-- 
puissantes.  Quand  cette  conviction  de  l'unité  se 
formera  dans  leur  àme,  alors  abordez  nettement  la 
mission  de  Jésus-Christ;  expliquez^eor  cette  na-* 
ture  divine  qui  s-'est  incamée  pour  nous  sauver.  » 
C'était  la  méttiode  toujours  recommandée  par  les 
Pères  primitife  de  l'Égliae  que  de  procéder  lente«- 
ment  et  par  progression  dans  l'explication  des  mys- 
tères chrétiens  à  l'égard  des  gentils  :  un  traité  d' Am* 
broise,  dt  Offdà  (titre  emprunté  à  Cicéron),  est 


(1)  Cest  par  la  sincérité  da  langage  qu'Ambroise  se  distingue;  aussi 
Soiomène  dit  de  lui,  Ut.  VU»  cbi^.  tsvtx  E3CJioX>«i»  ^t  tmv  «utov 

irpoc  Tovç  »|B«rofA«yr«c  rap/n^vcee». 
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(fostîné  à  Texamen  des  mystères  de  la  ProvidenM 
ieti¥ey  bienireillantey  que  le  pieux  auteur  appose  à 
la  froide  philosophie  des  stoïciens^  qui  nient  Faction 
des  dieux  sur  les  hommes.  La  vie  du  chrétien  est 
marquée  dans  les  voies  de  l'humanité  ;  nulle  borne 
ne  doit  être  mise  à  la  charité  envers  ses  sembla- 
bles (1).  Les  prêtres  sont  appelés  à  donner  cet 
exemple  :  pour  secourir  les  misères  du  pauvre, 
pour  racheter  lés  captifs  ^  il  iaut  même  vendre  les 
vases  sacrés  de  l'élise.  Si  le  prêtre  a  de  l'or,  ce 
n'est  pas  pour  le  garder,  mais  pour  le  distribuer  aux 
pauvres  :  il  n'y  a  d'utile  que  ce  qui  est  honnête. 

Au  milieu  des  impuretés  repoussantes  de  celte 
société  perdue^  la  préoccupation  du  chaste  évêque 
de  Milan  ^  c'est  de  préserver  les  mœurs  chrétiennes 
de  la  contagion  générale;  d'où  naît  cet  enthou- 
siasme exagéré  pour  la  viiginité,  la  fleur  imma- 
culée (2)  des  hymnes  de  saint  Ambroise.  Il  ne  faut 
jamais  séparer  4es  idées  des  époques  auxquelles  elles 
apparaissent.  On  doit  donc  se  transporter  jusqu'à 
cette  civilisation  gréco- romaine,  syriaque -^yp- 
tienne,  et  voir  à  quel  point  de  d^radation  elle  était 
arrivée  :  plus  de  mœurs,  nulle  distinction  dans  les 
familles,  l'adultère  commun,  les  plaisirs  des  sens 

(1)  OEafr«t  de  Mial  Ambroîie,  t.  II,  p.  57,  édit  dw  BéaédicUns. 
(S)  Il  Y  «Q  4  une  tmdiictMQ  français  par  J   Bertaut,  abbé  «Us 
Noti«-Dame  d* Amiens;  Paris,  lOOi,  iorlS. 
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ramenant  rhomjne  à  Tétat  de  brute,  car  la  rëirâa^ 
tien  seule  l'en  aidait  retiré.  Rien  d'étonnant  dès  lore 
que  les  Pères  de  TËglise  chrétienne  se  prissent  d' une 
^Ive  admiration  pour  la  virginité,  qu'ils  opposaient 
comme  un  contraste  aux  fatales  dissolutions  du 
monde.  Le  traité  de  la  VirginUé  par  saint  Ambroise 
est  dédié  à  Marcela,  sa  sœur,  qui  se  destine  à  l'état 
religieux  :  «  Toute  yieige  est  reine^  parce  qu'elle 
dompte  sa  chair.  »  Telle  est  la  pensée  chaste  de  la 
génération  chfétienne  en  face  du  monde  paien^ 
souillé  d'impureté. 

Les  autres  traités  de  saint  Ambroise  sont  la  plu- 
part dogmatiques  et  restent  dans  les  opinions  ni- 
céennes  contre  les  ariens,  c'est-àrdire  dans  l'unité 
de  Dieu,  la  triplicîté  des  essences  :  Dieu  incamé,  le 
Verbe  fait  chair  et  animé  par  l'Esprit.  «  Cette  royale 
puissance  qui  appartient  à  l'Esprit  est  partout  con- 
firmée diaprés  le  témoignage  des  Écritures  :  les 
apôtres  ne  furent  pas  seulement  las  disciples  de 
Jésufr-Christ,  mais  encore  les  ministres  du  Père,  du 
Fils  et  du  Sainl-^Esprit  :  parmi  les  apôtres,  Paul  ne 
fut  pas  l'inférieur  de  Pierre,  quoique  celui-ci  ait  été 
le  fondement  de  l'Eglise  chrétienne  (1).  »  Ambroise 
exalte  la  grandeur  de  Paul,  la  puissance  organisa- 

,  (1)  Ob  a  tr«(i«it  en  nrançais  le  petit  livre  de  Mint  Ambroise,  Traité 
du  bien  de  la  Mort;  ParU,  $an.<«  date  (livre  gothique). 
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trice  qu'il  sut  domer  à  sa  mission.  C'est  d'après  ce 
principe  que  Fé^dque  de  Mflan  se  conduit  dans  le 
gouirernement  de  son  église;  et,  comme  chez  tous 
les  hommes  politiques  et  d'action  y  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  ses  œumres,  c'est  sa  corre»- 
pendance. 

Les  lettres  sont  comme  une  expression  pratique 
des  pensées  et  des  résolutions,  une  sorte  de  journal 
intime  de  l'homme  d'État.  Saint  Ambroise  s'a- 
dresse à  toutes  les  puissances  citiles  ou  ecclésias- 
tiques pour  demander  appui  à  son  système.  11  écrit 
incessamment  à  Valons,  à  Théodose,  à  ses  amis,  à 
ses  proches  sur  chaque  éténement  contemporain. 
Il  r^e  dans  ces  épttres  un  mélange  de  douce  man- 
suétude (1)  et  dc^  fierté  indomptée.  L'évéque  parle 
ainsi  dans  une  lettre  à  Valons  :  «  Aux  empereurs 
les  palais,  aux  évèques  les  égUses  :  votre  domaine» 
c'est  la  terre  avec  ses  merveilles;  le  nôtre  se  renferme 
dans  les  sanctuaires  avec  leurs  saintes  reliques  : 
est«-ce  que  les  magistrats  civils  pourraient  jamais 
s'établir  juges  et  maîtres  des  évéques  en  matière  de 
foi?  »  Il  faut  se  rappeler  qu'à  ce  temps  l'arianisme 
dominait  Milan.  Ambroise,  sommé  par  Valons  d'a- 
bandonner sa  cathédrale,  embrasse  les  piliers  de  la 


(t)  Ces  lettre  ont  été  aussi  tradoites  en  français  par  DwanU;  Paru, 
1767. 
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ba^Ukioe  pour  ne  point  délaisfior  wh.  troupeau  : 
€  Non,  je  ne  déserterai  jamais  mon  égHse;  yow 
savez  bien,  soldats,  que  je  ne  cède  pas  :  sortez 
d'ici;  car  le  sanctuaire,  c'est  ma  demeure.  »  Après 
cette  harangue  courageuse,  il  écrit  à  révi((ue 
Auxence,  sous  le  scel  de  son  anneau  :  «  Vous  a?et 
pu  connaître  la  réponse  que  j'ai  faite:  il  ne  peut 
entrer  dans  ma  pensée  d'abandonner  l'église,  parée 
que  je  crains  plus  le  Seigiaeur  notre  Dieu^  maître  du 
monde,  que  l'empereur  périssable.  »  Ainsi  l'évéque 
ne  cède  ni  à.  la  force  du  glaive,  ni  à  la 'persuasion 
d'un  clerc  arien;  il  résjsle,  et  par  cette  ferme  mip- 
duite  saint  Ambroise  préserva  Milan  de  la  deoiiM* 
tion  de  l'arianîsme,  le  plus,  frayant  dang^  de 
r^glîse  orthodoxe>  et  qui  à  la. fin  awaît. donné  le 
despotisme  au.  peuple  (1). 

L'aqaour  de,  saint  Ambroise  .pour  s&lfasitiqae  ta 
jusqu'à  l'exaltalion.  C'est  sous  l'autel  qu'il  veut 
être  enseveli  près  de  la  dépouille  4a&  martyrsv  'H 
n'avait  désiré  d'abord,  ni  cet.  honneur^  ni  la  puisr 
sauce  sur  cette  sainte  demeure  lorsqu'il  repoussait 
le  paUium  épiscopal  ;  mais  une  fois  oe  devoir  ac^ 
cepté,  il  l'a  compris  tout  entier  :  dans  cette  basi^ 
lique  il  a  vécu,  il  veut  y  mourir.  C'est  un  pied  sur 

(1)  Ceii  toijoars  dans  Soiomèue,  Uv.  VI,  cbap»  iziii^  qu'il  fuui  Im 
le  récit  do  celle  luUe  :  Htf^  xov  ayi^u  Ap^^^iov  uç.  (t^x!^gptu  irj^f 
t'ktr^Ht  xfltt  cvacCiiv  ,  eu-« 

in.  *^2 
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la  terre  de  son  sépulcre  quMl  écrit  aut  empereurs 
avec  uueforce^une  énergie  dont  rien  n'approche  (1). 
Valentinien,  impartial  et  peut-être  indifférent^ 
atait  ordonné  à  l'évèque  de  Callinique  de  faire  re- 
construire à  ses  frais  une  synagogue  détruite  dans 
une  émotion  chrétienne.  Ambroise  s'élève  avec 
l'impétueuse  majesté  d'une  colère  religieuse  contre 
un  ordre  qu'il  appelle  impie  :  «  Qui  osera  tous  dire 
la  vérité  si  un  évêque  n'en  a  pas  le  courage?  Quel 
est  cet  ordre,  empereur,  que  vous  venez  de  don- 
ner? Quoi!  vous  faites  rebâtir  une  synagogue  par 
celui  de  vos  officiers  qui  porte  le  labarum  sacré t 
Et  pourquoi  ne  pas  y  déposer  le  signe  de  la  croix  ! 
ce  serait  plus  conséquent.  Avec  c^la  que  les  juifs 
ont  épargné  nos  églises  sous  le  règne  de  l'Apostat  ! 
voyez  celles  de  Gaza,  d'Ascalon,  de  Bérythe  qui 
n'offirent  que  des  ruines.  A  Alexandrie  mème^  les 
juifs  n'ont-ils  pas  incendié  les  principales  églises?)» 
D'où  saint  Ambroise  conclut  qu'il  y  aurait  une  su- 
prême injustice  à  forcer  les  chrétiens  de  relever 
une  synagogue  abattue  par  représailles.  C'est  avec 
la  même  fermeté  de  langage  qu'il  s'adresse  à  Théo- 
dose dans  la  solennelle  et  fatale  occasion  déjà  rap- 


(I)  Saint  Ambroise  vîTait,  aa  contraire,  dans  la  plus  grande  intimité 
tTec  Valens.  Voye<  Kpistd,  Grat.  ad  Âmbrosian,;  te  litre  d'Ambroise, 
de  Fide,  Irr.  1 ,  cfaap.  i.  Tillemont  a  très-bien  résumé  les  documents. 
Vie  de  saint  An^roiie,  art.  t9. 
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portée,  lé  ttias^èite  de  Themiotliqite  :  «  le  suis 
forcé  de  ^us  déclarer,  lui  écrit-41,  que  désormais 
je  ne  pourrai  tous  admettre  dans  la  basilique  ;  je 
n'oserai  adresser  le  saint  sacrifice  à  Ken,  si  tous 
persister  à  y  assister  :  comment  poufricE-vous  re^ 
cetoir  le  corps  de  Notre-Seigneur,  les  mains  encore 
souillées  de  sang  et  totre  bouche  encore  écumante 
décolère  (1)!» 

Toute  la  correspondance  de  saint  Âmbroise  res-^ 
pire  cette  hardiesse;  c'est  l'homme  d'action,  et,  en 
général ,  les  intelligences  politiques  qui  dirigent  la 
pensée  d'un  gouvernement  écrivent  peu.  Nul  esprit 
plus  que  saint  Ambroise  n'exerça  une  puissance 
active  sut  l'Italie.  L'évéque  de  Milan  est  tout  peu** 
pie;  choisi  pai^  lui,  il  vit  pour  hii^  et  l'on  s'ex- 
plique ainsi  l'antique  enthousiasme  des  Milanais 
pour  leur  évéque.  Tout  a  péri  dans  la  révolution 
des  ftges  !  les  mines  romaines^  les' colonnes  des 
temples,  comme  les  traditions  du  passé;  mais  la  ba-« 
sflique  -arabrpisienne  est  encore  debout,  l'objet  de 
la  vénération  populaire.  Le  tombeau  du  grand  évé* 
que  est  placé  au  lieu  même  qu'il  avait  désigné 
tous  l'autel  dans  une  châsse  de  cristal,  comme  le 
m  de  la  cité  antique  (2).  La  Monza^  c'est  la 


(t)  Ambras.,  epistol.  51,  t.  II,  p.  M7-1001;  Rvf.,  Ut.  XII,  diap.  mu? 
pois  Hermant,  Vie  dé  saint  Ambroise ,  Ut.  VT,  chap.  lyi. 
(i)  J^  visité  bien  soof  ent  (  1887,  184S,  1S44  )  ta  basîUque  de  San^ 
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cathédrale  dei  rois  lombards  ;  la  basilique  d'Âm<* 
broise  est  la  demeure  étemelle  des  évéques. 

Parmi  les  plus  ardents  et  les  plus  assidus  des 
élèves  de  saint  Ambroise^  on  pouvait  remarquer 
un  jeune  homme  à  la  figure  douœi  belle,  quoique 
le  teint  fortement  bronzé»  qui  indiquait  son  origine 
africaine;  son  nom,  comme  s'il  était  emprunté  àja 
race  des  empereurs,  était  celui  d'Augustin,  né  sous 
le  règne  de  Constance  le  13  novembre  354,  à  Ta- 
gaste,  petite  ville  de  Numidie  :  il  avait  déjà  rempli 
une  belle  carrière  ;  on  ne  peut  avoir  un  récit  plus 
noble,  phis  touchant  sur  cette  vie  que  celui  qu'Au- 
gustin lui-même  a  laissé  dans  ses  Ctmfemcm»  livre 
admirable  et  charmant  dont  l'antiquité  n'avait 
laissé  aucun  modèle.  La  confession  était  une  idée 
essentiellement  chrétienne,  un  aveu  fait  à  Dieu  et  à 
soi  de  sa  vie»  de  ses  fautes,  des  mille  voix  intimes 
des  passions  humaines.  Il  y  règne  cet  amour  im*- 
mense  pour  Jésus-Christ  qui  semble  le  résumé  des 
pensées  de  saint  Augustin  (1).  Chez  lui  tout  est  feu, 
et  ces  coeurs^à  Dieu  les<  préfère  et  les  choisit.  U  a 
aimé,  désiré  avec  enthousiasme  et  emportement,  il 
a  commis  des  fautes,  de  grandes  foutes,  et  c'est  ce 


Ambrotia  :  il  y  a  dans  celte  vieille  église  deux  ouTragei  qui  remon- 
leol  i  réoole  bjiaoUne. 

(1)  Tillenont,  avec  «od  nactitude  ordinaire,  roaii  uo  peu  Janséotste, 
a-éfrît  la  Viede  wint  Augustin  j  la  roe'Uleiirc  ^ui  rii^te,  %  vol.  in-K 
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qui  rend  son  repentir  admirable.  Le  drame  même 
religieux  a  besoin  de  péripéties  émouvantes  et  du 
spectacle  de  cette  lutte  de  l'homme  aux  prises 
avec  ses  passions.  La  vertu  sans  combat  est  fade, 
incolore,  une  glace  sans  reflet  ;  il  la  faut  aux  prises 
avec  les  feux  et  les  angoisses  qui  dévorent  la  chair 
et  les  idées  de  doute  qui  brisent  le  crâne.  Augustin 
était  fils  d'une  sainte  femme  du  nom  de  Monique^ 
qui  désira  le  rendre  savant  et  pieux;  cet  enfant 
n'aimait  pas  l'étude,  à  moins  qu'elle  ne  se  nièl&t 
aux  poétiques  émotions  de  l'antiquité  puenne* 
Augustin  lisait  surtout  Virgile  :  l'épisode  de  Didon 
lui  faisait  verser  des  larmes  abondantes;  le  poly-* 
théisme  si  gracieux  avut  pour  lui  dea  attraits  qu'il 
ne  déguisait  pas.  Toutefois  il  avait  une  mère  trop 
pieuse  pour  qu'au  milieu  des  égarements  de  l'esprit 
et  du  cœur  il  ne  s^'untt  à -elle  dans  la  prière  (i). 
L'idée  d'un  puissant  Dieu  satisfaisait  et  grandissait 
ainsi  son  intelligence  précoce;  à  peine  adolescent, 
l'entraînante  ivresse  des  plaisirs  absorba  sa  vie. 
Tout  ce  que  l'Afrique  et  son  climat  bradant  peu* 
vent  inspirer  de  passions  ardente»  se  fit  sentir,  en 
lui  ;  il  aimait  surtout  les  femmes  dans  ces  fêtes 
que  la  province  africaine  multipliait  aux  cirques 


(1)  Les  bénédictins,  ces  admirables.  Uraf  ailleurs,  ooi  donné  les  ttovret 
de  saint  Augustin  en  11  vol.  in-f»,  '^79  eisuiv. 


-»  341  ^ 

et  aux  hippctdroBies  •  théâtres  publies^  tpeetaclei 
mondaioBy  le  jeu ,  les  pwris  pow  les  ehan,  les 
tables  servies  des  produits  variés  du  monde,  cow- 
tîsaaes  raiwées  du  m  de  Chypre  et  de  Ghio,  telles 
étaient  les  sources  de  la  joie  pour  Augustin.  Tou- 
tefois (et  ceci  révélait  une  beUe  Ame)  la  débauehe 
lui  plaisait  moins  que  l'amour  dans  oe  qu'il  avait 
d'ardent  et  de  |Nir  à  la  fois  s  «  Ce  qui  faisait  mon 
plaisir,  ditril,  c'était  d'aimer  et  d'être  aimé  (1).  » 
Au  milieu  donc  de  ces  éclats  de  l'ivresse  et  dans  ce 
vide  que  les  folles  joies  jetaient  dans  son  cœur, 
Augustin  ne  cessait  d'étudier  les  philosoi^ma,  ks 
moralistes  et  Cicéron  spécialement;  un  des  livres 
du  grand  orateur  (ses  lettres  à  Hortemius)  frappa 
vivement  son  attention,  et  l'étude  prit  sur  lui  plus 
de  puissance  q«e  par  le  passé  où  ette  n'était  qu'une 
distraction  ingénieuse  (2).  Cette  étude  ardente, 
assidue,  la  comparaison  poétique  des  textes,  le 
conduisirent  d'abord  à  l'hérésie,  parce  qu'un  sys^ 
tème  coloré  devait  plus  vivement  frapper  cette 
imagination  jeune  et  ardente.  Le  premier  système 
qu'il  entendit  professer  dans  les  éedes  de  Carthage 


(1)  On  trouve  ane  exeellente  analyse  des  œuvres  de  saint  Augustin 
dans  VÀppendix  Auguihmmmi,  édit  AnTers,  170S-170S. 

(I)  Le  cardinal  llaarj  a  fait  un  trèe-beau  panégyriqua  de  saint 
Anguilitt;  aalbeoransêment  tt  y  a  trop  le  earaetère  de  réloquence  de 
son  temps. 
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fut  la  iMoiebéUiiey  si  séduisant  par  «m  dualisme 
de  bien  et  du  mal,  par  ses  éois  lumineux,  dout  la 
longue  hiérarchie  s'étendait  du  ciel  sur  la  tmre. 
Après  s'être  abreuvé  à  oes  sources  d'imagioatiooy 
que  le  symbole  de  Nicée  dut  lui  paraître  froid  et  dé* 
Qoloré  I  Les  manichéens  et  les  valentiniens  étaient, 
comme  les  poètes  de  l'Ëglise  primitive^  doués  d'un 
sens  plus  imagé  :  la  longue  hiérarchie  d'intelligences 
pures^  ce  plerama  tout  de  lumières  rayonnant  dans 
le  gnosticismcj  plaisait  à  l'esprit  rêveur  et  mal  à 
l'aise  au  milieu  des  idées  pratiques. 

Dans  la  progression  active,  de  ses  études ,  Au-» 
gastin  put  compflorer  ces  théories  toutes  d'un  si 
vayomiant  mysticisme  avec  le  pur  swsuaKsme 
d'ÀrisMe  ;  et  dès  lors  il  dut  se  convaincre  que 
les  deux  eu^trémités  de  la  ligne  (le  spiritualisme 
excessif  et  le  sensualisme  matériel]  ne  pouvaient 
répondre  aux  besoins  journaliers  de  notre  na- 
ture (1)4  Le  premier  ouvrage  de  saint  Augustin^  tout 
d'ob8ervatV)n  et  de  fantaisie,  traite  de  la  beami  et 
im  eoRMMficM;  il.  appartint  à  cette  phase  de  phi-* 
losophie  et  de  doute  qui  a'est  pas  co^core  cbré-< 
tienne.  Augustin  quitta  presque  aussitôt  Garthage 
pour  venir  saluer  Rome  ;  sa  vie  déjà  avait  été  vive- 


(I)  AngosUn  est  le  peintre  du  cœur  :  c*est  ce  qui  lui  fait  dire  que  le 
«lecèt  qu*il  obtient  non  plauêus,  sed  lacrymi,  (Serm.  i|7.) 
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ment  secouée  dans  ses  affections.  Il  venaitde  perdre 
un  de  ses  amis  d'enfietnce  ;  il  l'avait  tu  sur  son  lit 
de  douleur  consolé  par  les  diacres  de  FÊglise  or- 
thodoxe, et  ce  spectacle  de  la  mort  catholique,  si 
douce^  si  transitoire,  frappait  toujours  son  imagi* 
tion  délicate  :  il  quitta  Rome  pour  venir  professer 
la  philosophie  à  Milan ,  et  c'est  là  qu'admirateur 
de  saint  Ambroise,  il  devint  l'un^de  ses  disciples  les 
plus  assidus  (I). 

La  conversion  de  saint  Augustin,  que  l'Eglise 
célèbre'^.à  l'égal  de  la  conversion  de  saint  Paul,  fut 
préparée  sous  la  double  influence  des  prédications 
de  saint  Ambroise  et  des  livres  de  Platon,  tels  que 
l'école  d'Alexandrie  les  avait  expliqués  et  déve- 
loppés. Ambroise  lui  enseignait  les  majestueuses 
beautés  de  l'Évangile,  tandis  que  les  livres  de  Pk* 
ton  lui  révélaient  certaines  idées  exactes  sur  les  es- 
sences divines.  L'esprit  donc  fèt  convaincu  bien 
avant  que  les  passions  fussent  apaisées,  et  œt  état 
de  l'àme  n'est  pas  mauvais  pour  les  impressions 
religieuse^.  Augustin  abandonna  simultanément 
et  le  manichéisnie  bnllant  ou  subtil  et  le  sensua- 
lisme de  l'école  d'Aristote  qui  ne  trouvait  au  bout 


(I)  Ce  qui  le  âécidn  pour  les  doctrines  de  rÉ^ise,  c*est  que  rauto- 
rite  en  toute  chotic  ost  prôférablo  et  donne  moint  de  Ubear  :  c  Aucto- 
ritate  credere  inagnnm  compcndiosns  rM,  et  nuthis  labor.  »  (£i6.  ^^^ 
Anima,  Beucdic  ,  1. 1 ,  p.  itn  ) 
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de  ses  études  qu'un  dieu  matériel.  11  fut  donc  chré- 
tien par  principes  et  déductions  (1)  ;  victoire  in- 
complète ;  la  foi  sans  la  pratique  n'est  qu'une  doc* 
trine  stérile;  les  sens  l'emportaient  encore  dans 
leur  eipression  impétueuse.  Augustin  n'avait  pas 
cette  énergie  de  Tàme  qui  sait  et  peut  sacrifier  ses 
pkis  douces  afiections  au  devoir.  U  aimait'  une 
femme  avec  tendresse,  et  il  en  était  aimé  :  l'akian- 
donner  comme  un  fardeau,  était  une  de  ces  résolu-* 
lions  impérieuses  au-dessus  de  ses  forces,  et  il  resta 
longtemps  suspendu  entre  les  passions  ardentes  et 
le  devoir  austère.  Autour  de  lui  cependant  quelques 
âmes  fortes  lui  donnaient  l'exemple  d'une  vive 
énergie,  d'mi  renoncement  absolu  aux  choses  dû 
moQde^  et  il  ne  fut  pas  sans  être  frappé  de  la  con* 
version  subite  de  deux  officiers  de  l'empereur  qui 
renoncèrent  à  toules  les  voies  de  l'ambition  pour 
embrasser  la  vie  des  aitcètes.  Aii^^tin  ne  voulut 
point  rester  au-dessous  de  <iei  exemple;  le  cœur  vio- 
lemment agité,  la  tète  en  feu,  il  alla  se  reposer  sous 
l'ombrage  d'un  figuier,  en  iace  d'un  horizon  vaste 
et  bleu  ;  là  il  remua  dans  son  cœur  attristé  tous  les 
doutes  de  la  vie  et  de  la  mort,  les  misères  de  la 
chair  et  les  destinées  de  l'esprit;  il  se  fit  comme 

(t)  AagutUo  aviH  eoltMla  iine«foii  mysIérienM  qui  lui  avait  «lit  : 
Tolie  iege,  et  il  avait  interprété  le  famevi  piitage  de  saiat  Panl  aux 
Romai»,  nii.  • 
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minculeufleraent  cette  conversion  subite  que  lui-* 
même  a  confessée  dans  ses  phases  les  plus  émou- 
?antes.  U  secoua  tous  ses  liens  chéris  pour  se  con* 
sacrer  à  la  solitude,  à  la  méditation  ^  à  la  religion 
de  sa  mère  sainte  Monique.  De  sa  première  retraite 
sortirent  plusieurs  livres  admirablement  éerits,  Tun 
contre  les  académiciens  (1)  et  leur  seeptieismey  vm 
autre^sur  Ai  vie  himkmreme  (2),  un  troisième,  enfin, 
sur  Vamomt  iê  Dim  (3).  Son  oeuvre  d'dofs  la  plus 
remarquable  ftit  ce  livre  de  V<kér$j  examen  phi-* 
losophique  des  lois  étemelles  de  la  Providence  (4); 
c'est  comme  application  de  ces  théories  qu'il  pr^ 
para  deux  de  ses  œuvres  capitales  :  Le$  SetOojmi» 
vraie  peinture  de  Tétat  de  son  âme,  interrogatoire 
des  sens  par  l'esprit  et  la  pensée  ;  puis  le  traité 
du  £Af0  orèiirré,  la  question  toujours  renrâsante 
dans  tout  état  social^  sous  l'empire  de  toutes  les 
doctrines,  lutte  entre  la  providence  de  Dieu  et  la 
liberté  de  Thomme.  Saint  Augustin  est  maître  dans 
cette  question  immense  ;  il  la  presse,  Texamine,  la 
remue  sur  toutes  les  faces  (5). 


(1)  T.  I,  p.  U9,  dans  Tédition  des  Bénédlctim. 

(D  n  BMitsdo  ver»  non  «i  de  ciyns  mtémdUlê  dubîiiiliuf .  » 

(3)  «  Hoc  solo  beati  eritis  re  meliore  quam  vos  estis  :  Deus  est  me- 
lior  te,  quia  Cseit  te.  » 

(4)  Saiat  Aogvsti»  déÊaki  l'ordre  de  Dîmi:  c  Ordo  est  perquom 
aguntnr  omaîa  qiu»  Dons  oonstitait  i>  (Page  816.) 

(5)  A  cette  époque  appartieot  aussi  le  traité  de  Quantitmlg 
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Après  sa  ^ie  de  professorat  h  Milan^  saint  Augus-> 
tin  râfini  à  Carthage,  sa  ville  chérie  ;  le  sol  àe  l'A- 
frique lui  plaisait  comme  à  TertuUien^  comme  à 
towtes  les  imaginations  de  feu,  et  ses  études  en  pri- 
root  une  nouille  toergie.  Depuis  trois  ans  il  ha- 
Hippone,  lorsque  Téiièque,  qui  était  tieux^ 
s'associer  un  esprit  droit,  un  prêtre  ordonné 
selon  le  Seigneur,  et  le  peuple  agité  désigna  spon- 
tanément Augustin,  qui  p^avait  pas  (dus  que  saint 
Ambrotse  reçu  les  ordros  de  la  prètvise.  Lq  voiik 
donc,  ce  jeune  homme  naguère  impétueux  aux  pas* 
sions  vives,  enseignant  par  la  parole  et  agissant  par 
la  règle.  Depuis  quelque  teikips,  autour  de  sa  mo- 
deste maison,  un  groupe  de  jeunes  clercs,  diacres 
mineurs  ou  majeurs^  venait  Técouter  (1),  et,  pour 
mieux  se  rapprocher  du  midtro,  ils  demeuraient 
ensemble,  ils  se  groupaient  en  séminaire  pour 
s'instruire  dans  les  sciences  et  les  bonnes  ceuvres. 
ffippone,  ville  de  ruines  aujourd'hui,  était  alors 
riche,  puissante,  et  l'Église  y  ordonna  ht  tenue  d*un 
concile  pour  y  décider  divers  points  de  controverse. 
On  était  en  pleine  lutte  contre  les  donatistes,  hé- 
résie inflexible  qui  rqetait  du  sein  de  l'Ëglise  tous 
ceux  qui  avaient  faibli  au  temps  de  la  persécution; 


(1)  Stimt  Augiulia  élMt  obligé  de  prêcher  «o  laOa  oa  en  langue  pu* 
nique,  qai  éUit  Vidiome  dn  peuple. 
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l'Afrique  presque  entière ,  sous  TinQuenee  de  ces 
idées  ardentes^  s'était  prononcée  pour  le  dur  sys- 
tème qui  ne  pardonnait  pas  à  la  faiblesse.  L'àme 
bonne,  douce,  indulgente  d'Augustin  prit  parti 
pour  le  repentir  contre  la  rigueur  impitoyable,  et 
il  détint  ainsi  le  défenseur  de  l'Église  indulgente 
et  facilci;  Elevé  à  l'épiscopat  d'Hippone,  il  fut 
choisi  ti*è&*«ouvent  comme  médiateur  dans  la  lutte, 
et  partout  il  se  prononça  pour  la  conciliation  ;  car 
les  esprits  supérieurs  ne  sont  jamais  abscdus,  ils 
groupent,  rapprochent  et  ne  séparent  pas  :  «  Dans 
les  dioses  importantes  où  il  s'agit  d'effacer  les 
grandes  Missions^  ou  d'éviter  les  grands  scandales, 
il  fout  savoir  se  relâcher  d'une  trop  rigoureuse 
sévérité  ;  que  les  donatistes  reviennent  donc  à  l'É- 
glise (1)^  qu'ils  soient  prêtres,  évéques  pour  son 
utilité  comme  ils  l'avaient  été  dans  ce  schisme  pour 
la  combattre  :  bien  loin  d'en  concevoir  de  la  ja- 
lousie, nous  les  exhortons  à  venir  vers  nous  ;.  nous 
allons  les  chercher  dans  les  rues,  sur  les  chemins, 
à  travers  les  forêts  et  les  haies  pour  lea  ramener, 
et  nous  les  embrassons  tendrem^oit  lorsqu'ils  sont 
arrivés  :  qu'ils  viennent  et  que  la  paix  se  fasse  ; 
voilà  tout  ce  que  nous  leur  demandons.  »  Une  pa- 

(1)  Cest  donc  i  tort  qne  Gibbon  «  peint  saint  Augustin  comnio  le 
penéentear  des  donatistes;  .il  combattait  leur  doctrine»  mais  Use  mon- 
trait fort  indulgent  pour  leur  personne. 


rôle  si  douée ^  si  persuasive,  àevBil  eatratner  le 
schisme  vers  Tunité.  Saiat  Augustin  eut  donc  le 
bonheur  de  ramener  sous  les  lois  générales  de  rfi* 
0ise  une  partie  des  évèques  donatistes^  et  avec  eux 
les  clercs  qui  défendaient  ces  opinions. 

La  polémique  que  suit  avec  une  si  ardente  acti- 
Wté  saint  Augustin  contre  Pélasge  est  marquée  d'un 
caractère  éleyé  et  très-f^ilosophique.  A?ec  les  do^ 
natisles^  il  ne  s'est  agi,  au  demeurant^  que  d'un 
point  de  discipline  et  d'ordre  ;  le  dogme  est  resté 
hors  de  la  question.  Augustin  n'a  jamais  examiné 
que  le  c6té  d'un  doute  moral  :  le  pardon  est-il  plus 
dans  l'esprit  chrétien  que  ne  Test  la  séyéritét^et  il  a 
résolu  ce  doute  par  la  douceur  et  la  mansuétude  (1  ). 
Avec  Pélasge,  ce  n'est  plus  même  le  terrain  limité 
du  dogme,  mais  le  plus  vaste  domaine  de  la  phib-*- 
Sophie  transcendante ,  la  conciliation  du  libre  ar« 
bitre  de  l'homme,  de  la  grftce  et  de  la  providence 
de  Dieu ,  doute  étemel  de  l'esprit ,  abîme  ^ns  fond 
où  l'intelligence  creuse  incessamment.  Ce  doute 
se  révèle  d'une  &çon  lai^e  et  absolue  dans  tous 
les  livres  de  saint  Augustin  ;  sa  vie  entière  s'y  est 
absorbée.  Son  premier  ouvrage  de  haute  philoso- 
phie porte  le  titre  de  la  Prédeuinatùm.  En  écartant 

(1)  Traité  eonlre  les  Jmfr,  les  triens,  les  hérétiques,  DMUiichéeos, 
pélasgîens,  pritciliaintes,  orl|^ii»les,  ffonetiens,  dans  le  Y*  Tolnme 
de  la  collection  des  BcDédictius. 


k  apimalité  du  dogme  chrétien^  il  reste  dé  ce  litre 
un  haut  eiameii  d'une  des  questkNis  les  phis  erdiies 
de  FenteiidemeBt  humain.  Augustin  est  partisan  de 
la  grftoe,  c'est-à-dire  d'une  force  d'inspiration  su- 
périeure qui  dirige  mystiquement  nos  actions  et  que 
nous  conquérons  par  les  couvres  et  Ja  prière ,  sys- 
tème dont  les  conséquences  extrêmes  seraient  la  fin 
talité  (1).  Augustin  ne  va  pas  à  ces  dernières  IkniteB; 
s'il  combat  la  doctrine  absolue  de  la  liberté,  il  ap-^ 
pelle  incessamment  la  grftce  au  secours  de  nôtre  na'^ 
ture  pour  la  diriger  et  la  grandir  :  la  liberté  reste 
entière  dans  l'homme;  mais  la  grâce  agit  par  l'inYo* 
cation,  la  prière^  le  sentiment  de  noua-mèmes  et  le 
mérite  de  Jésus^Christ.  Cette  méditation  des  mys- 
tères, l'entraîne  à  son  œurre  poétique  de  la  Càé  de 
Dieu  (2).  Presque  tous  les  hommes  siqfiérieuffs,  lors* 
qu'ils  ment  au  milieu  d'une  société  corrompue  et 
agitée,  se  créent  à  euxHnèmes  une  cité  imaginaire 
et  sublime  qui  les  sépare  de  la  vie  actife  et  maté^ 
rielle.  Plateo»  Aristote,  Bacon,  dans  les  fem^ 
plus  modernes,  ont  élevé  chacun  leur  répubhqut 
fantastique  perfectionnée>  leur  utopie  en  un  moU 

(1)  La  question  de  U  f^râœ  a  iongtempt  occupé  toute  TÉgiiee. 
LuChèf  éUit  un  peu  aagustinien ,  et  l'école  protestante  professe  ûoe 
grande  admiration  pour  ses  œuTres. 

(S)  Le  nom,  U  grandeur  de  Dieu,  f  ienneat  à  ehawiae  dee  ykrasesde 
saint  Augnstip;  il  résume  ainsi  la  fie  :  Gaudere  de  Deo  ad  Deum  jmpier 
Deum,  {Confus,^  Ut.  Ylli,  chap.  xzYiii.) 


—  SSl  — 

f  die  «st  la  penfiéê  et  le  but  de  saint  Augustin.  Il  vit 
dans  une  société  en  décadence,  au  milku  des  plus 
lamentables  calamités  f  la  terre  est  exposée  aux  plu* 
grands  fléaux;  l'empire  subit  les  invasions  des  bar* 
bares;  les  polythéistes  irrités,  fiers  d'opposer  un 
immense  grief  au  diristianisme ,  l'accusent  des 
malheurs  qui  fondent  sur  le  monde  romain  depuis 
un  siècle.  Augustin  n'hésite  pas  à  réfuter  ces  cla^ 
meurs  d'une  civilisation  expirante  :  il  glorifie  le 
christianisme  d»  tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  l'huma*- 
nité^  considérée  dans  sa  natune  spirituelle  et  maté^ 
ridle  :  la  destinée  du  chrétien ,  au  reste,  n'est  pas 
dé  ce  monde  ;  il  doit  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  Cké  de  Dm  (i),  la  perfection  de  toutes  les  vertus. 
C'est  ainsi  une  belle  exposition  du  christianisme 
au  point  de  vue  de  sa  perfection  absolue  :  avec  les 
ConfB^Èmsi  c'est  le  plus  bel  ouvrage  qui  nous  soit 
festé  de  l'école  ehrétiemie  du  v*  siècle,  époque 
lamentable  qui  vit  les  barbares  à  Rome  et  dans  toate 
fltsdie.  L*  Afrique  elle*même  ne  fut  point  épargnée; 
lès  Vandales  assiégèrent  Hippone  même,  la  cité 
épiscopale  de  saint  Augustin.  Le  pieux  èvéque  di^* 
rigea  la  défense  de  la  tille  avec  un  héroïque  cou^ 
fdge;  il  pria  le  Seigneur  de  ne  pomt  le  foire  assister 

(1)  La  Cité  de  Dieu  est  un  des  lirres  les  plus  ancteimeMeiit  traduits 
en  fran^ls.  Il  eifste  une  première  traduction  de  Raoul  de  Presle,  histo- 
riographe de  Charles  V;  AbheYiUe,  1486. 
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à  l'humiliatioii  et  au  saocagement  de  sob  p«yB  :  il 
mourut  dans  le  troisièaie  mois  d'un  siège  meur- 
trier (1),  et  Dieu  accueillit  son  souhait  :  il  ^ait 
monté  vers  lui  avant  que  les  Vandales  fussent  maî- 
tres d'Hippone.  Jamais  nulle  renommée  plus  pure, 
plus  éclatante  dans  TËglise,  car  sa  vie  entière  est 
une  lutte  et  un  triomphe  du  bien  contre  le  mal 
après  un  immense  Jabeur.  Ses  œuvres  écrites  sont 
considérables,  toutes  empreintes  d'un  caractère  de 
science  et  de  savoir,  et  Texposition  de  la  doctrine 
chrétienne  suppose  une  forte  étude  de  toutes  les 
saintes  liA^ritures.  On  a  de  lui  plus  de  quatre  cents 
homélies  adressées  comme  enseignement  aux  clercs 
et  aux  laïques  (2)  :  ce  qui  les  distingue,  c'est  que, 
sans  prodiguer  les  ornements,  comme  les  Grecs, 
il  plait,  il  entraine  par  sa  simplicité  même  :  un 
père  ne  saurait  mieux  parler  à  ses  eniants,  un 
maître  à  ses  disciples  bien-^més;  cependant  le  so-* 
leil  africain  s'y  révèle  par  l'image  ou  la  campa« 
raisoo  animée,  la  pensée  chaude,  quelquefois  sub- 
tile, sans  avoir  néanmoins  l'allure  impétueuse  et 
sauvage  de  Terluilien.  Augustin  est  le  peintre  du 
coeur,  de  sesentrainements,  de  ses  faiblesses.  Comme 
érudition ,  les  œuvres  du  saint  évèque  embrassent 

(1)  Saiat  Ait^iittio  mourat  en  430  de  Jétut-QuisW 

(S)  JËrtsme  est  le  plu<  graiiJ  enthousiaste  de  s^iat  Augu«lia«  Pt^œ/àt* 
in  EpUtol,  AuffUit, 
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toute  la  scieace  ecdésiastiqtte  :  interprétation  des 
lignes  sacrés  ou  des  lois  canoniques,  réforme  des 
monastères,  lettres  aux  empereurs,  aux  évéques  sur 
la  discipline,  la  foi;  c'est  dans  cette  forme  scientifique 
qu'il  correspond  avec  saint  Paulin  à  Noie,  saint 
Jérôme  (i)'en  Palestine,  saint  Ambroise  à  Milan, 
saint  Orose  en  Espagne^  saint  Prosper  en  Gadile,  ses 
contemporains.  Ces  évéques  sont  les  représentant^ 
des  diverses  églises,  c'est«à-4ire  les^  chefs  de  cette 
nouvelle  civilisation  qui,  après  s'être  imposée  à 
l'ancien  monde  par  la  puissance  de  ses  vertus^  va 
contenir  et  dompter  les  conquérants.  L'existence 
de  l'Ëg^ise,  è  cette  époque,  est  le  triomphe  de  la 
[^ilosopbie,  de  la  politique^  sur  la  décadence  et  la 
barbarie;  elle  prépare,  domine  et  épure  la  société 
nouvelle. 

Au  milieu  de  cette  splendide  pléiade  de  Jérôme, 
Grégoire  de  Naziance,  Basile  et  Ambroise,  brillent 
encore  d'autres  Pères  chrétiens,  qui  ^  sans  avoir  la 
même  grandeur,  ont  néanmoins  exercé  une  haute 
influence  dans  l'Église  et  sur  le  monde  :  Cassien , 
abbé  de  Saint*Victor  de  Marseille,  né  au  village  de 


(1)  Les  Pères  de  l'Église  ont  appelé  saint  Augustin  c  le  représentant 
de  la  postérité.  »  En  effet,  sa  doctrine  est  admirable  :  c  Hoc  est  beata 
vtta,  qnc  Tita  perfecta  esf  ad  ((Uarn  nos  festinantes  posse  perduci  solida 
fide,  àacri  spe,  flagrante  cantate  pnestandUm  est.  »  (T.  1,  p.  SM,  {fe 
VUa  beaia,) 

m.  tt 
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Bethléein  H),  fut  le  foodateur  ou  plutôt  le  régula- 
teur des  monastères  en  Occident^  comme  Banle 
Tavait  ébk  pour  l'Orient.  Espcit  d'organisation^  il 
ne  voulut  rien  laisser  épars  et  isolé  dans  la  société 
ascétique;  ce  qui  est  le  cachet  d'ube  vaste  intelU- 
gencer»  la  base  de  sa  règle^  c'est  le  tratail  :  «  Le 
plus  vertueux  des  solitaires  est  celui  qui  se  con- 
sacra le  plus  ardemment  aux  œuvres  ;  ks  paresseux 
sont  exposés  aux  tentations  des  malins  esiNrits.  Le 
groupe  et  Tassociation  ont  pour  objet  de  faire  pro- 
duire beaucoup  par  le  commun  mobile  des  totce^ 
diwrses,  agissant  dan&leur  simultanéilé  (2).  Peu  de 
sommeil,  mais  le  labeur^  la  prière,  »  Chaque  insti- 
tution n'est  pas  un  caprice  ;  elle  s'explique  par  les 
nécessités  du  temps,  et  lorsque  la  société  était  si 
profondément  agitée  par  des  calamités  diverses,  la 
solitude,  l'ordre,  la  règle,  étaient  les  premiers  be- 
soins de  la  génération. 

Dans  la  Gaule  apparaissait  Martin  de  Tours, 
l'évèque  actif  *  propagateur,  qui  lutte  contre  l'ido- 
lâtrie dans  les  campagnes ,  alors  si  pleines  de  su- 
perstitions, sur  les  bords  de  la  Loire,  ou  dans  ka 


(1)  Quelqae»»aiu  le  font  iMltre  en  Scjthie,  d'antres  en  ProTenoe,  en 
Vannée  350. 

(S)  Les  modernes  ont  cru  découvrir  nn  principe  neuf  dans  des  idées 
qui  appartiennent  dcpnîs  qnipie  cents  ans  à  TEglise.  Le  pins  grand 
esprit  d'association  est  dans  la  règle  de  Cession. 


—  355  -* 

épaineafoiéte  de  la  Bretagne.  U  y  avait  en  qnelque 
aorte  deni  eouelies  d'opinions  religieuBes  cur  l'an- 
cien  sol  de  la  Gaule  romaine  :  le  druidisme  primi- 
tif et  le  polythéisme  grec  imposé  par  la  conquête. 
La  fiii  native,  Irile  qpe  César  l'avait  trouvée  dans 
les  épaisses  foréls,  n'était  point  disparue  par  une 
fusion  complète;  les  Romains  seulemrat  la  mélan- 
geaient à  leur  panthéisme^  en  donnant  des  noms 
helléniques  aux  divinités  gauloises  ;  système  poli- 
tique qu'ils  suivaient  partout  avec  une  habile  in- 
contestée pour  fondre  tontes  les  nuances  sous 
l'unité.  Martin  de  Tours  lutta  par  ses  actes,  par  ses 
paroles  et  ses  écrits  contre  la  double  action  du 
druidisme  et  de  l'hellénisme  romain  ;  une  grande 
reiMHnmée  fan  fut  acquise  par  ses  efforts,  et  nous 
verrons  plus  tard  la  part  immense  qui  lui  revint 
dans  le  moyen  âge  Ârétien  (1).  Ëpiphane,  tout 
Grec,  l'homme  des  études  subtiles  et  profondes, 
fait  contraste  ainsi  avec  les  esprits  pratiques,  tek 
que  Cassien  et  Martin  de  Tours.  Ëpiphiuie  com- 
menee  sa  vie  au  désert  (2),  dans  l'étude  et  l'extase 
oentemplative;  juif  d'origine,  il  avait  consacré  sa 
jeunesse  à  la  cabale,  science  des  nombres,  qui  lui 


(1)  Saint  Utrliii  étàki  né  à  Sabtrie  en  Pannonie,  vert  Tan  SIS. 
(4  fieeemine  comaare  «i  diaintra,  lîv.  VU,  cliap.  uvi  :  Da/M  Tau 
«/cou  Emftotmo^  Tou  «vir/Mu  mu  ^pmn  Ttiv  nmm  «vrev  iivpi^iç. 
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a^ait  Amné  le  sens  et  le  dernier  mot  des  hfeésîeft 
primitîiFes,  la  plupart  puisées  à  cette  source  du  jvh 
dalsme  symbolique.  ï^iphane  parlait  l'hébreu  j  le 
grec ,  le  syriaque,  le  latin  et  la  langue  égyptiaque; 
il  lisait  les  hiéroglyphes  :  profondément  initié  à 
toute»  ces  sources,  il  pouvait  pénétrer  aux  origines 
de  chaque  héréne;  il  compte  quatre-vingts  sectes 
qui  s'étaient  partagé  le  monde  intellectuel  depuis 
la  naissance  de  Jésuft-€hrist  (1),  à  partir  de  Simon 
le  magicien ,  qui  le  premier  enseigna  la  gmm.  On 
ne  doit  pas  chercher  dans  saint  Ëpiphane  cet  esprit 
critique  qui  pénètre  le  sens  philosophique  de  chaque 
école  (2);  il  se  borne  à  décrire,  au  point  de  vue 
matériel,  le  texte  grossier  et  technique  de  chaque 
doctrine,  les  formes  extérieures .  détaillées  minu- 
tieusement, depuis  les  systèmes  gnostiques  ou  maniH 
chéens  jusqu'aux  ariens  et  aux  pélasgiens.  En  lisant 
saint  Ëpiphane,  on  ne  peut  se  faire  que  des  idées 
confuses  des  doctrines  originales  de  ces  sectes,  qu'on 
croit  toutes  plongées  dans  des  mcBurs  immondes  ou 
des  pratiques  superstitieuses.  Il  est  même  impos* 
sible,  à  mon  sens,  que  des  hommes  réunis  aient 
osé  jamais  la  profession  publique  ou  secrète  de  tds 


(1)  Ce  IWre  porte  le  titre  de  Penaritm,  ou  Antidote  contre  les  hé- 
rétiei, 

(I)  Cette  abseiioe  de  eritiqne  le  fait  surtout  remorquer  doue  VM^ 
diorùi  et  dans  VAnoepkHote,  dent  autres  livres  d'Épîphone. 
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principes,  ce  qui  fait  croire  que  saint  Épiphane 
n'a  vu  et  su  que  les  formes  extérieures,  confondant 
ainsi'  les  symboles  impudiques  du  panthéon  égyp- 
tiaque  (1)  avec  les  habitudes  et  les  pratiques  de  la 
vie  usuelle.  Les  livres  de  saint  Ëpiphakie  sur  les 
hérésies  ne  sont  pas  parfaits^  philosophiques  et 
complets  ;  il  ne  peut  ftiire  école,  ni  rendre  témoi- 
gnage absolument  en  face  de  l'histoire;  mais  son 
livre  forme  comme  un  complet  renseignement ,  un 
inventaire  de  faits,  toujours  utile  à  consulter  par  la 
critique,  qui  doit  l'sqiproprier  et  le  juger  ensuite 
lilM^ment. 

L'Ëglise  recueille  les  témoignages  de  saint  Épi^ 
phane  sous  un  autre  aspect  bien  précieux.  Comme 
ses  œuvres  appartiennent  à  une  incontestable  anti- 
quité^ on  peut  accepter  de  lui  toutes  ses  assertions 
orthodoxes;  et,  par  exemple^  dès  ce  temps,  Épi- 
phane exalte  le  cuite  de  la  Vierge  Marie  et  des  saints 
qui  pour  nous  prient  au  ciel.  Il  a  surtout  laissé  un 
vivant  tableau  de  la  hiérarchie  chrétienne  à  la  fin 
du  rv*  siècle,  vive  peinture  du  temps  :  les  évèques 
et  les  prêtres  d'alors  existaient  presque  tous  du 
travail  de  leurs  mains;  leur  superflu^  ils  le  distri- 
buaient aux  indigents.  À  côté  de  chaque  é^Use  était 


(1)  La  meilleure  édition  d'Épiphaoe  est  celle  que  donna  le  père  Pétau 
en  grec  et  en  latin  (1669). 
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Thospiee  pour  guérir  les  infirmités  humaines  (1), 
Dans  la  longue  hiérarchie  se  plaçaient  les  évéques, 
les  prêtres,  les  jdiacres,  les  sous^diacres,  les  lecteurs^ 
les  exorcistes  (qui  tous  expliquaient  les  Écritures), 
les  ensevelisseurs  (2),  les  portiers,  qui  ouvraient, 
fermaient  ou  même  interdisaient  les  enceintes  con- 
sacrées, enfin,  et  comme  dernier  ordre  dans  la 
hiérarchie,  les  acolytes  porte-encensoirs  et  flam- 
beaux (3).  L'assemblée  des  chrétiens  se  faisait  trois 
fois  par  senuûne  :  les  dimanche,  mercredi,  Ten- 
dredi  ;  les  deux  derniers  jours,  on  jeûnait  jusqu'à 
l'heure  de  nones,  on  veillait ,  on  priait  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts.  Le  vrai  chrétien  n'allait 
jamais  ni  aux  cirques,  ni  aux  spectacles  publics,  ni 
à  la  chasàe,  parce  que  l'immoralité  et  le  sang  leur 
étaient  interdits,  même  celui  des  animaux,  et  telle 
était  cette  sainte  communauté,  que,  si  un  frère  se 
laissait  emporter  jusqu'à  dire  des  injures  à  un  autre 
frère,  il  était  exclu  de  la  société  des  fidèles  (4).  n 

Tel  est  le  témoignage  que  rend  saint  Ëpiphane 
sur  la  pieuse  et  primitive  société  chrétienne  au  mi* 
lieu  de  laquelle  il  vivait,  et  qui  nécessairement 


(1)  Julien  AUt  un  gnad  repvoehe  m  polythémiie  de  ne  point  «foir 
créé  des  bôpitanx,  comme  les  naiaréeos.  (Epist.  7.) 
(S)  Les  catacombes  ont  gardé  le  souYonir  des  ensevelisseurs. 

(3)  La  plupart  de  ces  fonctions  existent  encore  dans  l'Église  moderne. 
Depttis  le  XIV*  siècle,  les  exorcistes  n*onl  pins  rang  dans  la  lûérarchie. 

(4)  Épiphane,  chap.  i  à  x. 


deraît  se  compoeer  de  parfaits  :  érudit  un  peu  (cré- 
dule quand  il  parle  des  hérésies,  Épiphane  mérite 
plus  de  foi  quand  il  rend  témoignage  de  l'admira- 
ble hiérarchie  qui  s'oi^nise  autour  de  lui. 

Ruf&n  y  prêtre  d'Âquilée,  ami  de  saint  Jéréme, 
est  l'historien  de  l'Ëglise  et  le  traducteur  latin 
d'Eusèbe,  dont  it  a  continué  la  <^ironique  jusqu'au 
règne  de  Théodose  (1).  Il  n'y  a  pastl'instittttion  re- 
ligieuse  ou  politique  qui  puisse  s'enoigueillir  d^une 
succession  plus  constante  et  plus  correcte  de  chro- 
niques et  d'histoires  que  ne  le  peut  le  christia- 
nisme depuis  l'Évangile,  le  livre  saint  de  l'huma* 
nité.  Ruffin,  hiographe  attentif,  a  également  écrit 
la  vie  des  Pères  Au  désert,  remarquable  taUeau 
des  moeurs  et  des  habitudes  de  ces  pieux  anacho- 
rètes qui  vivaient  dans  la  solitude^  tressant  des 
corbeilles  avec  des  nattes^  pratiquant  f  hospitalité. 
Ils  étaient  si  sobres,  si  en  dehors  des  besoins  et  du 
luxe  du  monde,  qu'avec  le  produit  de  ce  petit  tra- 
vail ,  ils  trouvaient  encore  le  moyen  de  nourrir  les 
pauvres  (S).  Dans  les  soudaines  calamités  si  fré- 


(1)  TonlefoiB  les  férîtablat  oontîiiiutaorB  d*Eiuèbe  sont  Soertte, 
Tbéodoret,  Sofomène  et  ËYagre,  dont  j*ai  saivi  le  texte  grec  dans  la 
eoUection  01  TH2  EKKAH2IA  ZTEKH2  I2TORIA2  TPA«EI2  EAAH- 
NIKOZ. 

(9)  Gomme  témoignage  pins  curieux  encore  ^ue  celui  de  Ruffln  sur 
les  Pères  dn  désert ,  il  faut  lire  Sosomène  :  IIi^c  rwv  ivoxiotu  fcovo^ 
X(oy.  (Uf.  VI,cbap.  XXX.) 
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quentes  à  ces  siècles  de  douleurs  et  de  80uffranees> 
la  peste,  la  famine^  on  voyait  ces  solitaires  aban* 
donner  leurs  cellules  pour  venir  au  secours  des 
pauvres  courbés  par  le  besoin  et  la  maladie.  Ces 
services  incontestés,  Taustérité  de  leur  vie,  don- 
naient aux  soUtaires  un  puissant  crédit  sur  le  peuple 
comme  sur  les  princes^  et  les  annales  de  l'Ëglise  en 
offrent  encore  plusieurs  exemples.  Quand  Antioche 
révoltée  n'attendait  plus  qu'un  terrible  châtiment 
de  Tépée  de  Théodose,  le  solitaire  Methodius  se 
présente  au  prince.  Son  front  est  chauve,  sa  barbe 
épaisse  et  blanchie  par  les  longues  années,  et  d'une 
voix  forte,  il  dR  :  «  César  augusie,  vous  êtes  homme 
et  mortel,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  insulté  vos 
statues  ^  les  simulacres  de  bois  et  de  pierre  peuvent 
fiicileipent  se  remplacer  par  d'autres;  mais^  tout 
empereur  que  vous  êtes,  possédez-vous  dans  votre 
pouvoir  souverain  la  faculté  de  r^idre  la  vie  à  un 
homme,  image  de  Dieu,  que  vous  aurez  tué  pour 
venger  le  vain  honneur  de  vos  im(^;es?  »  Les  ana- 
chorètes étaient  donc  des  philosophes  contemfdatifr 
d'un  ferme  courage,  qui  osaient  dire  la  vérité  aux 
princes  et  aux  grands  sans  sourciller  par  crainte  ou 
par  flatterie  (1). 

(1)  Le  plus  célèbre  de  cei  cénobites  fut  Sérapion,  dont  rantorilé 
s'étendait  à  pins  de  dix  miHe  moines.  Voyei  Soiomène,  \\y.  VI , 
Chap.  xzxTiii  :  Ilipt  xwt  xecra  toic  xtUpotç  nrccvotç  ax|MMreevT«n»  v/wv 
k^tépwf  cy  A«7v9tTftiy,  etc. 
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Ici»  dans  le  christianisme,  un  solitaire;  là,  un 
homme  du  monde,  un  prosateur  élégant,  un  poète, 
saint  Paulin  de  Noie,  l'ami  de  saint  Jérôme,  qui  hd 
écrit  :  «  Votre  style  est  semMable  à  celui  de  Gicé- 
ron.  »  C'est,  en  effet,  dans  ce  style  élégant  et  un 
peu  déclamatoire  que  saint  Paulin  de  Noie  a  fait  le 
panégyrique  de  Théodose  :  le  christianisme  s'était 
entparé  de  cette  coutume  d'apothéose  qui  saluait 
les  césars;  saint  Paulin,  pour  corriger  le  mautais 
effet  de  cet  encens  dirin  jSté  à  une  idole  ou  au 
moins  à  une  créature,  ajoute  :  a  Ce  n'est  point  l'enH 
pereur  que  je  loue,  mais  le  senriteur  de  Jésus-Christ; 
ce  n'est  pas  la  puissance^  mais  la  foi  du  prince  dont 
je  vab  faire  Féloge  (1).  »  Sulpice  Séirère  est  l'his^ 
torien  exact  de  l'Eglise  (2)  et  des  persécutions  qu'elle 
a  subies;  sa-vie  littéraire  est  une  enquête  sur  des 
fittts  qui  tiennent  à  la  sanglante  et  primitiire  histoire 
des  catacombes.  Le  poète  Ausone,  né  à  Bordeaux, 
d'une  famille  consulaire,  et  consul  luinnème  en 
359,  est  une  de  ces  conquêtes  accomplies  par  l'Ë* 
glise  dans  les  Gaules.  Le  christianisme  comptait 
alors  parmi  ses  ardents  sectateurs  les  plus  puis* 
saules  familles ,  et  les  jeunes  hommes  surtout  en 


(1)  Il  y  a  eu  trois  Panlio  daos  les  àdta  ionekr.  Voyes  le  père  Pap^ 
bracfc»  IHsHri.  Appemiixdê  IHftM  Pauihmt.  (ilef.  «anelor.,  tS  JiÀi.) 

W  Sttlpiee  Sérère  est  de  l*ao  M3.  Ses  histeires  sont  an  des  Uvreoles 
plos  anciennement  imprimés.  Voyes  l'édition  de  Bàle,  15iD. 
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qui  était  ramiiîr.  Mais  ces  fliniflles  conervaient 
oéasmoins  un  si  grand  respect  das  anoMiw, 
qu'elles  n'attaquaient  qu'en  hésitant  l'antique  re- 
ligion. Ausone  appartient  à  oe  système  de  tiédeur, 
j'ai  presque  dit  à  ce  synorétisme.  Ses  poésm  sont 
un  mélange  de  l'esprit  polythékte  et  durétien  (1) 
qui  confond  incessamment  les  deux  théologies,  et 
peut-être,  à  cette  époque  de  tnuisition,  Ausone 
n'est«41  que  l'expression  exacte  de  cette  société  un 
peu  troublée,  où  l'on  n'est  plus  polythéiste  sans 
être  encore  chrétien  orthodoxe.  Ainsi  le  poète,  tout 
rtïofii  des  «ouvenirs  hriléniques,  parle  du  sanc- 
tuaire des  Muses  et  de  Cupidon  fixé  en  croix; 
toujours  en  lutte  entre  deux  idées,  il  est  chrétien^ 
de  croyance  et  paien  dans  la  forme  et  la  couleur; 
ami  de  saint  Paulin  de  Noie,  il  accepte  la  réiréla- 
tion,  les  Ëfrangiles,  les  Actes  des  ApAtres;  mais,  en 
même  temps,  il  est  poète,  et  les  dieux  du  Pttmasse, 
ceux  de  son  éducation,  de  son  foyer,  de  sa  funille, 
du  Capitote,  se  présentent  à  lui.  On  dirait  qu' Au- 
sone a  deux  âmes,  deux  pensées  en  lutte,  et 
qu'entre  elles  il  ne  s'est  pas  encore  décidé. 
Ce  même  caractère  de  transition  confuse  se  ré- 


(t)  UtpoéiMtd*AQMiie«NUenooff«aBdMlivrMlai  plM 
meal  im^més;  Ytaîm,  H7È,  ul-^.  JoMpb  Scallger  a  mn  dt»  tiriaolet 
4  rédition  de  ISSO,  ill-^. 
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Yèle  aum  dans  Prudence  (1)^  que  Sidoine  Âpoli- 
naire  compare  à  Horace  pour  les  grâces  de  sa  poè* 
sie.  Espagnol  d'origine^  né  à  Saragosse,  colonie 
romaine,  c'est  le  plus  ancien  poète  chrétien,  et 
TËglise  a  conservé  plusieurs  de  ses  hymnes  dans  le 
rituel.  Prudence  est  incontestablement  un  admira- 
teur zélé  de  l'Église;  mais^  comme  ses  goûts  de 
littérature  et  de  poésie  l'ont  porté  y&rs  les  études 
du  Parnasse,  ainsi  qu*Âusone,  il  respecte  le  passé. 
Les  poètes  aiment  les  traditions;  ils  ne  sont  point 
ingrats  pour  ce  qui  a  réchauffé  leur  imagination 
jeune,  leur  éducation  première.  Prudence  garde 
même  une  modération  calme  dans  les  appréciations 
historiques. 

Appelé  à  tracer  à  grands  traits  le  portrait  de 
Julien  l'Apostat  (l'ennemi  si  profond  du  christia^ 
nisme),  Prudence  dit  de  lui  ;  «  Fondateur  des  lois^ 
célèbre  par  ses  paroles  et  ses  actions,  protecteur  de 
la  patrie^  mais  ennemi  de  la  religion,  adorant  mille 
divinités,  et  perfide  envers  le  Dieu  étemel  (2).  »  On 
ne  peut  peindre  un  adversaire  avec  plus  de  calme; 
on  dirait  que  l'amour  de  la  poésie  rend  Prudence 
indulgent  pour  cet  empereur  si  enthousiaste  des 
dieux  d'Homère  et  de  Virgile.  Juvencus  fut  aussi 


(1)  Awelioi  PradenUiit  CiMneiit.  Pmdeiiee  teit  né  Fn  SIS.  Voyei 
pour  IM  détails  ta  BUdiotkeû.  mêiim  €t  infim.  trtatis,  ptr  FaMciu». 
(1)  rai  d^i  donné  ta  texte  tatin  et  si  précis  ito  Pnktanea. 
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un  poète  espagnol  qui  consacra  sa  tie  à  mettre 
rËvaûgile  en  vers  (1).  Yictorin  d'Afrique ,  du  pays 
même  d'Augustin  (2),  était  venu  à  Rome  pour  en- 
seigner les  lettres;  il  s'était  ainsi  lié  avec  les  plus 
grandes  familles  du  patriciat.  Il  y  acquit,  comme 
rhéteur,  une  si  vive  renommée,  qu'on  lui  vota  une 
statue  sur  une  des  places  publiques  de  la  ville  éter- 
nelle; polythéiste  d'origine  et  d'éducation ,  il  ne 
professait  aucun  dédain  pour  le  christianisme,  et 
comme  il  fallait  s'instruire  pour  répondre  à  une 
croyance  qui  faisait  tant  de  bruit^  il  se  mit  à  lire  les 
saintes  Écritures.  Tout  à  coup^  une  illumination 
vint  à  hii,  et  cette  lecture  achevée,  il  s'écria  :  «  Je 
suis  chrétien  I  »  On  doutait  d'abord  de  sa  foi,  parce 
qu'il  n'allait  pas  dans  les  ^lises,  et  Yictorin  répon- 
dait :  «  Lés  murailles  font-elles  le  chrétien?  »  ré- 
ponse rettiarquable  qui  indique  à  cette  époque 
l'existence  d'une  classe  de  philosophes  spéculative- 
ment  chrétienne  sans  pratique.  Enfin  Yictorin  se 
fit  instruire,  et,  revêtu  sept  jours  de  laTobe  de  néo- 
phyte, il  fut  baptisé  (3).  Dès  ce  moment,  ses  leçons 


(1)  Juveneiis  (VelUus  Aquiliias)  ? éeat  en  350. 

(S)  Victorinns  Fabius  Marins  vécat  en  370.  On  remarquera  que  tous 
ces  noms  chrétiens  appartiennent  anx  grandes  races  du  patriciat 

(3)  Saint  Aagnstia  parle  de  cette  ooAfersioD  (Con/to.,  Uf.  ViU» 
diap.  ii-T};  il  l'appelle  Flavius,  mais  on  sait  qu'en  grec  MSioc  et 
¥km^oç  sont  souvent  confondus. 
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à  Rome  se  ressentirent  de  la  pieuse  empreinte  de 
FÉglise,  et  celte  conTersion  fil  un  immense  bruit. 

C'est  spécialement  sous  Finfluence  de  saint  Jé- 
rôme qu'on  Toit  le  patriciat  romain  accepter  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Cette  adhésion  arrivait  à  ce  moment 
solennel  où  la  vieille  croyance  jetait  son  dernier 
éclat  pour  se  préserver,  dans  les  conditions  au 
moins  de  la  tolérance,  en  face  de  la  politique  des 
nouveaux  princes  el  des  efforls  d'un  parti  puissant 
et  prot^é;  révolution  qui  mérite  en  elle-même  une 
étude  spéciale^  car  elle  offre  la  dernière  lutte  d'une 
brillante  forme  religieuse  qui  naguère  gouvernait 
le  monde  romain  contre  l'Église  de  Jésus-Christ,  la 
Jérusalem  jeune  et  céleste. 
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AVERTISSEMENT 


DE  CE  VOLUME. 


Ce  livre  a  été  lu  et  accueilli  avec  quelque  in- 
térêt. J'en  dois  manifester  ma  joie  et  ma  recon* 
naissance;  car,  lorsqu'un  sujet  .plait  à  l'auteur^ 
lorsqu'il  s'est  livré  toute  sa  vie  à  une  étude  de 
prédilection,  il  aime  à  constater  qu'il  ne  s'ost  pas 
trompé. 

Je  vais  au-devant  d'une  première  observa- 
tion; on  s'apercevra  que  ce  volume  dépasse 
un  peu  les  limites  des  quatre  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  qui  est  le  titre  de  l'ouvrage.  L'auteur  n'a 
pu  résister  au  désir  de  présenter  le  tableau  des 
origines  de  l'Église  de  France  et  des  immenses 
services  rendus  par  les  évèques,  ces  grands  citoyens 
des  Gaules. 
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D'un  autre  coté,  le  dogme  de  l'Église  na  été 
formulé  et  complété  qu  après  les  conciles  œcumé- 
niques de  Nicée,  de  Constant! nople  et  de  Cbalcé- 
doine,  et  il  a  fallu  ne  point  sépar  er  les  symboles  de 
ces  trois  solennelles  assemblées,  qui  se  complètent 
les  uns  par  les  autres. 

Quelques  critiques  ont  été  adressées  à  Fauteur; 
il  va  s'efforcer  d'y  répondre  brièvement 

.  On  lui  a  dit  que  son  livre  était  trop  laïque. 

C'est  précisément  cet  esprit  laïque  qu'il  8*est 
efforcé  de  faire  dominer  dans  un  travail  qui  s'a- 
dresse aux  gens  du  monde;  il  fallait  faire  aimer 
FKglise  et  expliquer  ses  grandeursdans  une  langue 
moins  haute  que  la  théologie  ;  une  œuvre  d'histoire 
n'est  pas  un  livre  ascétique. 

On  est  ensuite  descendu  dans  de  petits  détails 
de  notesV  on  a  critiqué  la  pureté  des  textes  grecs 
el  latins  sans  remarquer  quela  langue  des  chroni- 
ques et  des  monuments  n'avait  pas  l'élégance  de 
l'hellénisme  de  Démosthène  et  du  bel  idiome  de 

icéron. 

Je  ne  me  mets  pas,  certes,  au-4essus  de  la  cri- 
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tique;  mais,  s'il  en  résulte  pour  moi  un  désir  de 
mieux  faire,  un  sentiment  profond  de  Tinfirmité 
de  l'homme  et  de  l'impuissance  de  ses  œuvres,  il 
ne  se  produit  en  mon  âme  aucune  espèce  de  dé- 
couragement. On  s'habitue  à  ces  sortes  de  grosses 
paroles  souvent  dites  par  des  écrivains  qui ,  ne  se 
respectant  pas  assez  eux-mêmes,  veulent  fiaiire  du 
mal  et  ne  font  qu'ajouter  à  la  publicité  d'une  œuvre. 
11  y  a  décadence  dans  l'auteur  toujours  loué  et 
qu'on  embaume  dans  les  aromates  :  on  vit  quand 
on  est  examiné  et  critiqué. 

Je  dis  tout  ceci  sans  dessein  de  me  plaindre 
et  surtout  sans  amertume  ;  pour  moi  l'étude  est 
un  goût ,  elle  n'a  jamais  été  un  orgueil  :  je  me 
passionne  pour  un  sujet,  je  le  remplis  selon  mes 
moyens  et  comme  un  devoir,  sans  ambitionner  des 
applaudissements  et  de  poétiques  couronnes.  Nul 
ne  sait  le  bonheur  qu'on  éprouve  à  vivre  avec  les 
générations  du  passé,  et  cette  satisfaction  est  pré- 
férable à  tous  les  panthéons  contemporains. 

l^^mars  1851.   , 
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GHAPnnEXXIY. 


dAgadhicb  r  DuiiriouB  RunoB  du  poLYntisn. 


Un  des  plus  mélimcoliques  spectacles  de  l'his* 
toire,  c'est  la  suprême  lutte  d'uB  Tieux  systènie 
destiné  à  mourir  :  que  de  poétiques  landes  ^ont 
disparaître  y  et  avec  elles  les  douces  chroniques  si 
longtemps  mêlées  aux  émotions  de  Tenfonce,  aux 
actes,  aux  habitudes  de  la  Tie  de  l'homme,  et  quel 
tide  ces  choses  du  passé  laissent  en  son  cœurl  Le 
polythéisme  a^ait  le  caractère  universel  d'une  re* 
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ligion  nationale  ;  c'était  le  culte  historique  et  tra- 
ditionnel de  Rome.  Tout  le  respirait  :  le  marbre 
animé  par  la  sculpture,  les  temples  aux  vastes  por- 
tiques, les  théâtres,  les  cirques,  les  fêtes  publiques 
célébrées  par  d'abondantes  libations. 

Jamais  religion  n'avait  produit  de  plus  belles 
œuvres  de  l'esiprit  :  toute  la  littôrature  fr^cque  et 
romaine  reposait  sur  ce  panthéisme  coloré  par  les 
passions  qù  les  dieux  et  les  hommes  se  mêlaient 
incessamment.  Au  point  de  vue  même  exclusive- 
ment politique^  le  culte  des  Romains  appelait  au 
pontificat  suprême  les  grandes  familles,  qui  confon- 
daient  le  double  patriciat  de  la  religion  et  du  foyer 
domestique;  admirable  pensée  (1)!  Au  temps  déjà 
philosophique  de  Cicéroo^  quÎDffe  patriciens^  sous 
ie  titre  de  pontifes,  exerçaient  la  puissance  publi- 
que sur  tout  ce  qui  tenait  au  culte  dM4ieux  (2). 
Les  augures  réglaient  les  destinées  de  l'empire  en 
consultant  les  entrailles  des  victimes  et  les  «gnes 
célestes,  oe  qui  pbçait  dans  ies  msiaê  de  l'aristo- 
oratie  la  direction  des  idées  populaires  (le  «patriciat 
Ae  Rome  était  «i  habilel).  Puip  veoaieiit  les  ^pnne 
•énaleuM  drargés  de  la  garde  des  livres  lilijMÎMy 


(1)  Voyei  GicéroD,  de  Legibus,  IT,  7-4;  Tlte-LWe,  t,  SO,  «t  tpéda- 
kunent  iSiHHrf  d'JWiQftniaMe,  tî  cnrieox  mm»  le  rapp^4e  UiùénaM& 
relif^ieuse  et  cifile. 

(i)  Gicéron,ûd  ÀHieum,  lib.  H ,  epiit.  5,  et  flmt,  1ib.trV,  «|iM.  i. 
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déttgnés  MUS  le  titne  de  quindâoeoiininL  Dans  ces 
antiques  (amilles  étaient  également  «iioifiis  ies  sa 
vestales  y  consacrées  à  la  garde  du  feu  sacré;  les 
sept  épules^  qui  relaient  l'ordre  des  festins  ;  les 
tr^îs  flamines  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Quirinus; 
puis  le  TOI  des  sacrifices.  Enfin,  les  saliens  et  les 
lupurcales  étaient  destinés  aux  culte  de  la  pM», 
c'est-à-<lire  qu'ils  étaient  chargés  de  la  contenir, 
de  la  diriger.  Les  esprits  les  plus  élevés,  les  inteUi* 
gences  les  plus  hautes,  comme  les  hommes  les  plus 
puissants  9  aspiraient  aux  dignités  religieuses.  Les 
empereurs  ajoutèrent  à  leur  tribunat  suprême  le 
titre  de  pmuifex  maamMM,  tant  la  religion  se  mêlait 
à  la  forme  politi<pie  I  Gicéron,  dans  une  de  ses  let- 
tres à  Âtticus,  témoigne  une  vive  inquiétude  sur  aon 
électjoii  à  la  dignité  d'ai^^ure  qui  lui  est  vivement 
disputée  ;  et  Tadie,  le  grand  historien,  ainsi  que  je 
l'ai  rapp(Nrté,  était  pr^iosé  à  la  ganle  des  livres  «i- 
h|llins,  poste  immense,  car  ce  magistrat  tenait  en 
ses  mains  les  destinées  et  les  divinations  de  l'ave- 
nir, l'espérance  ou  la  terreur  des  générations. 

C'était  pourtant  ce  vaste  édifice  d'aristocratie  et 
de  religion  que  le  christianisme  était  parvenu  à  si 
profondément  ébranler.  Que  de  ruines  partout 
s'éparpillaient  en  poussière  :  temples  »  divinités, 
croyances,  symboles!  néanmoins  l'arbre  antique 
avait  des  racines  trop  profondes  pour  être  renver- 


fié  d*un  seul  coup*  de  cette  hache  puissante  (la  croix 
de  Jésus-Christ).  Les  choses  séculaires  résistent 
longtemps  avant  de  crouler  devant  une  force  nou- 
velle, quelque  jeune  et  vigoureuse  qu'elle  soit. 
Cette  lutte,  il  faut  maintenant  la  suivre  dans  cha- 
cune de  ses  révolutions,  depuis  le  règne  de  Valenti- 
nien  jusqu'à  Tépoque  de  Théodose  et  d'Honorius^ 
qui  vit  la  fin  du  paganisme.  L'empire^  on  le  sait^ 
s'était  séparé  en  deux  grandes  divisions;  Gratien, 
fils  de  Valentinien^  lui  avait  succédé  pour  TOccî- 
dent,  et  il  fixa  sa  résidence,  soit  à  Rbme  (i)^  soit  à 
MUan  :  sous  l'influence  de  saint  Àmbroise,  il  fut  un 
des  zélés  persécuteurs  du  culte  des  ancêtres.  Au 
milieu  du  palais  destiné  au  sénat,  sous  un  vaste 
portique,  se  trouvait  l'autel  de  la  Victoire,  dont 
les  vicis»tudes  étaient  infinies  depuis  l'avènement 
de  Constantin  ;  détruit  une  première  fois  par  Con- 
stance, il  avait  été  relevé  par  les  ordres  de  Julien. 
L'opinion  des  fervents  polythéistes  rattachait  cet 


(1)  Gratter  a  publié  une  inscription  qui  se  rattache  &  Rnstiniana,  fille 
d'Oittliitus,  préfet  de  Rome;  elle  ooiuAate  reustenoe  de  toutes  les  dignités 
païennes,  même  sous  Constance  : 

SAGRATB  APYD  KLBVBIRAM 
DBO  BAGCHO.  CERSRI 

BT 

GORB  8ACRATB  APVD 

LBRRAM  DBO  LIBBTIO  BT  CBRBRI. 

Cétait  rinKription  votive  d*un  dévot  au  paganisme. 
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autel  antique  aux  destinées  de  Rome  et  à  la  for-« 
tune  de  l'empire.  Gratiea  le  fit  briser  de  nouveau 
comme  un  monument  de  l'idolâtrie  placé  en  face 
du  sénat,  la  plus  grande  autorité  de  la  république; 
il  supprima  les  privilèges  des  pontifes,  le  revenu 
des  temples  «t  les  deniers  d'or  offerts  par  les  pre^ 
miers  citoyens  de  Rome  pour  l'entretien  des  pieuses 
vestales  (1). 

Le  rè^ne  de  Gratien  fîit  d'une  courte  durée^  «t 
il  eut  pour  successeur  le  jeune  Valentinien  11^  à 
l'époque  de  la  dictature  morale  de  saint  Âmbroise 
sur  l'Italie,  et  qui  s'exerça  par  une  sorte  de  tutelle 
auprès  des  empereurs  jusqu'à  Théodose ,  prince 
déjà  l'héritier  de  Valons  en  Orient^  et  associé  par 
Gratien  à  son  pouvoir  suprême.  C'est  une  époque 
de  crise  pour  le  polythéisme;  Théodose  se  déclara 
catholique  ardent;  les  ariens  mêmes,  ne  purent  es- 
pérer de  lui  ni  protection  ni  impartialité,  car  sa 
profession  de  foi  était  le  symbole  de  Nicée  :  a  Ceux- 
là  seuls  sont  catholiques  qui  acceptent  le  dogme 

(1)  A  ce  moment  de  la  ruine  du  paganisme,  il  y  a  un  redoublement 
de  lèle  et  de  luxe  dans  les  titres  que  prennent  les  Tieux  païens.  Voici 
eooore  une  intcription  publiée  par  Grutier  : 

VBTTIO  AGOaiO  PMTRXTATO.  VC 

POlfTIFIGI  y  ESTA,  PONTIFIGI  SOLI 

HUROPHANTB  PATRI  SACRORUM. 

Je  trouve  aussi  cette  nscription  dans  un-  monument  dédié  à  une  vettele  : 
QJEUM  GONGORPUS  VUlGIRl  VE8TAU. 
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absolu  de  la  Trinité.  »  Si  donc  le^  ariens  subirent 
un  système  de  proecription ,  les  païens  dnren*  y 
ètm  (dus  spécialement  exposés.  L'empire  à  cette 
époque  offrait  le  plus  sombre  aspect  :  la  peste^  h 
femine  ravageaient  les  provinces;  les  victoires'  de 
Théodose  n'avaient  qu'un  moment  arrêté  les  bar-- 
bares  ;  partout  alors  dans  les  cités  et  les  provinces, 
et  à  la  cour  même  des  empereurs,  à  l'aspect  de 
ces  calamités,  les  vieux  paiene  élevaient  leurs 
mains  vers  les  cieux  pour  accuser  les  impîétée  de 
leur  siècle  (1)  :  «  Depuis  l'apparition  de  cette  super- 
stition orientale  (  le  christianisme)^  tous  les  maux 
réunis  fondent  sur  l'empire  :  la  guerre,  la  peste,  k 
Famine,  châtiment  jeté  par  les  dieux  sur  ces^anteb.  » 
Toute  opinion  qui  disparaît  pousse  ces  cris  déehi*- 
rants,  écoutes  ses  plaintes  I  le  monde  dmk  finir  avec 
elle,  et  pourtant  l'humanité  ne  meurt  pas  sews  la 
main  de  iNeu  ;  des  systèmes  tombent ,  d'autires  ar^ 
rrvent^  et  la  feux  terrible  ne  touche  pas  l'èlemeHe 
Providence.  Les  polythéistes  ar?aieîrt  quelque  nnson 
de  s'effrayer  de  ce  développement  immense  de  la 
société  chrétienne;  celle-ci  non-seulement  s'atta- 
quait au  dogme,  mais  encore  à  la  constitution  po- 


(1)  Aaniitn  lUffoeRiff  «I  le  praudef  <pil  llktc  eateadre  ces  plaintes. 
(£if  •  X.)  SymouMiiie,  qui  déoMMe  les  amendes  «l'on  jjnpeae  aux  Yes* 
taies  et  aux  pontifes  païens,  s*écrie,  en  rappelant  le  ctiàlunent  des 
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Uti^ie  «t  aristocratique  dv  inonde  paien^  à  la  vie 
de  fiuniUe ,  au  drdit  du  mattre  sur  l'escliyve ,  à  la 
llîécareliie  des  van^i,  des  dignités,  à  cette  Rome  où 
l'éguliiéy  la  ftsaternilé  étaient  des  mots  vides  de  seas, 
des.  idées  sans  représentation  œéme  dans  la  langue 
usueMp  (1), 

DiBs  paroles  accusatrices  contre  les  m^veautés 
ckvétieanes  se  faisaient  parlkulièFeiHenl  entendre 
parni  les  antiques  familtes,  qui  gardent  plus  long-*, 
temps  le»  faraditionse  D  était  dans  le  sénat  un  véné-^ 
raUe  patricien  que  tous  les  partis  estimaient  peur 
ses  monirs^  ses  graves  habitudes^  la  sainteté  de  son 
foyei  domestique;  so»aom  était  Symmaque(i),  issu 
d*um  race  fortement  dessinée  de  raieul  jusqu'au 
pttiti^  pour  les  institutions  des  aocétres.  N'y  a-t-il 
pas  toujours  quelque  chose  de  nugestueux  dans  lea 
vieillards  qui  défendent  l'histoire  de  la  patrie^  dieux 
Termes  qni  s'opposent  aux  irruptions  d'idées  et  dé- 
feadeat  le  légitime  terrain  du  passé?  Symmaque, 
piéfet  de  Rome^  «vait  été  profondément  affecté  des 
erdnade  Valentinien  pour  la  destruction  de  l'autel 
de  la.yiekOHPe  au  sein  du  sénat ,  palladUum  de  l'en^ 
pire.  Dans  sa  conviction ,  les  maux  qui  accablaient 


(I)  SiiDt  Jérôme  doit  fortout  être  consalté  chaqpi^  fols  qu'il  s*«gii  de 
eonnaitre  l'état  de  la  lodété  romaine  au  iv*  siècle. 

(t)  SymmaqiM  se  nommai  Quintos  Aofelius  Ariamis  Symmaclms, 
préfet  de  Rome  en  364. 
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Rome  tenaient  de  ce  triste  oobli  de  la  grandeur 
publique.  Symmaque  s'adresse  donc  à  l'empereur 
pour  le  supplier  de  rétablir  l'autel  de  la  Victoire  au 
nom  de  la  Tille  étemelle  :  «  Trés-excèllent  prince, 
père  de  la  patrie,  respect  et  indulgence  pour  mon 
âge,  pour  une  tie  qui  s'est  écoulée  dans  les  pratiques 
de  la  piété  (1)  et  l'adoration  des  dieux;  de  ces  dieux 
qui  ont  repoussé  Ânnibal  de  Rome  et  les  Gaulois 
du  Capitole.  Réserves-tu  à  mes  cheteux  blancs  cette 
triste  disgrâce  de  toir  briser  ce  que  jusqu'ici  j'ai 
ténéréT  Je  suis  dans  la  complète  ignorance  du  sys- 
tème religieux  que  tu  veux  introduire;  mais  tout 
changement  des  vieilles  coutumes  est  chose  ingrate^ 
dangereuse  (2).  Animé  du  même  air^  enveloppé  des 
mêmes  deux,  n'adoron&^nous  pas  la  mtaie  divinitét 
Il  y  a  dans  le  monde,  parmi  les  mortels^  divers  rites, 
des  philosopbies  mobiles  et  variées;  mais  la  prière 
s'élève  également  vers  les  mêmes  dieux.  Ne  voi^-tu 
pas,  père  de  la  patrie,  les  calamités-qui  nous  oppres- 
sent :  la  peste^  la  famine,  les  barbarest  Où  est  la 
cause  de  tous  ces  maux,  la  source  de  ces  calamités,  û 
ce  n'est  l'impiété  envers  les  dieux  immortels  (3)  !  • 


(I)  Cette  requête  trèsHtéreloppée  porte  le  titre  :  Bèiatio  Symmachi 
urîriêprmfMi. 

(I)  Symmaqae  i^o^^  *v  ^^  lortes  de  distiactious  v  «  Sed  hce 
olioionun  disputatio  est.  m 

(8)  Yoyei  également  répttre  M  de  Sfaunaque.  Gomperei  irae  Vàu^ 
lin,  Kî/.im6rx».,§», 
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Ces  plaintes  touchantes  du  vieux. patricien  res- 
pirent Tamour  des  institutions  de  la. patrie,  mêlé 
au  mépris  naturel  de  toutes  nouveautés  qui  trou- 
blent la  quiétude  d'une  génération  finie  ^  l'histoire 
doit  également  y  remarquer  un  besoin  de  fusion 
qui  se  ressent  de  la  situation  d'un  parti  vaincu. 
Aux  jours  de  force  et  de  triomphe^  une  opinion 
se  garde  de  rien  concéder  ;  elle  ne  demande  point 
le  secours  d'une  vie  commune  pai;  une  transaction  ; 
elle  se  proclame  seule  en  possession  de  la  certitude 
et  de  la  vérité.  Le  paganisme  n'en  est  plus  là; 
Symmaque,  tout  en  déplorant  rimjHété  de  son 
temps,  se  hâte  de  dire  que  le  même  Dieu  est  à 
tous,  le  même  ciel  à  tous.,  et  que  tous  1^  cidtes 
ont  un  même  but;  caractère  confus  et  faible  dans 
la  décadence  des  partis;  lorsqu'ils  sont  forts^  ils 
restent  exclusifs.  Toutefois  ces  plaintes  ardentes 
devaient  produire  une  cei:taine  sensation,  parce 
qu'ellea  émanaient  d'un  vieillard  honorable^  envi- 
ronné d'un  respect  profond  au  milieu  de  Rome^  et 
qu'elles  semblaient  justifiées  par  la  tristesse  des 
événements  contemporains  :  le  ciel  restait  muet  et 
d'acier  aux  plaintes  des  mortels.  Le  parti  paien, 
comme  toute  opinion  abaissée  par  la  fortune,  sem- 
blait s'applaudir  d'être  sitôt  vengé  par  les  dieux  et 
par  la  marche  rapide  des  calamités  publiques  : 
à  Rome ,  à  Milan ,  dans  les  Gaules ,  comme  en 
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Aàffy  if  n'était  qu*^une  voht  pôVf  répéter  les  aoeu- 
sationd  de  Symmaque. 

Dans  cette  attitude  presque  accusatrice  aécuptée 
par  le  polythéisme,  saint  Àmbroise,  le  ciWMeii  d« 
Yâlentinien ,  Tévéque  impartial ,  honoré  par  tons 
tes  partis,  crut  essentieT  de  pretadre  la  parole  et  de 
ftlire  une  réponse  à  Symmaque,  au^  sénat  et  m 
peuple  romain  (1)  :  «Be  quoi  se  ptaignen^ito  doncT 
he  *tofr  tomber  leurs  temples  et  letm  autelsT  Us 
notis  ont  tant  épargnés,  eux,  quand  fls  étaient  puis- 
sants l  Notre  sang  a  coulé,  nos  édifices  ont  été  dé- 
molis! Us  demandent  des  privilèges,  eux  qur,  sous 
Jufien^  nous  refusaient  le  droit  imprescriptible  de 
pailer  et  d'enseigner!  Vous  dites,  Symmaqne^  que 
Tos  dieux  au  pied  du  Capitole  ont  repoussé  Ân^ 
nibal  et  les  Gaulois.  Non*,  ce  ne  sont  pas  vos  dieux 
impuissants:,  mais  CamiRè'  et  les  citoyens  qui  ont 
sauvé  Rome.  Vous  dites  :  Depuis  le  triomphe  du 
chrmtiam'sme,  lies  barbares  s^avancent  partout  et 
sont  sur  nos  frontières.  Est-*ce  pour  la  première 
fois  que  ce  danger  menace  Tenrpire?  et,  sous  Àu- 
rélién ,  Tencens  brAIé  sur  vos  autels  a^-^1  empêché 
Finvasion  (S)  F  Vou^  feifes  de  ht  victoire  une  divi- 
nité personnifiée  ;  elle  nTest  qu'un  éfré  de  raiso»^ 


{(fpr^JLaàvrm^kméflÊÊm  1I-4S,  VMê* 

(S)  Le  poète  Pradenoe  répondit  oo  ?en  «ii  aociiMlîoiit  de  Symmofiie, 

ik  $ymmtfc4.,  fib.  I ,  ir.  54S. 
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un  bienfait  de  Dieu ,  jamais  une  puissance  divine  i 
la  victoire,  on  l'obtient  par  le  courage  et  la  forcer 
des  tégions,  le  génie  des  consuls  et  de  l'empereur. 
Vous  voudriez  que  l'encens  dès  sacrifices  brûlftt 
encore  dans  le  sénat  ^  dont  la  majorité  est  cfar6-* 
tienne  (1)!  vous  voudriez  que  les  fidèles  fussent 
obligés  de  respirer  ia  fumée  des  parfums  et  fodeur 
des  viandes  consacrées!  Les  csAamrtés  publiques, 
dHes^vons  encore ,  c'est  l'impiété  chrétienne  qui 
les  attire  sur  le  monde  avec  la  colère  des  dieux  f 
Apparemment,  il  n'y  avait  donc  jantais  eu  ni  peste 
ni  famine  dians  l'empire  avftnt  fe  christianisme! 
Si,  H  y  a  quelque?  années,  le  Nif  n'a  pas  inondé  et 
fortifié  les  terres^  selon  sa  coutume^  c'est  pour 
venger  les  sacrificateurs  de  Rome  que  vo»  dieux 
ont  fait  mourir  de  feimf  les  habitants  de  Sfemphis^. 
ExpKquez-'noiis  d'ailleurs  comment,  céfle  année,  fa 
terre  s'ouvre  avec  abondance  sou»  été  guéret^si 
bridants.  Êcentez,  Symmaque,  le  nmniite  roule 
éternellement  dans  un  certain  cercle  de  faitii  beû-* 
reux  et  malheureux  qui  en  modifient  la  scéne^ 
sans  qtjTû  feitle  rien  efn  conclure  pour- ou  contre  far 
religion.  »  C'est  paff  ce  raisonnementf un  peu  scep^ 


(tjj  Cè  qoi  IkîTdlire  av  poète  Pradedee  : 

Adspice  qvam  pleno  subseUia  nostra  seaatù 
necernant  infâme  Jovis  pulTinar,  et  omne 
Idolimn  longe  pargatft  ab  urbe  fogandbm.       (MflT.) 
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tique  que  sttint  Ami^roise  repousse  les  récrimina- 
tions des  vieux  patriciens  qui  croient  le  monde  fini 
avec  leurs  idées.  L'archevêque  de  Milan  a  besoin 
de  recourir  au  pur  rationalisme  pour  combattre  les 
présages ,  les  divinations,  les  tristes  craintes  d'un 
temps  fini. 

Cette  lutte  continue  dans  Tordre  moral ,  tandis 
que  Théodose  consacre  toute  sa  vie  au  triomphe  de 
la  foi  contre  les  autres  symboles  auxquels  il  a  hau- 
tement déclaré  la  guerre.  À  peine  revêtu  de  la  robe 
impériale,  Théodose  assiste  aux  divins  mystères 
avec  ferveur  dans  l'église  de  Constantinople  con- 
sacrée sous  le  nom  d'Ânastasie.  Partout  l'épisoopat 
orthodoxe  est  protégé;  Grégoire  de  Naziance,  si 
ferme  par  sa  volonté,  est  maintenu  dans  Byzance  et 
Âmbroise  à  Milan.  Le  système  de  Théodose  n'est 
point  une  persécution  violente,  mais  la  destruction 
étudiée,  successive  des  temples  (1),  des  coutumes 
et  des  cérémonies  du  vieux  culte^  dont  il  voudrait, 
pour  ainsi  dire,  effacer  la  trace  (2).  L'empereur 
aimé  les  monuments  publics;  il  fait  construire  des 
bains  de.  marbre  et  de  porphyre,  des  obélisques^ 
des  arcs  de  triomphe^  des  portiques  immenses;  il 


(1)  Voyei  ce  que  Théodoret  dit  de  soo  ^tlèiiie  :  HcfM  tom»  noangatw 
YQÇ  ntecikùBnrwt  uè^hxùM  vawv.  (Uv.  V,  chap.  xi.) 

(i)  Km  vofioïc ,  dît  Théodoret,  npwpi  ra  xwê  m^mXuv  TitfAsvig 
TflÛLvO«v«i  xf)o«vftiv.  (Uv.  V.) 
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en  peuple  Gonstantinople;  mais^  dans  la  consécra'^ 
tion  de  ces  monuments  dignes  de  Rome,  le  prince 
cesse  d'invoquer  les  dieux  immortels;  désormais 
plus  de  sacrifices  (au  vif  étonnement  du  peuple)  ; 
tout  se  fait  par  la  simfrie  bénédiction  chrétienne. 
Autour  de  Théodose,  la  majorité  des  officiers  pro- 
fesse la  foi  nouvelle;  il  veut  même  en  faire  une 
condition  de  toute  dignité  ;  mais  la  loi  reste,  quant 
à  ce  point,  sans  exécution  possible ,  parce  qu'il 
trouve  encore  trop  de  résistance. 

Si  l'on  jette  les  yeux,  en  effet,  sur  la  eomposi* 
tion  du  sénat  de  Rome  ef  des  magistratures  d'Ocei* 
dent,  on  voit  que  les  dignités  principales  sont  aux 
mains  des  polythéistes  zélés  :  à  Rome,  ce  n'est  pas 
seulement  Symmaque  qui  garde  avec  ferveur  la  foi 
des  ancêtres,  mais  avec  lui  un  grand  nombre  de  fa- 
milles patriciennes,  les  plus  puissantes  en  dignités 
et  en  richesses.  Si  l'on  ne  voit  plus  dans  les  temples 
publics  les  sacrifices  solennels,  les  jeux  et  les  fêtes 
du  cirque^  chaque  famille  conserve  précieusement 
les  ^iéux  domestiques  et  les  sanctuaires  privés.  Les 
divinités  protectrices  sont  invoquées  dans  le  foyer 
intime,  et  l'encens  brûle  sur  les  autels  des  dieux 
lares  I  Des  inscriptions  authentiques  (1)  constatent 

(1)  Grutter^  p.  810,  n»  1.  Symmaque  parle  de  la  religion  :  c  Qnod 
Nama  anctor  et  Metdla  consenrator.  »  Beaucoup  dUnscripUons  de  ce 
temps  portent  : 

flintOFAHTEp-PATRl  SAGROftVM. 
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4iie,  iMis  les  onpereuis  <jlratiep  ^  Valeotiaien  et 
BiéadQfle,  il  y  avait  encûre  des  pontifes  lecoanus  à 
Uorn^f  àe&  aruspices  et  des  sacrificateurs.  Des  (a- 
milles  avec  Je  titre  consulaire  se  consacrent  au  ser- 
vice des4ieux  iounortels;  on  ne  les  persécute  pas; 
loin  d^  1^9  «elles  gardent  toute  la  liberté  compatible 
awc  Taotorité  de  l'empereur.  La  farce  dft  l'anciea 
Piilta  est  même  aasez  considérable  pour  essayer  <en- 
eore  une  révoiation  :  lorsque  Blaxime  prend  la 
pourpre  dans  les  Gaulas  et  qu'Eugène  (i),  BuitDe 
xle  rUalîe,  a'empareiie  Rome^  sur  quelle  force  ap- 
|MM9t-ils  leur  pouvoir?  Tous  deux  àppeUeot  le  coo* 
umn  du  pidyti&éisme,  car  Eugène  a  été  initié  aux 
«ysières  nvec  Mien.  A  peine  ses  légions  victo- 
rieuses ont-elles  Aouebé  le  CapitolCi  que  l'empereur 
élv  jHrdonw  de  rouvrir  les  temples  et  de  Restaurer 
les  sacrifices  :  partout  l'^encens  bnUe  et  s'élève  jus^ 
^'auxcieux;  le  vieux  parti  païen ,  joyeux,  «ntbou- 
siaile,  eiloure  Eugène  de  sa  protection  p  de  son 
9§fmi  il  ici'f  a  d'^ékiges  que  pouraes  idées,  son  sys- 
tème, M  piété j  sa  foi;  et  quand  sa  chute  vient, 
Aome  ijdorée  se  couvre  de  deuil  :  un  sombre  désr 
e^^  m  manifeste  au  sein  de  plus  d'une  gnnde 
bmUki  Qe  celte  époque  datent  deu(  lésuUats  qu'il 

tf)  Eugène  était  «n  rbéfteor  qm  Gltiiilien  trtite  fort  «avaflifefwneit  : 

Quem  libi  Germaaiis  famulum  delegerat  exul. 

ilV  QmmL  d'Momr.) 
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DelMit  pas  méoanMltre  daw  rfai«tomxle  la  chirte 
du  jHtgxmîflme  j(l)  :  la  omwcàQjx  iaunédiate  ii  la  x^ 
Ijgîon  MMiiieUe  d'un  certaio  noiahre  da  iaviiUes 
patricienMs  qui  ^lédarent  que  la  fatalité  a  pro- 
Qoaoé;  imiib  la  tendance  plus  fartemeat  répressive 
desédits  de  Théodose.  Quand  un  parti  a  fait  nn  der- 
nier «t  inq^uissant  effort  pour  reconquérir  le  pouvoir 
éebappé  de  ses*  mains,  il  lui  pjoend  une  désolation 
au  cœur;  le  découragemeni  vient  aux  Âmes,  et  c^est 
le  moment  des  transitions  et  d^  transactions. 

La  GonvMsion  ^^i  fijt  à  ce  temps  ie  plus  grand 
hmit  à  Rome,  «e  fut  celle  du  pontife  Alhinusp  ai 
zélé  pow  les  sacriGcec^  k  cbef  des  prêtres  jQaminea. 
Swot  tourne,  fui  l'avait  connu,  déclare  que  nui  jie 
r^dgalait  pcKur  la  science  et  la  vertu;  son  exemple 
UêI  suivi  par  beaucoup  de  patriciens.  Dans  la  chute 
d'un  système,  c'est  un  eSbrt  de  fidélité  que  de  £ar«- 
d#r  la  rigidité  4e  k  vîeiUe  foi,  quand  surtout  la  jeu* 
IMM6,  la  loBoe,  les  boMueuns  entourent  le  principe 
nouveau,  H  si  quelque  échec  vient ^sncore  porter 
le  dtesapoir  4m%  ce  parti  4e  la  décrépitude,  alors 
les  iésertiew  se  multiplient  ;  la  nature  de  Thomme 
itrt^  héiml  de  paéftner  les  fort^  les  victorieux^  aux 

faibles,  aux  vaincus!  Le  polythéisme,  d'ailleurs, 


(1)  Voyes  le  chapitre  curieax  qoê  Soiomftiie  a  oonMcré  à  l^mjbœ  : 
^fiq,  x«i  mpi  xwt  xyâptonnioç  Ev/cviov.  (Liv.  V,  ^p.  OTlil.) 
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n'était  pas  constitué  pour  le  martyre,  et  le  sensua- 
lisme ne  peut  en  produire  (1);  le  plaisir,  la  douleur, 
sont  les  deux  principes  entre  lesquels  fl  lutte  inces- 
samment ;  il  fuit  Tun  pour  courir  à  Tautre;  il  n'y  a 
que  le  spiritualisme  exalté  qui  puisse  aboutir  à  la 
douleur,  aux  sacrifices.  Les  païens  obstinés  accep- 
tèrent le  christianisme,  parce  qu'en  lui  était  la 
puissance  des  empereurs  et  des  étèques.  Ds  n'eurent 
jamais  le  courage  du  taiartyre. 

Le  caractère  religieux  que  prend  la  révolution 
tentée  par  Eugène  amène  nécessairemeat,  je  le  ré- 
pètCt  une  réaction.  Jusqu'alors  Théodose,  quoique 
très-prononcé  pour  le  catholicisme,  a  laissé  la  li- 
berté du  culte  pour  tous;  s'il  préfère  s'entourer 
d'officiers  chrétiens^  c'est  qu'on  a  toujours  une  na- 
turelle tendance  pour  ceux  qui  professent  avec  nous 
de  communes  opinions;  mais  en  dehors  4e  ces  fa- 
veurs très-permises  à  tout  pouvoir  qui  doit  prot^;^ 
ses  amis,  il  est  resté  juste,  impartial  divers  les  poly- 
théistes. A  partir  de  la  tentative  d'Eugène,  les  dis- 
positions de  l'empereur  se  modifientsingulièrement; 
les  desseins  du  paganisme  se  sont  révtiés  dans  le 
concours  qu'il  a  prêté  à  l'élévation  du  césar  revêtu 


(1)  Je  troiiTe  dans  Symmaqae,  Ut.  IX ,  éptt  ISS  et  liS ,  on  cnrieu 
eiemple  de  tons  les  efforts  que  Cûsait  le  pegarnsme  pour  protonger  m» 
existence  et  sa  Tîgaear.  Une  des  neuf  vestales  ayant  manqué  à  son 
¥œn,  rat  enterrée  vife  et  son  corrupteur  puni  de  mort  (Saint  Ambroise 
rappelle  aussi  ce  Ikit.) 
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de  la  pourpre;  chacun  a  va  ses  joies,  ses  appteudis- 
semenls^  ses  espérances,  les  sacrifices  s'élever  jus- 
qu'aux cieux  pour  le  triomphe  de  sa  cause  (1). 
Cette  cause  est  mainteuaut  vaincue;  aiFec  elle  le 
paganisme  a  consi»Té  contre 'Théodose  :  rien  de 
[dus  naturel  que  l'empereur  viotorirax  adopte  un 
système  de  réaation  plus  ferme ,  plus  énergique 
contre  le  parti  païen.  Il  ne  faut  pas  chercher  le 
inotif  de  la  nouvelle  législation  dans  le  zèle  oulié 
de  Théodose  que  dirige  saint  Âmbroise,  mais  dans 
la  tendance  politique  dont  je  viens  de  parler  :  le  po^ 
lytfaiHsme  a  conspiré  pour  reconquérir  son  pouvoir; 
il  a  échoué  :  île  là  ces  mille  prescriptions  contre  ses 
desseins  (2),  qui  s'expliquent  seules. 

Les  mesures  de  Théodose  s'apj^iquent  plutôt  aux 
monuments,  aux  édifices  religieux  qu'aux  person- 
nes. L'empereur  ne  se  contente  pas  de  transfortner 
les  temples  polythéistes  en  églises  chrétiennes  ^  datis 
plusieurs  provinces,  sesi  ordres  vont  plus  loin  :  il 
ordonne  la  destruction  des  sanctuaires  et  le  hrise- 
ment  même  des  statues;  quand  elles  brillent  par 
l'art  dtvm  du  statuake,  ettes  doivent  être  conser- 


(1)  PlNir  les  éféaeineiiils  de  cette  époque,  il  faut  oompanr  Afnbrot.^ 
t  U,  epitt  71;  Paiilio.,  m  Vit.  Ambros.,  Se,  84;  Attgiut.,  de  Civitai. 
Dei,  1. 96. 

(S)  Tbébdoret  A  an  très^remaçquable  chapitre:  UtpiTtç  Ev/i^viceu 

(Lîb.  V»  cap.  niT.) 
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vées  pour  orner  les  places  publiques,  les  1bp|n>* 
dromes,  Tes  vastes  toies  romaines  ;  désormais  eUes 
resteront  debout,  non  plus  comme  sojetsd'adofatÎQa 
et  dliomoiage^  mais  comme  objets  d'art  offerts  àl'é- 
temelle  admiration  des  hommes.  Presque  toujours 
les  systèmes  victorieui  s'en  praioent  auK  esahlèBMs 
des  pouvoirs  vaincus,  parce  que  e'est  un  témoîgaage 
visible  et  permanent  d'un  triomphe  qui  n'a  nen  de 
sanglant  et  de  difficile* 

Cette  destruction  des  monuments  polytlièi0les(l) 
s'accomplissait  de  deux  manières  :  1*  em  vertu  des 
ordres  des  empereurs  envoyés  aux  oCBciers^  aux 
préfets  des  provinces  pour  démolir  régulièrameiit 
les  temples  et  les  sanctuaires  ccmsaerés  aux  dieux; 
2*  à  la  suite  d'un  mouvement  déBordonaédes  popu- 
lations chrétiennes  :  le  Eèle  trop  aident  des  solitaires 
ne  pouvait  attendre  les  formes  légales.  Les  évéques 
quelquefois  prenaient  sur  eux-mêmes  de  briser  les 
idoles  et  de  renverser  les  temples;  et  telle  6it  la 
mission  que  se  donna  spécialement  ssint  Martin  de 
Tours  dam  les  Gaules,  allant  de  ville  eu  trille,  le 
marteau  dans  les  mains  :  rien  ne  put  arrêter  seu 
zèle  pour  la  destruction  des  emblèmes  du  paga- 
nisme. Le.  drame  le  plus  complet  que  poésente 

(I)  On  peut  prendre  une  idée  de  ce  système  de  démolition  é$MU  le 
chapitre  que  Théodorei  consacre  :  Utpi  rov  $9  fwinx^  &t  acurev  X0R«- 
>vStvraiy  si^oXcxwv  iwaiv.  (Ut.  V,  cbap.  xxix.) 
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cette  deraière  lutte,  s'accomplît  dam  Tardente 
cité  d'Alexandrie,  où  les  deux  religioiis  étaient 
en  présence.  Le  polythéisme  aurait  en  Egypte  nne 
forme  générale,etpopulaîre  qui  le  liait  aux  entrailles 
mêmes  du  so)  ;  le  culte  du  grand  Sérapis  était  éga- 
lement honoré  par  Yée^  philosophique^  qui  voyait 
en  lui  le  principe  étemel^  la  nature^  le  soleil'  père 
des  mondes,  et  par  le  petit  peuple/qui  rattaehaft 
toutes,  les  merveilles  de  la  mystérieuse  Egypte  au 
culte  de  Sérapis  :  la  fétondité  de  la  terre,  lés  bien- 
foîsaiites  inondations  du  Nil,  la  santé  générale  des 
dtés.'La  ecdossale  statue  du  dieu  était  ornée  des 
attributs  du  Soleil^  couronnée  d'épis  (1) ,  et,  dans 
des  processions  bruyantes,  le  peuple  portait  le  ^  sym- 
boles de  sa  ^  et  les  hién^lyphes  de  sa  destinée. 
Le  tmiple de  Sérapis,  dtns  Alexandrie^s'éleyait sur 
une  hauteur,  pour  qu'il  pût  être  aperçu  de  toute 
part;  construit  en  pierre  Manche,  tout  couTert  de 
symboles,  ies  prètiM,  les  initiés,  venaient  y  ap- 
prendre Tantique  histoire  de  l'Egypte.  Ce  temple 
léiiéré  paries  àgesdut  être  déuK^  d'après  les  ordres 
de  l'empereur,  adressés  au  préfet  de  l'Egypte.  Théo^ 
phâe,  évâque  d'Alexandrie^  smt  qu'il  eût  pressenti 


(t)  Je  nwoié  laft  éradits  sur  iM  anûqaitéè  de  l^Égypte  au  si  curletix 
cbapitie  de  SMomène  :  X«cra  ntpi  ruv  (19  likiioaiipuw  yivofUMiy 
lonn  xccfifliipcovf  Tou  u/mu  âiow^ov^  xm  irypc  rov  Zfjponou,  iwt  rwt 
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l'édfl  de  Théodose,  soit  que  le  zèle  sMl  rentratnàt, 
réunit  tout  un  peuple  de  chrétiens ,  déjà  si  nom- 
breux depuis  un  siècle  dans  Alexandrie.  La  volonté 
de  Tévèque  fut  de  conduire  hii^méme  cette  multi- 
tude au  temple  de  Sérapis,  de  briser  la  colossale 
statue,  de  renverser  le  portique  et  le  suictuaire; 
projet  hardi,  car  les  sectatews  de  la  vieille  divinité 
nationale  avaient  la  ferme  croyance  qu'à  Sécapis 
l'Egypte  entière  devait  la  beauté  de  son  diniat,  la 
fécondité  de  son  sol  :  toucher  à  sa  statue  n  sffitfdle, 
mépriser  les  antiques  symboles,  n'était-ce  pas  pré- 
parer la  sécheresse  aux  bords  duNil  sous  ce  ciel 
d'airaiti  et  de  feu  (1)? 

Quand  donc  les  chrétiens ,  sous  l'évéque  Théo*- 
phile,  s'agitèrent  eu  tumulte  pouïr. porter  une  main 
sacrilège  sur  la  divinité  antique  de  l'É^ypte,  les 
vrais  Alexandrins  se  préparèrent  à  la  dMandre, 
sous  les  ordres  du  philosophe  Olyn^ias,  l'un  des 
chefs  de  l'école  néoplatonicienne.  La  guerre  dvile 
allait  dopc  encore  une  fois  édater  violente^  lorsque 
le  préfet  de  l'Egypte  intervint  de  son  autorité,  pour 
calmer  les  deux  populations  en  armes.  Il  ftit  con- 
venu,d'un  accord  spontané  qu'on  s'en  rapporterait 
à  l'empereur  Théodose  :  une  seconde  sentence  or- 
donna la  destruction  définitive  de. ce  temple  et  de 

(1)  Ptndanl  le  ooort  règne  de  Julien ,  Teniperear  tfiit  Ikil  restituer 
au  dieu  Sérapis  tous  ses  attributs.  Voyei  epist  3S. 
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la  statue  de  Sérapis^  objet  d'étemek  débals  :  «  Le 
culte  d'une  divinité  ipensongère  était  un  outrage  au 
vrai  Dieu,  et  ce  symbole  devenait  un  sujet  perma- 
nent dcdésobéissaoceè  la  volonté  et  ata  ordre&de 
l'jempereurv  » 

De  sanature^Théâdose^était  emporté,  colère;  M 
résistance  rentrainaît  au  plus  terrible  comnoLande- 
ment  ;  la  destruction  du  temple-  de  Sérapis  fut  la 
suite  d'une  mesure  r^lière  qui  dut  ët^  eifécutée 
san&ré8istanee/(l).  Le  préfet*derÉgypte,,àlatéte 
de  .ses  soldats,  sous  lehèmam,  donna  le  premier 
coup  de  marteau  :  le  sol  ne  trembla  pas;  les  voûtes 
ne  firent  entendre  aucun  son  inconnu.  Bans  le  sanc- 
tuaire enfin  s'offrit  la  statue  vénérée,  de  fcNrmes'ef 
de  grandeur  immenses^  sous  l'emblème  de  Jupiter, 
le  père  des  dieux  et  des  hommes;  lé  panthéisme 
heUénique  avait  tout  absorbé  dans  son  vaste  sys- 
tème (2).  Tant.de  mystérieuses  traditions  se  ratta^ 
cbaient  à  cette  divinité  de  l'Egypte^  que  la  foule 
s'arrêta  dans  la  stupeur,  comme  si  quelque  chose 
dcterdUe  allait  a|]|>aFaitre  tout  à  coup  au  moment 
où  le.saoriJ^e  serait  consommé  l  Tous  étaient  là 


(t)  Ce  qu'il  7  a  de  earieux,  c^est  que  les  chrétiens  aytlent  aperça  sur 
les  nmniller  da  temple  des  hiéroglyphes  en  forme  de  eroil  :  «  Dnm 
expwgatur  ■  In  Uttoris  quibasdam  bieroglypbieas  cmces  similitudo 
apparel.  »' 

m  Le  père  Meutftuicon  a  reeneUli  Timage  deSértfpis  et  l'a  publiée, 
t.  n ,  pi  S97,  iifi^.  explic.  (Voyes  Maorobe,  Satunud.,  I ,  JO.) 
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wmiêy  lonqu'im  soldat  pkM  hardi  que  tous  1m  an- 
tres laoçaM  hache  d'araws  ao  flâne  de  la  statue,  qni 
retentît  comme  un  corps  YÎde;  alors  les  légiomiaireSy 
perdant  tout  respect  et  toute  terreur,  briaèrent 
l'image  en  mille  pièces.  Le  ciel  ne  s'énmt  pas,  la 
tare  resta  paisible,  ce  fni  fnt  «n  sujet  de  triotnplie 
et  de  joie  pourTéféque  Théophile  (1).  On^poblia 
des  récits  sur  la  destraction  de  la  statne  et  du  teifi* 
pie  de  Sérapis.  Tandis  que  les  détots  à  Tancienne 
croyance,  1m  prêtres,  les  tieillards  qui  avaient  porté 
lea  attributs  d'Osia  et  d'Osiris  dans  les  procesrions 
égyptiennes  amirafaient  des  calamités  fiatares,  les 
chrétiens  racontaient  les  firandea  et  les  tromperies 
des  prêtres  d'Egypte  :  «  Cette  idde  si  ténérée  éCttît 
faite  de  tieux.  bois  rempli  de  ^Termine  ;  lea  rata  et 
les  /vera  s'en  disputaient  les  débris  ;  on  atalt  troové 
des  traees  irrécnsables  de  sacrifiée»  humavDs,  des 
ossements  amoncelés,  du  sang  à  flots.  »  AinÂ  pro- 
cèdent les  opinions  ^dorieuses;  il  ne  leur  suffit  pas 
de  taincre^  il  faut  encore  qu'elles  méprisent  et  dMSe^ 
honorent  ee  qui  est  tombé.  Detant  Ja  mérité  ehré* 
tienne,  le  vieux  monde  s'éclairait  aux  lumiérea  de 
l'Ëvai^e. 

(1)  U  ftota^dt  Sényk^  ù  umunmÊèM,  afiit  été  liitepêrktovirei 
de  Séwrtrît;  o^ttt  mi  umIm  1*  léflioifM«i  4t  dénoMl  dTAleuadfto  : 

m^|Nwni<rcjpLCvov  tSMfv»    fwMASovTM  .tiç  Ai/uMw    tMcyccyMen 

Tt^WTOC  C9URWUI.  (t^l^p*  4S-4$.) 
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Deux  écoles  i^panHBsent  «n  faiee  de  «etté  in- 
ÛBiihk  deetruction  de»  temples  païens  :  Fline  qui 
plaide  avec  enthousiasme  pour  la  consertafîoYi  de 
ns  moDunieiite^  dont  l'histoire  se  rattache  &  tous 
lea  nuvrairs  nationaux;  l'autre,  toute  chrétienne, 
qui  lépond^  à  l'occasion  même  de  ces  violences, 
nâle  récits  contre  le  panthéismel  Le  chef  de  la 
prenûère  de  ces  écoles  est  Libanins,  alors  vieillard, 
qnî^  dans  sa  longue  vie,  a  pu  assister  à  tant  de  révo- 
Itttîona^  car  il  était  homme  déjà  sous  Constantin  ;  il 
avak  aimé  Julien  avec  ardeur^  contenu  Valentinien 
dam  ses  idées  de  réaction,  et  maintenant,  au  terme 
de  sa  mey  il  voyait  s'en  aller  les  derniers  débris  du 
eoUe  «k  de  la  philosof^hio  qui  avaient  fait  ses  dé- 

4 

lices  (1)»  Chea  Libanios  se  révèle  donc  le  caractère 
respectable  d'mie  puissante  peirsévérance  et  d'une 
honorable  fid^ité  envers  deui  idées^  je  dirai  pres- 
que envers  deux  cultes  :  )e  souvenir  de  Jnlien  etla 
conservation  des  monuments  de  Tari.  JuKen  à  été 
pour  libanivs  un  protecteur^  un  ami  ;  ils  ont  porté 
tous  deux  le  vêtement  des  philosophes  dans  lesr 
écoles  publiques  ;  tous  deux  ont  défendu  les  moevrrs 
des  ancêtres ,  les  institutions  religieuses  et  natio- 
nales^ ils  se  sont  associés  dans  la  tentative  impuîs- 
santé  pour  restaurer  le  paganisme.  Les^hommes  des 


(1)  Voyeit  la  rananmibU  ocaiaoa 


—  24  — 

yieux^  temps  qui  restent  deboat  in^irent  et  mé- 
ritent  un  pîeux  respect!  LilNUEiius  eoosacre  une 
oraison  particulière  à  la  défense  des  temples  paiois; 
il. plaide  leur  cause  avec  l'éloquence ,  la  grandeur 
d'images  des  beaux  jours  de  l'Âttique  y  de  Démos- 
thène  et  de  Gcàtm  :  «  Quelle  n'est  pas  l'antiquité 
des  temples  consacrés  aux  dieux?  ^^u'elle  est  splen- 
didé  leur  sculpture  !  Ce  qui  se  lie  aux  traditûms  de 
la  patrie  doit  être  respecté  (1);  c'est  le  nâeiUeor 
moyen  de  conserver  la  pureté  des  mœurs.et  du  foyer 
domestique.  Chaque  temps  çst  célèbre  par  son  fon- 
dateur :  il  a  son  histmre ,  son  iHustration  particu- 
lière y  k»  merveilles  qui  se  rattachent  aux  oracles 
dans  les  ^traditions  de  la  patrie*  »  On  se  rappelle 
que  l'école  d'Alexandrie  a  exalté  les  antres  des 
nymphes^  le  culte  de  Mithra,  le  supematundisme 
des  démolis,  iibanius^  lui,  est  l'homme  des  tra- 
ditions historiques  9ur  les  temples  d'Alexandrie , 
d' Antioch^,  de  Delphes  ou  de  Libye,;  il  défend  ra- 
tionnellement le  culte  de  Jupiter,  d'Apollon,  de 
Bacchus  et  de  Sérapis,  qui  se  rattachent  plus  spé- 
cialenient  à  l'unité  de  Dieu  (2)s 


(t)  Libtnius  efoU  le  paganûme  asiei  fort  ponr  le  défendre  contre  les 
•h>étien«9  tUb  •Itaqnant  Tîoleaiment  les  temiOes,  ^ni  ne- pensent  êbe 
détruits  que  per  les  ordres  exprès  de  l'empereur  :  Mi  xwç  row  9jf^ 
êêvmrnç ,  acm  ccuroiç ,  xsu  ru  vep»  |3o«0iB9«vr«c. 

M  Au  reste,  cette  plainte  de  Libenins  ne  produisit  pas  un  gruid 
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.  Autaat  les  polythéi^s  défendent  avec  enthour 
siasme  et  persévérance  l'origine  des  temples,  la 
force  et  la  puissance  des  orades^  autant  les  évéques 
chrétiens  9  les  <^ciers  changés  de  ces  démolitions 
multiplient  les  récits  .extrêmes ,  les  accusations  s6* 
vères  sur  les  ruiq^s  amoncelées  des  vieux^  monu- 
ments :  «  On  avait  trouvé  dans  l^  temples  les  plus 
odieux  vestiges  d'iuf&ipes  sacrifices  :  opi ,  le  sang 
humain  étmt  versé  à  grands  flots ,  dit  saint  Jean 
Chryisostome  ^  et  les  cadavres  étaiisnt  amoncelés 
sous  les  dalles  du  simcfuaire  (1).  »  Quelquefois  la 
raillerie  se  mêlait  ajix  actes  de  force  et  de  victoire 
que  les  chrétiens  osaient  (le  soyrire  aux  lèvres) 
contre  les  divinités  impuissantes.  Tel  colosse  d'Isis 
ou  d'OsiriSf  respecté  par  tous  les  peuples  dei'Égypte, 
n'était  que  le  réceptacle  d'immondices;  telle  divi- 
niié  immortelle  avait  souffert  qu'une  maîn  sam- 
1^  lui  fît  subir  toute  espace  de  mutilations  (2)^ 
et  cela  sans  le  moindre  murmure.  Les  foudres  bien 
usées  du  vieux  Jupiter  n'éclataient  donc  plus  sur 
la  dure  tête  .des  lAortels  1  II  règne  dans  les  ée;t\i& 
ehrétims  à  cette  époque  un  dédain  superbe  pour 

effet,  n  faut  Ure  le  traTaU  curieux  de  Godefroy,  annotant  le  Gode  Théo- 
dosien,  t.VI,p.98i. 

(1)  Orat  V. 

(fl)  Socraté  remarque  qu'à  cette  occasion,  un  grand  nombre'de  {Miens 
se  firent  baptiser  :  HoW»  itkuooç  irpooig/Mcevro  tviv  xp^vrtontVfâXj^  lua 
T«c  afuc/»n«ç  iCofAoXoyovfuvoi  iSotsnriCoirro. 
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t'Olympe  hellénique  ;  lé  chrntmnisiiie  à  le  senti- 
ment de^on  origine  céleste,  de  sa  misuon  dMne; 
il  est  phis  qu'un  système,  il  est  la  vérité  réfâée  (I). 
Méanmmns,  une  remarque  à  faire  dans  la  ten^ 
danee  générale  de  cette  rtaetion,  c'est  que  les 
écrivais  du  pdythéisme  ctmserrent  encore  vne 
certaine  liberté  de  pensée  et  même  d'expresâmn 
dans  la  défense  de  lems  doctrines,  il  fallait  donc, 
ou  que  rindépendance  te  plus  absolue  restftt  aux 
riiéteurs  sur  les  matières  religieuses,  ou  que  ce^ 
écrits,  relégués  dans  la  vie  intime,  ne  ftissent  com- 
muniqués qu'au  foyer  sacré  des  vieilles  opinions, 
aux  adeptes  qui  se  seraient  gardés  de  trahir  la  con- 
fiance d'un  défenseur  de  leur  cause.  Il  exisfait 
même  encore,  sous  Théodose,  une  école  de  philo-* 
éophes  et  d'historiens  très-hostiles  au  christianisme; 
la  preuve  est  incontestable,  et  Eunape  s'exprime 
avec  une  hardiesse  inexplicaMe ,  quand  on  re^ 
marque  qu'il  écrit  «u  temps  de  la  décadence  active 
du  paganisme  qu'il  Mprésente  :  «  Les  moinee,  dît-il, 
sont  les  auteurs  du  nouveau  culte  qui  vient  rem- 
placer les  divinités  créées  par  FinteUigeooe»  Ce 
culte  leur  a  substitué  de  misérables  esclaves,  les 


(i)  L;éfA«Md*Aiex9Uidrie,  Théophile^  ftit  U  plut  implAcabk  dt  t^ns; 
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cfaeb  enfin  dé  c«  indignes  qialfiiiteurB  qui ,  à  came 
de  la  mnltîtade  de  Imfs  crânes,  ont  aoiiBert  vne 
mert  jute  et  infàmé^  leurs  corps,  encoro  marqués 
par  le  ■tîgmale  des  tortures  infligées  par  les  légi-* 
times  magistrats,  sont  les  dieox  qAe  les  moines 
nous  ont  donnés*  Tels  sont  les  martyrs,  objets  su- 
prêmes de  leurs  pritees  et  de  lenrs  enpplications  à 
la  diirinité.  lies  tombes  deviennent  maintmant 
l'objet  de  la  'vénération  du  peuplé (1).  »  Odi,  cea 
pfuroks  étranges  sont^uf»  Eunape,  et  je  ne  sache 
pas  d'hoslililé  plus  hardie  ccHotre  les  olgetsde  res- 
pect d'un  parti  ^torieux.  On  y  raconnalt  la  toix 
de  Taristocratie  éclatant  <x>ntre  les  esdavcs,  qui 
formaient  la  majorité  des  martyrs  chrétiens;  puis 
TopimoD  du  matérialisme,  qui  ne  comprenait  paa 
l'adoration  des  tombes*  Quant  è  l'insolence  de  l'ex* 
pression^  elle  suppose  mie  immense  liberté  de  pen<- 
sée  même  dans  le  parti  en  ruine. 

On  ^oît  partout  encore  les  païens  honorés^  res- 
pectés dan  leur  conscience  :  an  sénat,  dans  les 
écoles^  aux  tribunaux,  ils  prennent  publiquement 
et  sans  crainte  les  titres  de  l'ancienne  religion  de 


{\y  EaDâpiiis,  Vita  de  SopAtit  adêÊ*  Il  dit  d«  iMiBflf  ;  AvS^mtovc 
fuvxara  ro  ct^oc  ,  •'c  fwç  outocç  o^ûi^c.  La  chate  da  paganisme 
lui  ait  n  péttitiU,  que,  dans  la  tie  d*Eiutadii^  Eunape  y  revieat  pour 
dire  cqoore  r  Xci_ti  fivOcs^K.  Km  oêiâtç  mmoç  Tv/Mnwvaai  t«  im  y^t 
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Rome  (4);  et  un  incident  censidérable  à. cette  épo- 
que, ce  ftit  une  délibération  du  stoat  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  culte  chrétien  serait  prëftré  à  la 
religion  des  ancéties»  La  maîorité  se  prononça  ré- 
gulièrement pour  le  clinstianisme ,  qui  avait  la 
protection  du  prince  et  l'attrait  de  la  nouveauté  (2). 
Cette  déclaration  du  sénat  ïut^  pour  ainsi  dire, 
l'i&troduction  légale  du.  christianisme  dans  les  lois 
de  l'empire,  sorte  de.  sanction  qui  arrive  souvent 
pour  un  fait  depuis  longtemps  accomj^i.  Quoique 
le  sénat  <ie  Rome  n'eût  gardé*  que  l'ombre  de  l'au- 
torité des  vieux  sièdes,  il  -s'attachait  encore  à  ses 
actes  une  certaine  force  morale^  et  les  empereurs 
l'invoquaient;  les  coutume»  préservent/une  puis- 
sance mortellemettt  atteinte,  et  les  fiiits  victorieux 
iq)pelltôt  une  sanction  surannée.  Un  caractère  iiéjà 
signalé  de  cette  révolution  sodde,  c'est  que,  pour 
s'accomplir,  il  ne  lui  fui  pas  nécessaire  de  recourir 
à  la  persécution  contre  tes  paiçns  et  d'invoquer  à 
son  appui  la  violence  armée;  Le  changement  s'opéra 
d^une  fiitçon  presque  absolue,  sans  qu'il  fût  besoin 


<1)  Le  poêtê  Pradenee  dit  du  oonralaHla  païen  SymmAchus  : 

Deniqne  pro  mentis  terreitribi»  «que  rependens 
•  Mme» ,  lericeUi  wSwnee  impertit  howinei. 

(1,SI7.) 

(f)  L'âttetit  pour- te  chrittitnisme  était  inyincible;  teiat  Jértaie  pent 
dire  :  «  Jatt  EgyptiosSerapis  he^m  ed  diristiannsk  »  (Hieroa.,  ep.  tOT, 
1. 1 ,  p.  878.) 
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d'appeler  «les  moyens  extrêmes  (1),  et  la  ruine  du 
pagapisme  sans  combats  sanglants  s'explique  par 
plusieurs  causes  qui  tiennent  à  l'ordre  politique  et 
moral  de  la  société*  païenne.  U  était  d'tMibitude  de 
si  profondémeni  lier  le  droit  politique  et  le  droit 
religieux,  que,  lorsque  l'empereur  et  le  sénat 
avaient  parlé,,  on  suivait  lespectuefisement  leur 
déltt>ératîon  comme  «une  ehose  jugée;  le  cuUe  des 
Romaitis  était,  dans  le  sens  ie  plus  absolu,  la  reU- 
gioli  de  Pfitat ,  «t  lorsque  cet  État  (ou  rempemr 
qui  le  représentai)  cbangeait  la  religion  nationale, 
tous  suinûent  son  exemple  4>ar  nn  mouvement 
naturel  d'obéissance  i  la  loi..  D'aiHeûis,  pour  qu'il 
s'établisse  une  persécution ,-  il  faut  la  réunion  de 
deux  caractères  essentiels  :  l'intotérànce  de  14dée 
qui  s'impose,  la  fermeté  du  culte  qui  ne  veut  pas 
subie  le  joug.  Oi^»  Ib  génie  chrétien  n'était  pasper- 
sécuteuY  :  iL  se  bornait  à  triompher  par  la  :parolè 
et  les  enseignements.  S'il  iittaquàit  le  poIylMisme 
en  tant  que  système,  il  reqiectait  la  liberté  des 
païens  ;  ^et  d'ailteurs,  on  ne  saurait  trop  le  r^ter, 
le  paganisme  n'avait  rien  qui  pAt.inspicer  à  ses 
adeptes  les  tsaerifices  ^  le  martyi^.(i).  Gette  reU*- 


(1)  Toutefois  a  y  eut  cerUinet  TiUes  qui  résistèrent;  ainsi,  Apamée 
fit  Tenir  A  sen  aidfe  4ktt  GeUléens  idolUres  :  noUsout  rtàpmubÊ»  mn 
^/Mw,  MU  TMv  vq/M  Tov  AftSoyev  xupuif.  (Sotomàne,  lit.  VU,  di.  ar.) 

(S)  L'eienple  de  résistance  d*Apamée  alla  si  loin,  qnto,  dans 4a  dé- 
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gion,  V^i  6'a(dreoatt  à  k  f^artie  sénsariiste  4e  fëtte, 
à  la  joie  dei  théâtres,  des  festînsy  ne  demdt  pas  io»- 
citor  le  sacrifice.  Ceux  qm  le  pli  d'nne  rose  Mèsnit 
powviieiiUlB  aspirer  à  la  cauroniie  iféimie  et  de 
fer,  et,  pour  une  opiaion^  se  Ùin  déchirer  les  en- 
tmUlesY  Une  fîeîUe  croyance  voit  raremrait  tles 
nartj^  c'est  la  jeunesse  et  la  foi  qni-ks  eréeat. 

La.  lé^IatÎ0]i^  Théodose  «nrle  pagantme  n'a 
pu  im  fisrsotère  telkmeat  régalîer  qu'im  pwne  en 
ssîiir  ie  sens  préeifi  et  en  déliolîr.la  tendance.  Tou- 
tefeas  fia  peut  dire  qu'one^est  pins  ou  meh»  doôii- 
amle  ou  libérale,  à  raison  des  drcoostanees  elt  de 
i'eqntft  de  la- société,  fingénénl,  beile  po«r  les 
persannea,  elle  est  inflmibfe'pow  les  doctrines;  Le 
3  noYBBlm  392,  Théodose  «dresse  nn  rescrit  au 
préfet  du  prétoire  eo  Orient  :  «  Si  qMiipi'ini  ose 
sacrifier  ou  conMlter  les^ntiailles  des  netiiiiespenr 
4éooiiiqnr  l^Sfvenîr,  tonte  perssnne  pourra  Faeenser, 
cemme  s'il  était  crimind  de  lèse^tfqeslé,  et  il  sera 
puni  loomme.tel.  (>iaqui^ffrinNiidereneensaox 
idoles^  qui  Mneront  les  arbres  de  rubans  et  de  ban- 
delettes, qui  dresseront  des  antels  de  ^aion,  sarost 
punis  par  lactofiseatioii  de  la  nmsen-on  défia  tme 


Sn»  4ta  Impie  «Anitoiiê,  l«  frfen  tnèireSt  révCiine  Hiitd.  (So»- 
ment,  Uf.  VU,  dwp.  iv.y  H  «H  tiMaié  «oomie  «ttet,  et  m  Me,  eo 
Oriwt,.  «t  to  M  «0St. 
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quekur  superstilkMi  mm  pro&née  (l)«  p  A  câtéde 
cette  bt  qui  jwi^me  les  sacrifices  païeii^  uMJoitM 
confie  toutes  {es-causee  qui  louchent  te  pagwuraie 
aa  ff^et  de  Roœe,  et  ce  préfet  c'est  Sjummpm^  m 
zâé  potti^  le  cujte  des  dieux.  A^n  funérailles  et  dam 
ks  iètes  publiques»  les.  magistrats  ne  de?aiwt  plus 
soufirir  tes  joueurs^de  ûûiêy  sous  piétoxte  que  les 
airs  inouB>  e^Eèminés,  ^rrofispaimt  te  peupte.L'enh' 
pereur  donne  toujours  à  ses  aetee  un  bbusAX  é'im^ 
térêt  public  et  général;  car  on  détruit  soimniuiM 
croyance  par  des  mobites  do  bienfaisance  et  tea 
vertus  en  dehors  d'elte  :  «  tes  dons  autrefoîa  offinii 
aux  idoles  seront  distribués  aux  pauvres  du  dteaèse; 
qu'on  cesse  aussi  d'inutîtes  lihations  dans  les  npea 
publias»»  »  En  fouillant  le  Gode  théodosien,  ju^iv^Mi 
on  n'aperçoit  que  4es  lois  rai^  qui  n'ont  anémie 
empreinte  publique  de  persécution;  pourtant  k 
numbi  du  christianisme  est  ai  raiiîde  (ï)^  sî  absor- 
bante,, que»  parte ptee étrange phéoowène»  eeiaite 


(1)  OnI.  Tkéodm.,  Ut.  XYî,  tit.  x,  leg.  10, 11, 11. 

9)  1#  çommnm  dm  léintiii  ipaaint  ftt  trii  .lapld^,  4t  VmàwmÈ 

8*écrie:  .  _^ 

^JflvMwi  |MltK8  fMêftBy  pnlCDCTf  IBft  IDtlIMi' 

Lamina  condlinmqiie  senfun  gestire  Gatoamn 
Gandidiore  toga  niTemn  pietatis  tmietum 

£t  dubltamiu  adhac  Romam  tilû ,  Chrûta,  dîAataiP 
In  leges  Inurnsse  Uaa? 

(Prudent.,  m  9ymmfleh.,JL  I ,  Min  SU.) 
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règned*Bonoriu8,  on  tfottw  à  peiné  queli^ues  traces 
du*  pagùiîffiie,  nagaère  la  rd^bn  de  TÊtat.  Ce 
lierre  qui  enlace  le  vieil  orme  de  Fempire  se  dessè- 
tïhe  et  meurt  comme  une  herbe  parasitel  Le  peuple 
des  campagnes  en  garde  longtemps  la  tràce^  et 
quand  le  cuHe  public*  est  abandonné,  le  paganisme 
se  Téfngie,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mystères,  qui 
soni  les  catacombes  de  la  vielUesBe.  Alora  on  célè- 
bre les  fêtes  nocturnes*  de  Vénus  et  d'Adonis,  les 
mythriaques,  imitations  du  cbrislianisme,  les  bac- 
chanales, les  tauroboles  et  ciroboles,  et  la  déca- 
dence de  ces  mystère  n'arrive  qu'à  la  fin  du 
V*  siède  (1).  Si  l'on  a  souvenir  du  règne  actif, 
considéraMe  '  de  Juliei^ ,  on  verra  que  c'est  aux 
mystères  du  pagani^ne  qu'il  en  appelle  contre  la 
morale,  la  pensée ,  la  hiérarchie  même  du  dffis- 
tianisme. 

L'empereur,  heUémste  ardent,  s^absôrba  dans  la 
mission  de  rendre  quelque  éclat  aux  mystères  d'A^ 
donis,  qui  faisaient  la  joie  des  femmes  d' Antîodie. 
Ces  mystères  existent  encore  sous  Grégoire  de  Na- 
tiance;  fêtes  funèbres  et  joyeuses  à  la  fois^  où  la 
prostitution  se  montrait  comme  la  penste  gtoéra- 


(I)  Letcfarétient  étaient  «urprii  ^  oe  qu'on  troïknSt  dans  let  lirai 
conMcréi  à  ces  m^slèi^;  Hs  en'ptrfenf  ayee  mépris':  «ReperU  in  loeo 
sont  antra  qusBdam  latenCia,  et  terrs  defessa  lalrocmiis  et  sceleribos 
magis  ipiam  eerenonUs  «pCa.  »  <aafBn,  lit.  U.) 
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trice  du  monde  (1)  :  autour  de  la  statue  d'Adonis 
on  exposait  des  corbeilles  pleines  de  fruits  aux 
formes  belles  et  colorées  ou  des  gâteaux  de  pure 
farine,  d'huile,  de  miel,  symboles  des  riches  pro- 
ductions de  la  terre.  Contemporains  de  ces  mys- 
tères d'Adonis  si  populaires  encore  après  Constan- 
tin dans  la  Syrie,  se  continuent  les  mythriaques, 
dont  la  célébration  se  prolonge  jusqu'à  des  temps 
relativement  modernes.  Grégoire  de  Nazianze  parle 
de  ces  mystères  de  Mithra  comme  d'une  formule 
religieuse  très-vivace  à  son  époque,  où  brillent  les 
dignités  étranges  de  lions,  corbeaux,  retracés  en- 
core dans  les  monuments  de  pierre  du  iy^  siècle. 
Ces  myst^s  ne  prennent  un  grand  développe- 
ment qu'après  le  triomphe  de  la  croix,  et  l'on  dirait 
presque  comme  un  moyen  de  lutte  contre  le  chris- 
tianisme. On  ne  peut  détruire  une  croyance  que 
par  une  autre  croyance;  le  supematuralisme  est 
une  partie  de  nos  sens,  de  notre  esprit,  de  notre 
cœur,  qu'il  faut  satisfaire.  Les  mythriaques  sont  les 
imitations  des  formes  et  des  mystères  chrétiens,  do- 
minés par  la  pensée  de  l'unité  de  Dieu,  la  grandeur, 
la  chasteté,  la  pureté  des  sacrifices.  En  imposant 


(1)  Lm  images  de  phallos  trouTées  dans  tous  les  mystères  furent  un 
siyet  de  scandtle  pour  les  chrétiens  :  te^^ouç,  xeu  se  rc  mpw  cv  recç 
a^vTMç  xnpupficMv  xareye^aarôv  qv  q  t^vcro,  ânfMvia  197 tv  scç 
sin^stCiv.  (Soiomène,  lif .  Vil ,  cbap.  xv.) 

IT.  3 
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une  donlottreuie  initiatkm  aux  adepte»^  lè  paga^ 
oisme  semblait  dire  :  «  Nous  souffrone  comme  tous 
le  froid,  la  iaim,  le  martyre;  nous  avons  nos  vierges, 
nos  sacrement»,  notre  viatique  1  »  Dernier  effort  du 
polythéisme  qui  mourait  I  Le  culte  de  Mithra  ne 
fut  proscrit  à  Rome  que  l'an  378  (1),  et  encore  se 
montre-t*-il  longtemps  après  dans  les  provinces* 
Par  les  ordres  du  (Nréfet  Gracchus,  on  pénètre  dans 
les  antres  mystérieux  couverts  de  pampres  et  de 
lierresi  fraictiement  arrosés  par  des  cascades  et  des 
ruisseaux  d'eau  pure;  le  préfet  fit  porter  partout  les 
coups  d'une  hache  inflexible;  il  ne  resta  plus  comme 
soutenir  des  mythriaqoes  que  ces  autels  répandus 
sur  la  surCsice  des  Gaules,  de  l'Italie ,  jusque  dans 
la  Germanie.  Ce  culte  fut  populaire. 

Avec  les  myslères^de  Milhra,  et  comme  survivant 
à  la  forme  générale  du  paganisme,  il  faut  placer  les 
isîaques,  transportées  de  l'Egypte  à  Rome,  et  dont 
on  trouve  des  traces  dans  les  inscriptions  du  rv*  siè- 
cle :  on  y  lit  «  que  des  pontifes  étaient  consacrés  aux 
mystères  d'bis,  aux  ciroboles,  aux  tauroboles  (S).  » 
Car  les  formes,  les  cérémonies,  survivent  à  ta  pensée 


(1)  Le  dernier  monument  est  de  885. 

(S)  Quand  le  cnlte  fjit  détroit»  beuftoenp  de  pialifai  ee  ntirtMttC  à 
Conslantinople,  où  Us  ae  Uvrèfeat  k  renseifoement.  Sncrato  patte  de 
deux  de  ces  pootifes  :  Oc  ^uo  7jM^«rt]io& ,  Z)àMhK  mb  Afifievietf 
flrstp'  oiç  tyt»  xoftt^i}  vi oc  ùv  ev  xif  lLeyoT«yTcvQvireXsi  9fmciQ99ul 
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religieuse.  C'est  ce  qui  se  révèle  pour  le  culte  dé 
BacchuSy  célébré  dans  les  campagnes  de  FÂsie* 
Mineure,  de  l'Italie  et  des  Gaules,  où  l'on  trouve  des 
monuments  de  l'an  476  sur  les  dionysies.  Depuis 
plus  d'un  siècle  déjà,  le  polythéisme  n'existait  plus 
au  milieu  de  ses  temples  en  ruine,  et  les  paysans  des 
hameaux  faisaient  encore  des  libations  aux  divinités 
protectrices  des  champs,  à  Bacchus,  aux  faunes  et  à 
Silène  :  les  uns  suspendaient  des  guirlandes  de  fleurs 
et  de  fruits  aux  tronçons  de  statues  informes^  à  une 
Cérès  mutilée,  à  un  Terme,  dieu  Sylvain  au  regard 
lascif;  les  autres  offraient  la  génisse  et  le  bélier 
noir  pour  obtenir  d'heureuses  récoltes.  On  aurait 
dit  une  églogue  de  Théocrite  ou  une  bucolique  de 
Virgile.  Dans  les  champs,  les  vieilles  lois  et  les  an- 
tiques souvenirs  se  transmettent  plus  religieuse** 
ment  :  toute  coutume  y  est  un  culte. 

Nulle  croyance  comme  corps  de  doctrine  morale 
et  théologique  ne  disparut  plus  facilement  que  le 
paganisme  (1).  Saint  Augustin  en  fait  un  reproche 
d'indifférence  et  de  lâcheté  aux  sectateurs  de  Fan^ 
cienne  foi,  qui  n'eurent  ni  un  martyr,  ni  même  un 


(1)  Là  démolitioD  des  temples  se  poursuivit  partout  avec  ardeur;  celui 
d'Héliopolis  n'échappa  pas  i  la  destruction  ;  les  débris  servirent  aux 
églises  chrétiennes  :  «  In  Serapis  sepulchro  prophanis  ledibns  com- 
planatis  ex  uno  latere  martyrium  ex  altcro  consurgit  ecclesia.  »  (Ruf., 
liv.  XII,chap.  xxvii.) 
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héros  pour  la  pleine  défense  de  leur  culte.  Le  poly- 
théisme disparaît  avec  si  peu  de  résistance ,  qu'on 
trouve  une  loi  de  Théodose  qui  se  termine  ainsi  : 
«  Les  païens  qui  vivent  encore  ^  quoique  nous 
croyons  qu'il  n'y  en  a  plus  (1).  »  N'était-ce  pas  à 
cet  exil  dans  les  campagnes  que  le  polythéisme 
devait  son  nouveau  nom  de  paganisme  (il  lui  venait 
de  paguif  bourg).  Néanmoins^  comme  formes^  so- 
lennités, cérémonies^  habitudes,  la  vieille  religion 
se  survécut  à  elle-même  et  s'infiltra  dans  quelques 
usages  de  l'Église.  Rien  ne  périt  absolument  :  les 
semences  de  la  mort  sont  le  principe  de  la  vie  ;  les 
idées  comme  les  générations  se  tiennent  pour  se 
perpétuer  en  se  transformant  :  c'est  l'éternel  mys- 
tère du  serpent  isiaque  qui  se  mord  la  queue.  Ici, 
dans  les  campagnes,  de  longues  processions  pré- 
cédent un  bœuf  aux  cornes  dorées  avec  des  fleurs 
en  couronne;  là»  des  invocations  lustrales,  l'encens 
qui  brûle  sur  les  autels,  imitations  des  formules 
enipruntées  aux  mystères.  Dans  les  cérémonies 
chrétiennes,  l'indulgence  habile  des  papes  et  des 
évéques  souffrit  quelques  vestiges  du  paganisme 
acceptés  et  défendus  par  les  habitudes  populaires, 
toutes  les  fois  que  ces  vestiges  ne  blessaient  pas 


(1)  «  Paganos  qui  supenant,  quanquam  jam  nullos  esse  credamns.  » 
(Liv.XVl;t.X,l.at.) 
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les  dogmes  (1).  Âyec  quelques  débris  des  formes^  la 
poésie,  les  lettres^  les  arts  restèrent  païens,  parce 
que^  sous  tous  ces  aspects^  le  polythéisme  avait 
atteint  le  dernier  terme  de  la  perfection;  l'huma- 
nité n'est  pas  assez  ingrate  pour  oublier  les  idées 
qui  l'ont  grandie. 

Jusqu'aux  temps  modernes,  l'art  et  la  littérature 
ne  sont-ils  pas  restés  païens?  Si ,  comme  doctrine 
morale  et  théologique ,  le  polythéisme  était  désor- 
mais épuisé ,  impuissant ,  le  monde  lui  appartenait 
encore  par  les  lettres^  la  peinture,  les  formes  de  la 
sculpture  (2).  Aux  jours  même  du  plus  grand  triom* 
phe  de  la  foi  chrétienne,  les  poètes  de  l'Ëglise  se 
servent  non-seulement  de  la  langue  d'Homère  et  de 
Yii^e,  mais  encore  de  leurs  ims^es,  de  leur  poé-* 
tique  Panthéon  ;  leurs  comparaisons  mythol(^iques 
viennent  se  mêler  aux  plus  rigides,  aux  plus  aus- 
tères idées  du  christianisme  :  Mars,  Vénus,  le  divin 
Apollon,  que  les  premiers  fidèles  plaçaient  parmi 
les  infâmes  démons^  sont  invoqués  par  Prudence, 
Âusone;  et  les  moines  inflexibles^  dans  le  désert, 
confondent  quelquefois  les  souvenirs  des  isiaques 
ou  du  culte  de  Mithra  avec  quelques-unes  des  for- 


(1)  Tel  est  ra?u  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au^nutin* 

(i)  On  peut  voir  snr  cet  intéressant  si^et  une  lettre  du  dodeur  Mid- 
leton,  écrite  de  Rome,  et  que  Warburton  a  insérée  t.  Ul,  p.  IM-ISS, 
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mules  de  leurs  prières  ou  certaines  pratiques  de  la 
vie  dans  les  solitudes  de  la  Thèbaîde  (1).  Telle  est 
la  destinée  des  doctrines  et  des  idées  qui  meurent; 
elles  laissent  de  longues  traces,  des  étoiles  filantes 
qui  rayonnent.  Les  arts  restèrent  païens,  parce  que 
le  sensualisme  est  pour  eux  Télément  du  beau  tisi-* 
ble^  et  avec  les  arts  se  continuent  les  coutumes  et 
les  mœurs. 

L'érudition  patiente  a  découvert  un  des  plus  cu- 
rieux témoignages  sur  l'état  du  paganisme  à  sa  dé- 
cadence :  c'est  Yliinérairt  de  Claudius  Rutilius  Nu- 
maneius^  patricien,  né  dans  les  Gaules,  et  qui  a 
longtemps  habité  Rome  (2).  Rutilius  est  un  con- 
servateur des  vieilles  institutions  de  la  patrie ,  un 
croyant  dans  le  polythéisme.  Remarquons  qu'il 
écrit  en  425^  un  siècle  après  Constantin,  à  une  épo- 
que où  le  christianisme  victorieux  s'empreint  à 
tout;  l'esprit  de  la  vieille  société  transpire  dans 


(1)  II  y  •  dans  Soiomène  et  Socrtle  dç  curiem  pvsagos  sar  U  simi- 
litade  du  symbole  chrétien  et  é{;:yptiaque.  Ainsi,  les  païens  affirmaient 
qoa  rimage  dt  la  croéx  Miii  comouine  I  Sérapii  et  à  léiiia«€liriit  • 
E^XiQvc;  (firi  xoivov  XptTTu  xoi  lApanti^i  tltyov.  Au  resta,  Soiomèoe 
dit  que  la  croix  chei  les  Ègyptîeas  désignait  la  vie  éternelle  :  Hot^  tmr 
T«|xovftiv  ^c  Ta  TO(o<fs,  spfiigvcvOsto'ay  ffiQfxovai  Tflnmgv  t)9v  ypot^* 
C«iviO  tirt/»xofMviQV.  (Liv.  XV,  chap.  xxvii.) 

(S)  Rutilius  a  été  publié  dans  les  poètes  lotini  minores;  sa  poéoe  est 
remarquable  :  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  ChUde-Harold  de  Byron. 
Telle  est  Topinion  d*«ii  écrivain  éminent,  M.  VlHemahi,  dans  son  ar- 
ticle sur  lord  Byron  de  la  Biographie  univereeUe. 


—  3»  — 

RatîUw;  il  s'y  rattadie  av6c]amoiir«  Ainsi  s'offrent 
les  hommes  du  passé ,  nobles  figures  qui  ressêm*» 
bknt  aux  ruines  mélancoliques  dans  un  champ  où 
la  semence  rigoureuse  annonce  pourtant  que  tout 
se  renouvelle  dans  les  idées  comme  dans  les  ètres^ 
Borne  panthéiste,  l'objet  de  son  admiration, 
est  pour  Rutilius  une  divinité  (dea)  (1) ,  parce  que 
dans  Rome  se  conservaient  encore  les  institutions 
des  ancêtres  et  les  coutumes  du  cuite  de  la  patrie  ; 
il  la  quitte  pour  voir  ses  pénates  de  la  Gaule,  et^ 
jetant  un  dernier  regard  sur  elle,  il  invoque  les 
traditions  divines.  On  le  voit  consacrer  ses  vers  à 
Jupiter,  à  Vénus,  à  Bacchus,  couvert  de  la  peau  du 
tigre;  il  n'est  pas  une  fontaine  murmurante,  un 
bois  touflEu ,  dont  Rutilius  ne  rappelle  la  nature  di^ 
vine  et  l'origine  panthéiste;  il  aime  à  voir  les  jeunes 
filles  suspendre  des  guirlandes  au  trépied  du  dieu 
Pan  et  sacrifier  sur  l'autel  le  bouc  et  la  génisse  : 
on  dirait  que  Rutilius  a  peur  que  les  générations 
n'oublient,  hélas I  trop  tôt  le  culte  des  ancétres« 
Au  contraire^  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  nou- 
veauté chrétiome  lui  inspire  dédain  et  mépris  t  si 
un  Juif  hargneux  de  Faleria  (lisez  peut-être  un 


(1)  Rotilius  résume  ion  UbWaa  fur  Rome  piur  ces  deux  baeox  vers  : 

Urbem  fecisti,  quod  prias  orbîs  erat 
Anctorem  ^neris  Venerem  Martemque  fàtemur. 
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chrétien)  s'emporte  au  sujet  de  quelque  petit  larcin 
de  mousse  et  de  feuilles  de  peuplier  que  les  ves- 
tales d'Isis  emportent  dans  leurs  mains,  le  poète 
s'écrie  :  «  Les  rèyeries  de  ces  imposteurs  trouve- 
raient à  peine  créance  chez  les  eniants.  Plût  aux 
dieux  que  la  Judée  n'eût  jamais  été  soumise  par  les 
armes  de  Pompée  et  celles  de  Titus  I  la  superstition 
contagieuse  des  Jui&  n'en  eût  fait  que  peu  de  pro- 
grès. Cette  nation  vaincue  a  été  funeste  à  ses  vain- 
queurs (1).  » 

Ces  exclamations  du  patricien  qui  voit  la  puis- 
sance d'une  idée  nouvelle  s  emparer  du  monde^ 
se  changent  en  amertume  et  en  colère  lorsqu'il  ap- 
proche de  l'île  de  Capraria^  en  face  de  la  Toscane. 
Pendant  l'irruption  des  barbares,  une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes,  même  de  haute  classe, 
quittaient  le  littoral  pour  se  réfugier  dans  l'tle,  et 
là  ils  y  vivaient  de  l'existence  d'ermites  et  d'ana- 
chorètes, souvent  sous  la  règle  austère  des  moines 
de  saint  Basile  :  «  Nous  approchons,  dit  Rutilius, 
de  l'ile  de  Capraria,  qui  est  peuplée  d'une  sorte 
d'hommes  qu'on  peut  comparer  à  des  hiboux  :  ils 
s'appellent  moines,  mot  tiré  du  grec,  parce  qu'ils 

(1)       Atque  uUaam  numqoaro  Jadea  tnbacta  fuisiet 
Pompeii  bellu  imperioque  Titi  l 
Latitts  eicÎMB  peslif  coaUgia  serpunt 
Victorefqoe  tow  natio  ficla  premil. 
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virent  seuls;  ces  iosensés  fuient  les  faveurs  de  la 
fortune,  parce  qu'ils  redoutent  ses  rigueurs  :  est-il 
possible  qu'on  se  rende  volontairement  pauvre  pour 
éviter  la  pauvreté?  Quelle  folie  ou  quelle  rage  de 
ne  point  vouloir  supporter  les  biens  de  la  vie  pour 
s'en  épargner  les  mausl  Us  se  renferment  donc 
comme  de  vils  esclaves  dans  leur  cachot^  soit  par 
un  ordre  de  justice,  soit  par  un  effet  de  leur  tem- 
pérament noir,  atrabilaire  (1).  »  Dans  ces  décla- 
mations se  révèlent  toutes  les  idées,  toutes  les 
théories  de  l'ancien  patriciat  et  de  la  société  stoï- 
cienne :  renoncer  soi-même  aux  plaisirs,  à  la  joie^ 
était  considéré  comme  de  la  folie  au  milieu  de  cette 
vie  si  molle,  sorte  de  guirlande  parfumée  qui  com- 
mençait au  bain ,  se  continuait  au  cirque  et  allait 
s'accomplir  dans  les  somptueux  repas  du  soir  aux 
mille  flambeaux  ;  et  cette  vie  gracieuse ,  des  fous 
l'abandonnent  pour  courir  à  une  solitude  abomi* 
nable  1 

Cependant,  le  léger  navire  de  Rutilius  passait 
devant  l'tle  de  la  Gorgone,  pleine  d'écueils,  et  le 


(1)  On  voit  qoe  les  invectifes  contre  les  moines  sont  vieilles  de  date 
et  que  Luther  n'a  rien  inTenté  : 

Quisqoam  sponte  miser,  ne  miser  esse  qneat? 
Qoanam  perrersi  rabies  tam  stnUa  oerelni 

Dnm  mala  formides  nec  bona  posse  pati  ? 
Sive  suas  repetnnt  ex  fato  ergastula  posnas 

Tristia  seu  nigro  viicera  feUe  tument. 
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poète  ne  peut  s'empêcher  de  fedire  un  mwenir 
douloureux  qui  se  rattache  encore  à  la  vie  mona- 
cale :  <  Je  me  rappelai  le  jeune  homme  qui  menait 
de  s'enterrer  tout  TÎvant  dans  cette  Ile;  distingué 
par  sa  naissance  et  sa  fortune,  ce  jeune  homme  de 
mes  amis,  entraîné  sans  doute  par  les  fories^  a^t 
abandonné  les  dieux  et  les  hommes  :  il  s'était  lui- 
même  exilé  dans  cette  honteuse  retraite  !  Malheu- 
reux^ qui  croit  que  sa  divinité  exige  des  austérités 
ridicules  et  la  pauvreté  des  moines,  et  qui  se  punit 
ainsi  plus  cruellement  que  les  dieux  qu'il  a  offensés 
ne  le  puniraient  eux-mêmes  !  Sa  secte  n*est-elle  pas 
deux  fois  plus  dangereuse  que  les  parfums  de  Circé? 
GeuxK^i  ne  changeaient  que  les  corps;  ceux-là 
changent  les  écrits  (1).  » 

Quel  triste  aveu  pour  le  défenseur  de  la  société 
stoïcienne  et  panthéiste!  Voilà  un  jeune  patricien 
qui  abandonne  tout  pour  se  jeter  dans  la  solitude 
ascétique  ;  ce  n'est  pas  son  corps  seulement  qui  est 
charmé,  mais  son  âme  :  quelle  force  donc  dans  le 
christianisme  !  Le  poète  Rutilius  ne  comprend  pas 
cet  entraînement  vers  la  foi  :  il  n'aperçoit  pas  l'ère 


(I)      Noue ,  ro99  »  <lel6rior  cirawi  sacU  ?  «Moit? 
Tune  maUtatur  oorp#n,  oiuic  animi. 

(RatUiutpUf.l.) 

On  n*a  de  ce  poêle  que  det  fragmenU;  c'est  une  perte,  cer  en  «snil 
pu  constater  l'état  réel  de  la  vieUle  société  païenne  au  f«  aiède. 
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divine  qui  s^élève.  Il  y  a  de  ces  existences  respec- 
tables qui  sont  ainsi  la  limite  entre  la  vieille  et  la 
nouvelle  génération;  les  esprits  supérieurs  seuls 
voient  les  dévastations  qui  se  font  autour  d'eux; 
Tàme  remplie  de  douleur,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes ,  ils  savent  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes  qu'une 
mine.  La  vie  natt  de  la  mort ,  et  la  plus  forte  végé- 
tation s'accomplit  sur  les  tombes.  Ce  n'est  pas  saùs 
but  que  Stilicon  a  brûlé  les  livres  sibyllins  :  les 
destinées  de  Rome  païenne  étaient  finies  (1). 

Dans  cet  affaiblissement  rapide  du  polythéisme^ 
qui  s'accomplit  depuis  Valentinien  jusqu'à  Théo- 
dose,  le  christianisme  vainqueur^  appelé  à  rem- 
placer la  vieille  forme  religieuse,  avait-il  acquis  sa 
force  d'unité  et  de  développement?  Le  double  phé- 
nomène de  la  décadence  et  du  rajeunissement 
des  idées  se  renouvelle  éternellement.  Jamais  une 
croyance  ne  tombe  sans  qu'une  autre  nerenaisse,  et 
une  société  complètement  incrédule  serait  en  pleine 
dissolution.  Le  christianisme  dans  sa  hiérarchie 
marchait  déjà  vers  l'unité  romaine  ;  soit  souvenir 
retentissant  de  la  majesté  antique,  soit  splendeur  de 
la  cité  éternelle,  soit  parce  que  cette  cité  possédait 
les  ossements  des  premiers  martyrs ,  l'univers  dure- 


nt)      Quo  magit  «t  teiaiis  diri  SUlielMBis  aoerbum 

Proditor  arcani  qui  fait  imperii.    • 
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tien  accourait  à  Rome,  la  ville  des  tombeaux.  Les 
descriptions  qui  nous  restent  sous  le  titre  générique 
de  Noîkim  mentionnent  plusieurs  voies  des  sépul- 
cres ou  terre  sainte  que  le  sang  généreux  des  con- 
fesseurs a  détrempée.  Les  tombes  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  précieusement  conservées,  faisaient 
de  Rome  un  but  de  pieux  pèlerinages  (1),  et  le  pape 
était  déjà  l'arbitre  des  évéques  et  des  ^lises.  Le 
premier  des  pontifes,  dans  cette  période,  c'est  Da- 
mase,  né  à  Rome,  mais  Espagnol  d'origine.  Diacre 
de  la  primitive  basilique  de  Saint-Laurent,  tl  fut  élu 
pape,  et  ordonné  par  Paul,  évéque  de  Tivoli,  aux 
douces  cascatelles,  chantées  par  Horace  ;  il  fut  l'ami 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Épiphane.  Esprit  éclairé, 
facile ,  il  embellit  Rome,  bâtit  quelques  nouvelles 
églises  et  répara  les  basiliques  en  ruine;  un  des 
organisateurs  actifs  de  la  papauté,  il  eut  des  l^ts, 
des  représentants  et  des  vicaires  aux  points  les  plus 
extrêmes  du  monde  chrétien  (2).  Son  successeur, 
saint  Syrice,  commença  ce  système  de  décrétâtes 
législatives,  sorte  de  code  à  l'usage  de  la  hiérarchie 


(I)  On  peut  ?oir  le  témoignage  du  prêtre  Gains,  sur  la  sainteté  et  la 
vénération  des  tombeau  de  Pierre  et  de  Paul,  dans  Ensèbe,  Bist. 
ecdesiait.,  lib.  II ,  cap.  zxy. 

(I)  Damase  occupa  le  pontificat  de  8M  à  SSi.  C'est  lui  qui  a  bAit 
Tantique  église  de  San-Lorenio-4n*Damaso.  On  a  découvert  son  tom- 
beau dans  les  catacombes. 
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pontificale  (1).  Ânastase  (2),  l'esprit  illustre,  selon 
saint  Jérôme,  à  peine  passa  sur  le  siège  de  saint 
Pierre;  et  après  lui  vint  le  premier  des  Innocents. 
A  cette  époque  il  est  très-difficile  de  suivre  et  de 
pénétrer  les  pieux  efforts  de  ces  pontifes  pour  con- 
stituer l'unité  et  la  puissance  de  l'Église.  Presque 
toujours  l'histoire  ne  peut  recueillir  les  actes  pri- 
mitifs des  fondateurs  d'un  système,  d'une  idée, 
d'un  pouvoir.  Innocent  I^,  d'un  sens  profond, 
d'une  érudition  vaste,  fut  nbn-seulement  l'ami  de 
saint  Jérôme  «t  de  saint  Augustin ,  mais  le  protec- 
teur de  Jean  Ghrysostome^  persécuté  par  les  impé- 
ratrices Eudoxie  et  Théophile.  Ânastase  ne  craint 
pas  de  s'adresser  directement  à  Honorine,  et,  mal- 
gré la  persécution  que  subit  Jean  (à  la  bouche  d'or), 
le  pape  l'élève  au  titre  de  saint. 

Innocent  P'  établit  l'autorité  morale  du  siège  de 
Rome  :  partout  on  le  consulte,  et  de  tous  les  points 
on  lui  obéit.  Son  pouvoir,  hélas  I  se  développe  au 
milieu  des  plus  grandes  désolations.  Rome  est  as- 
siégée par  Âlaric.  Une  première  fois  rachetée  avec 
de  l'or,  elle  est  prise  ensuite  avec  violence,  et  In- 
nocent ,  pour  ne  pas  être  témoin  de  ses  ruines,  se 
retire  à  Ravenne  (3).  Il  revit  sa  Rome  désolée  pour 


il)8yrioe, 

(S)  AiUMlue,  S98-40S. 

(3)  Innocent  occupa  le  saint-siége  de  40È  à  '417. 
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coEsoler  le  peuple  et  releirer  ce  que  les  barbares 
avaient  détruit.  Dans  la  décadence  de  toutes  choses^ 
la  papauté  grandit  par  des  voies  lentes,  régulières; 
Damase  et  Innocent  me  paraissent  les  deux  premiers 
organisateurs  de  la  papauté.  C'est  depuis  cette  épo- 
que que  la  suprématie  de  Rome  semble  constatée  ; 
l'antiquité  en  est  grande;  rien  ne  va  au  delà  dans  la 
hiérarchie  régulière  de  T Église.  Désormais  du  tom- 
beau de  Pierre  et  de  Paul  part  la  magnifiqiae  uuiié. 
Telle  était  la  hiérarchie.  Quant  au  dogme,  fixé 
par  l'auguste  symbole  de  Nicée,  il  était  exposé  à  la 
double  attaque  du  manichéisme  et  des  erreurs  d'A- 
rius.  La  première  de  ces  sectes,  dont  j'ai  dit  le  ca* 
ractère  poétique  et  transcendant,  passait  à  travers  les 
fictions  orientales  pour  arriva  à  la  solution  de  ce 
terrible  et  fatal  dualisme  du  bien  et  du  mal  ;  il  avait 
un  moment  séduit  saint  Augustin  et  bon  nombre 
d'esprit  brillants  de  l'école  africaine.  Â  mesure 
même  que  les  conquêtes  des  Sassanides  s'étendaient 
dans  la  Syrie  et  l'Arménie  avec  les  idées  du  ma- 
gîsme,  les  doctrines  des  manichéens  se  propa- 
geaient aussi^  car  elles  étaient  la  face  persane  du 
christianisme.  On  peut  considérer  les  idées  d'Anus 


(t)  Uae  contradiction  singulière  dans  le  manichéitme,  c'est  que,  tout 
plein  d*imagination  dans  renseignement,  il  r^jilrit  Béamoiv  Iv 
images.  Fauste  accuse  saint  Augustin  :  c  Vertitis  idoles  in  aartjrss, 
quos  ?otis  similibns  colUis.  » 
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comme  une  învaffi<»i  de  la  phikKophie  retionaliste 
dans  la  révélation  ;  ausaî  ces  errears  furent-^Ues 
l'objet  d'une  législation  très^répressîve  de  la  part 
de  l'empereur  Théodose.  La  plupart  de  ses  lois  re- 
ligieuses sont  destinées  à  éteinder  le  manichéisme 
et  l'arianisme  (1);  et,  malgré  ces  lois  souvent  vio- 
lentes^ l'hérésie»  par  ses  progrès  incessants,  fut  le 
grand  danger  de  l'Église  wthodoxe;  le  nombre  des 
évèques  ariens  surpassait  peut*étre  celui  des  par* 
tisans  du  concile  de  Nicée;  il  fallut  d'incroyables 
efforts  pour  lutter  contre  l'erreur.  Dieu  suscita  Atba- 
nase  à  cet  effet,  Jérôme,  Jean  Chrjsostome,  6ré^ 
goire  de  Nazianze,  et  Âugratin  lui-même. 

Au  milieu  de  cette  lutte  active^  persévérante,  un 
nouveau  danger  surgit  pour  la  foi  pure  et  orCbo* 
doxe  dans  la  prédication  si  séduisante  de  Pélasge. 
Manichée  avait  dit  :  «  Le  doalisme  du  bien  et  du 
mal  ne  s'explique  quf^  par  l'existence  de  deux  prin- 
cipes hostiles.  »  Arius  avait  ajouté  :  a  11  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  s'est  manifesté  par  le  Christ  ;  mais  Christ 
est  homme,  il  est  saint  par  Dieu  et  non  incaràé.  x> 
La  doctrine  de  Peslage,  autre  formule  de  philoso- 
phie (2),  cherchait  à  résoudre  le  doute  de  la  liberté 
et  de  la  Proviidenee  :  comment  concevoir  deux  ac- 


(1)  Les  manicbéens  furent  déciarés  incapables  de  tester.  (Cîod.  Théo- 
dos.,  Uf.  IV,  tit.  XVI.) 

(fl)  Cette  doctrine  aTaîi  été  condamnée  à  aoBie  et  k  CatUmsa 
405-41&. 
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lions  hostiles  à  ce  point  de  se  neutraliser  Tune  par 
l'autre?  Saint  Augustin  a^ait  pris  une  doctrine  con- 
ciliante; tout  en  donnant  une  lai^e  part  à  la  pré- 
destination ou  à  la  gràce^  il  avait  reconnu  la  volonté 
libre,  qui  seule  peut  laisser  à  chaque  action  de 
l'homme  sa  moralité  intrinsèque. 

La  théorie  de  Pélasge,  qui  n'est  que  l'agrandis- 
sement du  système  de  Théodore  de  Mopsuète,  peut 
ainsi  se  résumer  :  «  Adam  a  été  créé  sujet  à  la  mort  ; 
l'enfant  avant  le  baptême  est  sans  péché,  et  Adam 
n'a  point  légué  à  sa  race  une  étemelle  malédiction  : 
ainsi  le  Christ  ne  l'a  pas  sauvée  tout  entière;  seule- 
ment il  lui  a  donné  la  Uberté  de  se  conduire  d'a- 
près les  règles  du  salut  :  si  Dieu  est  bon ,  il  n'a  pu 
créer  l'homme  méchant  et  lui  infliger  l'étemelle 
peine  du  péché  originel.  »  Tous  les  doutes  de  la 
métaphysique,  toutes  les  formules  de  la  philoso- 
phie se  reproduisaient  dans  l'Ëglise  chrétienne ,  et 
cela  s'explique,  puisqu'elle  était  devenue  comme 
le  résumé  de  la  sagesse  céleste,  et  que  tous  les 
systèmes  successi'vement  s'éteignaient  devant  le 
grand  flambeau  sorti  du  sépulcre  du  Christ.  Les 
conciles  de  cette  époque  s'occupent  plus  encore 
du  dogme  que  de  la  discipline,  parce  que  la  pre- 
mière condition  d'un  système  est  d'abord  (1)  de  se 

(1)  Le  père  Pa^fi  a  donoé  une  Uste  exacte  des  concUes.  Les  béaédie- 
Uds,  dans  VArt  de  vérifier  lei  dates,  ont  fkit  le  même  travaU. 
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formuler  avant  d'établir  les  conditions  de  sa  hié- 
rarchie. Ce  qu'on  appelait  concile  alors  n'était  pas  la 
réunion  de  cette  universalité  d'évêquès,  telle  qu'on 
le  vit  plus  tard,  mais  une  assemblée  souvent  par- 
ticulière, même  locale,  qui  décidait  sur  des  points 
de  doctrine  ou  d'organisation  intérieure.  Ainsi, 
dans  le  troisième  concile  de  Rome^  quatre-vingt- 
treize  évéques  proclament  la  consuhstantialité  du 
Verbe  et  de  l'Esprit  (1).  Dans  le  quatrième  con- 
cile, le  pape  Damase  condamne  solennellement  la 
doctrine  d'Apollinaire  qui  soutenait  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  d'àme  humaine,  mais  que  le.  Verbe  de 
Dieu  animait  exclusivement  son  corps  (2)^  En  lUy- 
rie,  autre  assemblée  d'évèques  qui  déclare  aussi  la 
consuhstantialité  du  Verbe,  et  ce  principe  devient 
loi  de  l'Ëtat  par  un  rescrit  de  Gratien  (3). 

D'autres  conciles  sont  réunis  sous  l'influence 
des  ariens;  quelques  canons  aussi  dirigés  contre 
les  branches  éparses  du  gnosticisme  ou  des  héré- 
sies nouvelles ,  éparpillement  des  doctrines  orien- 
tales jusqu'au  concile  de  Gonstantinople  que  l'on 
peut  réellement  considérer  comme  le  second  con- 
cile général  (4).  Il  fut  convoqué  par  l'ordre  de 


(1)  371. 
(a)  87i. 
(3)  375. 
(i)  381. 

IT. 
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Théodose,  et  placé  sous  la  présideiiee  suceessite 
de  saint  Mélèze  et  de  Gr^oire  de  Nazianze;  cent 
cinquante  évèques  y  assistèrent  avec  une  sollici- 
tude très-active;  il  s'agissait  une  fois  encore  du 
dogme,  et  le  concile  ne  fit  que  préciser,  édaircir 
et  développer  le  formulaire  de  saint  Athanase  à 
Nicée.  Le  symbole»  tel  qu'il  est  aujourd'hui  récité 
à  la  messe,  est  le  même  que  celui  du  concile  de 
Gonstantinople,  en  remarquant  toutefois  que  cette 
assemblée  n'eut  pas  l'importance,  la  gravité,  l'élé- 
vation du  concile  de  Nicée;  si  l'on  en  croit  le 
témoignage  un  peu  railleur  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  ce  fut  une  assemblée  bruyante,  dispn- 
teuse  (1*) ,  «  essaim  de  guêpes  qui  sautaient  au  vi- 
sage. 9 

C'est  aussi  à  Constantinople  que  Théodose  rtenit 
les  députés  de  toutes  les  sectes  hérétiques  pour  les 
appeler  autour  de  l'Église  orthodoxe ,  afin  de  pré- 
parer l'unité  de  la  foi  chrétienne.  To«t  puissant 
qu'il  fÛt^  l'empereur  ne  put  y  parvenir.  Rien  d# 
plus  difficile  que  de  rapprocher,  de  condlier  des 
firactions  de  sectes  qui  se  partagent  et  se  disputent 
sur  les  dogmes  religieux  ou  philosophiques  ;  Théo- 
dose fut  obligé  de  les  réprimer  par  une  loi.  A  Hip- 
pone,  concile  d'évèques  contro  les  manichéens  (2), 

(t)  Grég.  Natiftiise»  canri.  x. 
(S)  8  octobre  998. 
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80U9  la  cbreetioii  morale  de  saint  Aii§iKtiii;  t'ÉgUie 
d'Afrique  organise  et  fixe  sa  diseifdine  par  là  ré^ 
union  de  Gorthage  (1),  et  FÊgli^  d'E^agna  dans 
les  premiers  conciles  de  Tdède^  qui  se  ressaiteilt 
déjà  de  Faction  des  barbares.  En  général^  l'écrit 
de  ces  concîks  se  sépare  de  Fonîté,  et  d'est  un  tatt 
à  l'émditîon  ecclénastiqne  que  de  doduor  le  nom 
de  concile  à  une  multitude  d^àssembiées  partico- 
lîtoes  de  cités  ^  de  proTioces^  qui  n'awent  pas 
même  un  caractère  de  nationalité*  De  là  ces  éispd- 
sitioos  contradictoires  qui  sa  heurtent  et  senibtent 
jeter  du  doute  et  de  l'incertitude  dana  la  discipline 
et  même  dana  le  dogme.  U*  n'y  a  jusqu'ici  d'impo- 
aaiit  que*  le  concile  de  Nicée  et  le  symbole  d'Atha- 
nase  ;  en  dehors  de  ce  symbole  toat  est  moftia, 
contradictoire  ;  l'Église  se  serait  ■MNradée  es  alîUe 
sectes^  si  y  an  milieu  de  œa  décfaimneata,  il  ne 
a'était  élevé  l'unité  romaine^  la  sainte  dietatfn^  des 
souwraiaapontifes. 

Ainiî  le  christianisme  est  iuffisamitieat  piéparé 
pour  s'emparer  du  gouTemement  moral  et  poliiïqile 
de  la  société  àhchateiki  pegaaisme  ^  sons  Théo« 
dose.  Dès  ce  moment  commence  TactioB  dal'Êglise 
sur  eUe-mémef  elle  n'a  plas  en  sa  pvésenca  la 
puissante  emiemie  qu'elle  a  faineae,  la  ciTiliaatîon 

(1)  s  novembre  S97. 


—  52  — 

du  iriâux  monde  épuisé;  le  polythéisme  grec  est 
mort  pour  ne  plus  revivre.  La  pensée  chrétienne 
s'est  infiltrée  partout  dans  la  législation^  la  famiUe, 
la  propriété,  l'autorité  et  la  liberté. 

Ceux  qui  aiment  à  étudier  l'histoire  par  les  lois 
ont  à  noter  les  immenses  modifications  produites 
parle  christianisme  :  quelle  sérieuse  différence  entre 
la  loi  des  Douze  Tables,  la  source  et  l'tfrigine  du 
droit  romain^  et  les  deux  codes  de  Théodose-le- 
Jeune  et  de  Justinien  !  que  de  principes  nouveaux  t 
quelle  action  de  l'enseignement  évangélique  sur 
l'état  des  personnes,  l'esclavage,  la  famille  I  Les 
Irois  siècles  de  luttes  sanglantes  par  le  corps  et  l'es- 
prit que  subit  le  christianisme  ont  largement  profité 
à  l'humanité  tout  entière.  Ces  deux  mots  :  égaUté» 
fraternité,  conune  deux  langues  de  feu  brûlantes, 
pénètrent  partout;  l'esprit  saint  est  parmi  le  peu- 
ple ;  il  s'est  incamé  de  manière  à  être  os  et  sang 
avec  lui;  il  a  recommandé  l'abstinence,  loi  du 
pauvre;  la  chasteté,  loi  de  morale  ;  la  virginité,  loi 
de  force;  la  charité,  loi  d'expansion.  C'est  en  vertu 
de  ces  idées  jeunes,  fortes,  inconnues  jusqu'alors, 
qu'il  s'est  emparé  de  l'ancien  monde  dans  la  plus 
magnifique  des  luttes.  Parti  du  rang  d'^clave^  le 
chrétien  s'est  élevé  à  la  pourpre  avec  Constantin  ; 
le  martyr  est  devenu  roi  ;  l'obscur  sépulcre,  caché 


—  53  — 

80118  le8  catacombe8t  8'e8t  tran8formé  en  ba8ilique 
à  l'ombre  du  Panthéon. 

Maintenant  une  noutelle  mission  commence  pour 
la  croix  ;  les  barbares  fondent  sur  Tempire  :  quelle 
digue  opposer  à  ce  torrent  et  quels  obstacles  à  ces 
vainqueurs  qui  rentersent  les  cités  et  ravagent  le 
monde  romain?  Nous  avons  vu  le  christianisme 
triompher  d'une  civilisation  épuisée^  il  faut  main- 
tenant le  suivre  en  présence  d'une  civilisation  sau- 
vage et  d'une  invasion  indomptable.  R6le  immense 
et  nouveau  dans  le  vaste  drame  des  sociétés  mo- 
dernes. 


CHAPnnE  XXV. 


L  I9VA8IOII  DU  «AMAiTO. 


JU  Myttlëi^iM^  à  la  fio  du  règne  de  Théodoee  (Of 
aTait  Yu  sa  puissance  s'effacer  comme  religion  pu* 
blique  et  privée  de  Fempire.  Hais  à  l'époque  de  sa 
grandeur  populaire ,  ^  lorsque  les  Romains  impo- 
saient l'hellénisme  divin  au  monde  avec  leurs  lois 
et  leur  domination  suprême,  trois  vastes  systèmes 
religieux  étaient  restés  en  dehors  de  cette  action 
parasite  du  Panthéon  grec. 

1^  La  religion  de  l'Inde,  si  pleine  de  mythes 
obscurs^  d'incarnations  et  de  trinités  fécondes^  mê- 
lées aux  enseignements  philosophiques  du  boud- 
dhisme (2).  Ce  système,  grossièrement  étudié  par 


(t)  Cod.  Theodot.,  liv.  XV,  tit  i,  tT6c  Im  sataats  oommentaim  de 
Godeflroy. 

(f)  Ltt  lymboUqne  de  Krentier  tient  i  ce  tjttème  de  rêrerie  tUemande 
qui  généraiue  trop  pour  mter  Jeaais  eiade;  conaoltei  plntAt  lit  di«- 
tertatioiis  eiactet  de  PeCeanon,  of  the  Ori^of  (he  Bimdm 
dut  lit  Jnolîc  AewonA  »  t  VIO. 
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les  écoles  de  la  Grèce  et  de  Romct  puis  l'objet  de 
l'admiration  enthousiaste  des  néoplatoniciens  de 
l'école  d'Alexandrie  qui  l'ataient  hellénisé^  résistait 
à  tout  contact  impur  avec  les  religions  étrangères* 
Un  Toile  impénétrable  semblait  dérober  la  pensée  de 
ce  dogme  coloré,  et  les  rares  voyageurs  qui,  comme 
Pythagore,  avaient  parcouru  les  rives  du  Gange, 
ne  faisaient  que  des  récits  imparfaits  ou  inintelli- 
gibles sur  l'enseignement  des  sages  et  des  gymno- 
sophistes.  Dans  les  primitives  légendes  du  chris^ 
tianisme,  on  trouvait  qu'un  des  disciples  de  Jésus- 
Christ,  Thomas,  avait  pénétré  jusque  dans  l'Inde; 
sa  prédication  éloquente  et  douce  avait  foit  venir 
à  lui  les  habitants  de  la  grande  mer  :  les  traces 
de  son  passage  se  trouvaient  jusque  dans  la  Chine, 
mais  elles  n'étaient  pas  si  fortement  ni  si  populai- 
rement caractérisées  qu'elles  eussent  pu  altérer  la 
religion  antique  des  Védas,  le  bouddhisme,  l'indiffé* 
rence,  l'idolâtrie  et  le  fétichisme  des  Chinois  (!)• 
2*  Le  second  système  qui  s'était  maintenu  en 
dehors  des  formules  générales  du  polythéisme,  c'é- 
tait encore  la  religion  persane,  le  culte  des  mages. 
Ici  pourtant  les  rapports  avaient  été  plus  fréquents 


(t)  Note  i  de  TUlemont  mr  saint  Thomas»  dans  les  Mémoirei  ecdé- 
«Mt^fMf ,  en  se  déêant  nn  peu  deresprii  janséniste.  Ily  a  eu  nn  Itoz 
ftfangile  de  saint  IbomM»  publié  par  Fabricini.  Cedex  pnudographus 
Naoi  Teeîammti,  .S  fol. 
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et  plus  immédiats.  L'école  d'Alexandrie,  dans  son 
enthousiasme  oriental,  avait  aussi  exalté  la  religion 
féconde  et  panthéiste  de  Zoroastre  et  des  mages; 
le  rapprochement  etntre  les  frontières  des  deux  em- 
pires, les  guerres  même  que  les  empereurs  soute- 
naient incessamment  avaient  favorisé  une  cer- 
taine confusion  de  doctrines,  et  les  principes  du 
magisme  persan  étaient  parfaitement  connus  des 
écoles  de  Rome.  Aux  dernières  époques  du  poly- 
théisme, le  culte  persiaque  de  Mithra  (1)  avait  même 
obtenu  une  popularité  immense  dans  les  initiations 
secrètes  des  antres  et  des  mystères.  Mais  une  chose 
à  remarquer,  c'est  que  si,  à  cette  époque  de  déca- 
dence et  de  tristesse,  le  polythéisme  se  colore,  se 
fortifie  par  la  doctrine  orientale,  celle-ci  reste  dans 
son  invariable  fixité,  immobile  comme  un  brahme 
et  un  mage  (2)  en  contemplation;  elle  n'emprunte 
rien  au  polythéisme  romain.  On  peut  dire  que  sous 
Julien  le  parsisme  domine  les  formes  et  la  pensée 
du  paganisme  :  qu'est-ce  que  le  culte  du  dieu-soleil 
qui  revient  sans  cesse  sous  la  plume  de  l'Apostat? 
Qu'est-ce  que  la  sublime  unité  qu'il  cherche  dans 
le  flambeau  du  roi  des  astres? 


(t)  NoiM  de  M.  de  Sicy  mr  Saioto^Croix,  MyMret  au  Fagamêtme. 
(t)  Hérodote  finit  da  magisme  un  culte  emprunté  i  une  peuplade  qu'il 
appelle  Areon  (Ariens)  :  Mc^oc  ^i  xm  irm  ro  A/bimv  jvfç. 
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Sous  les  Sassanides,  lorsque  Constantin  éleva  l'é- 
tendard de  la  croix,  une  situation  nouvelle  se  pro- 
duisit entre  les  deux  empires  et  les  deux  croyances; 
la  prédication  chrétienne,  dès  sa  plus  hante  anti- 
quité, s'était  répandue  sur  les  frontières  de  la  Perse, 
spécialement  dans  l'Arménie,  convertie  à  la  foi  dès 
le  deuxième  siècle.  Les  rois  de  la  grande  race  per- 
siaque  y  avaient  foit  peu  d'attention,  tant  que  les 
enfants  du  Christ,  persécutés  par  le  polythéisme^ 
subissaient  le  martyre  ;  mais,  lorsque  cette  religion 
se  montra  triomphante  sous  Constantin,  la  situation 
se  modifia  sérieusement,  et  j'ai  déjà  rapporté  la 
persécution  cruelle,  moitié  religieuse  et  moitié  ci- 
vile, que  subirent  les  chrétiens  de  l'Arménie,  malgré 
les  prières  et  les  insistances  de  l'empereur  Constan- 
tin auprès  de  Shapor.  Le  sentiment  qui  désormais 
sépare  le  christianisme  victorieux  d'avec  le  magisme 
des  Sassanides  (1)^  c'est  une  antipathie  profonde; 
Manichée,^ui  tente  un  rapprochement  et  une  mix- 
tion entre  les  deux  théologies,  excite  la  plus  ardente 
colère  parmi  les  mages,  qui  le  mettent  à  mort.  Il 
n'y  a  pas  de  transaction  possible;  le  polythéisme  est 
vaincu,  mais  le  magisme  vit  encore  dans  sa  forme 


(1)  Sot»  Valens,  Valentinien  et  ThécxioM,  la  gnem  religieuse  oonire 
les  Perses  se  poursuit,  s'interrompt  et  se  reprend;  eDe  finit  par  une 
paix  nécessaire  :  n^c  fiivTovc  Utpvo/s  onvptmw  to'/nivivv  ffui^i^ovoç 
(Eunap.  Excerp,  d9  ùffot.,  p.  it.) 
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la  plw  eolorée  ;  l'école  d'Alexandrie^  qui  jcheoche 
presque  un  refuge  dans  ses  doctrines  et  ses  ensei- 
gnements, s'éprend  d'un  saint  enthousiasme  pour 
la  théorie  persane,  témoin  les  ouvrages  de  Porphyre 
et  de  ses  disciples  Libanius  et  Julien. 

3*  Le  troisième  système  religirax,  qui  reste  en 
dehors  de  Thannonie  générale  du  paganisme,  c'est 
la  mythologie  scandinate  avec  les  divinités  q^^éciales 
de  la  Germanie  :  Odin^  Thom,  Fréîa,  célèbres  psr 
les  poétiques  chants  des  scaldes.  En  vain  le  poly-* 
thétee,  en  ses  jours  de  victoire  et  de  conquête, 
avait  fidt  tous  ses  efforts  pour  unir  dans  un  même 
panthéon  les  divinités  du  Danube  et  du  Rhin  (1); 
paitout  dans  les  Gaules,  le  druidisme,  vivaoe 
comme  le  lierre  sur  les  vieux  troncs^  s'était  réfugié 
à  l'abri  de  ses  forêts  séculaires;  Constantin,  en  tra- 
versant les  Gaules,  trouva  des  temples  druidiques 
dans  les  bois  sacrés  où  l'antique  religion  vivait  avec 
son  caractère  primitif.  Toutefois,  en  remontant  au 
témoignage  de  Tacite,  d$  Mmbuê  Gmmmmm^ 
splendide  ouvrage  écrit  sous  Trajan,  on  dirait  que 
les  dieux  de*  la  Germanie  ont  perdu  leur  empreinte 
nationale.  Tacite  s'est,  fait  Texprassion  sérieuse  de 
cette  école  de  fusion  que  tentèrent  plus  tard  les 
alexandrins  dans  leur  syncrétisme.  Les  sombres  et 

(I)  Tteit,  4tifort6.  Qtrmimor.,  ^êmm. 
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graves  divinités  de  la  mythologie  Scandinave  reçoif* 
vent  des  dénominations  é({uivalentes  empruntées 
au  pagtnisme^  et  deviennent  Jupiter,  Mars,  Vénus, 
Mercure ,  costume  hellénique  qui  ne  leur  enlève 
point  leur  empreinte  première;  on  les  retrouve 
même  avec  un  mélange  des  cultes  de  l'Asie  centrale 
parmi  ces  peuplades  qui  menacent  Tempire  romain 
avec  Attila. 

Voici  l'époque  des  grandes  invasions  :  le  sol 
tremble  soui  les  pas  des  barbares;  les  peuples  scan^ 
dinaves  vont  déborder  sur  tous  les  points  de  l'em* 
pire  romain,  depuis  le  Palus-Méotide  jusqu'à  la 
province  de  Belgique  (1).  Vainqueurs  ou  vaincus, 
leur  activité  nomade  est  toujours  la  même;  ils  vont 
empreindre  l'esprit,  les  mœurs  de  l'empire  d'une 
vigueur  agreste  et  sauvage  :  les  Huns,  les  Vandales, 
les  Goths^  les  Francs,  apparaissent  dans  cette  ébuUi^ 
tion  de  l'espèce  humaine  (2)  ;  ils  vont  lutter  contre 
la  dvilisation  énervée  des  Grecs  et  des  Latins.  Cette 
fois,  quel  sera  le  rôle  du  christianisme  et  la  vitalité 
de  sa  puissance  morale?  va-t-il  dompter  les  carac* 
tères  robustes,  jeunes  et  féroces  de  ces  conque^ 
rants,  pour  leur  imposer  le  firein  de  son  dogm^î 
Je  rappelle  que  Taccusation  la  plus  acérée,  la 


it)  Im  tmioém  irroptiiM»  ae  déféktpfmïi  de  970  à  837. 
Contui.,  p.  ftS8-&54. 
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phis  vive,  portée  contre  la  foi  de  Jésus-Christ  par 
les  polythéistes  irrités,  c'est  que  le  christianisme^  en 
affaiblissant  les  antiques  mœurs  et  les  plus  fermes 
liens  de  la  religion  nationale,  avait  favorisé  cette 
terrible  irruption  de  barbares  qui  menaçaient  l'em- 
pire romain,  accusation  si  éloquemment  réfutée  par 
les  Pères  de  FËglise  de  la  seconde  période.  Par 
l'effet  d'une  cause  providentielle,  au  contraire,  le 
christianisme  allait  devenir  l'instrument  civilisateur 
des  barbares,  et,  après  avoir  préservé  l'empire  de 
son  propre  énervement,  il  allait  abaisser  le  cou  de 
ces  hordes  indomptées  qui  se  montrent  sur  toutes 
les  frontières  de  l'empire. 

Une  erreur  historique  a  été  de  croire  que  les 
barbares  vinrent  soudainement  comme  une  nuée 
d'oiseaux  de  proie;  les  invasions  se  firent  par  cou- 
ches et  par  des  établissements  successifs  :  des  terres 
leur  furent  données ,  aux  uns  pour  les  cultiver, 
aux  autres  pour  les  défendre  ;  leurs  chefs  les  plus 
fiers,  les  plus  puissants,  entrèrent  au  service  des 
empereurs  (1).  Les  monuments  constatent  même 
que  le  christianisme  avait  pénétré  parmi  les  peu- 
plades les  plus  voisines  du  Bosphore  et  du  Palus- 


ci)  AtiMUiaric,  roi  dM  Visigotht,  IroaTi  dans  les  mon  de  Gonstanli- 
Dople  la  statue  de  son  père,  Mgét  par  Constantin  :  Ov  tov  inrrf^ 
vfM(^cys9iK  KowoTigimvoc  wwn  «rtfoc^t^artro  mai  sti  «mqmi^KV 
npùç  TM  oirs96o^op»  tov  MvXsorvptov. 
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Méotide;  il  s'y  transforme  spécialement  d^s  la  foi 
d'Ârius^  soit  que  les  habitudes  en  fussent  plus  po- 
pulaires^ soit  que  la  doctrine  d'unité  divine  fût  plus 
simple  pour  eux,  et  qu'elle  concordât  davantage 
avec  l'enseignement  primitif  de  leurs  doctrines  dans 
les  antiques  forêts. 

Les  rapports  de  l'empire  avec  les  Francs  se  rat* 
tachaient  à  une  époque  plus  reculée.  Àvapt  sa  con- 
version à  la  foi  de  Jésu^-Christ,  Constantin  avait 
porté  ses  armes  contre  ce  groupe  de  peuples  qui 
prenait  le  nom  de  Francs.  La  vingtnleuxième  an- 
née de  son  titre  d'ànperofor  (1),  il  passa  avec  dix 
légions  le  Danube  pour  combattre  les  peuplades 
de  Scythes  qui  alors  habitaient  les  terres  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Yalachie.  Quelques  années  plus  tard 
(333),  nouvelle  expédition  de  Constantin  et  de  son 
fils  du  même  nom  créé  césar,  mais  cette  foi»  pour 
combattre  contre  les  Sarmates  et  les  Goths.  Tout  se 
soumit  devant  l'empereur  victorieux  ;  par  un  traité 
solennel,  les  Goths  durent  fournir  pour  otage  un 
corps  de  troupe  destiné  à  servir  sous  le  labarum. 
A  cette  époque,  quelques  lueurs  du  christianisme 
brillent  aussi  parmi  les  Sarmates  et  les  Goths;  la 
guerre  intestine,  qui  les  divise  incessamment,  les 
fait  recourir  à  l'intervention  de  Constantin,  qui  les 

(1)  EnmeD.,  Panegyr.,\il,  8,  qjù  exalte  Gonalintin  gvemer  et  cob- 
<iaéraiit  ta  point  de  fiie  paien. 
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dompte  tour  à  tour  et  les  prend  à  son  service  parmi 
set  ploft  fortes  légions;  et  le  christianisme  s'infihre 
profondément  chez  quelques-uns  de  ces  barbares. 
Sons  Constance,  la  guerre  détient  orientale;  c'est 
en  Perse  ec  autour  de  Nisibe  que  marchent  les  lé- 
gions (1)  ;  TÂrménie  chrétienne  appuie  Femperear 
pendant  sa  guerre  contre  Sbapor.  Dans  cette  expé- 
ditioii,  pour  la  première  fois  q^ransent  les  Sarra- 
sms>  qui  i^us  tard^  sous  Mahomet,  jouèrent  un  si 
grand  rôle  rehgieux  et  politique  (2).  Peuple  no^ 
made,  campé  di^ia  la  mer  Roitge  jusqu'à  Bd)y*- 
liHie,  le  jour  au  soleil,  la  nuit  sous  la  ytsûte  étoilèe, 
fis  atirient  reçu  quelques  notions  d'un  christianisme 
prmiHtf  ou  altéré  :  la  prédication  de  sahit  Thomas 
peut^tre  aifail^-eBe  tratersé  ces  tentes  conmie  une 
foix  sainte  et  douce  au  milieu  des  désordres  et  de 
fidolàtrie.  Telle  était  la  situation  des  cnrfunces  qtd 
eofonraient  F  empire  en  Orient ,  tandis  qu'à  Foc- 
eident  domioanent  les  fonnes  nrythologiques  de  la 
Seandinatie. 

Les  campements  militaires  âes  H^one  sur  le 
Mm  étaient  toujours  menacés  par  1^  Allemands 
«0U9  leur»  chefs  Gundemord  et  Yandomir  :  GotH 


(1}  AtaiiiféA  llaitetlfa,  XViff ,  r,  coriéux  «nrtoiit  poar  fâ  ftfafi^é. 
(S)  Voyei  Procope  et  oomparei  avec  Ménandre,  qai  dit  :  ZmpKxvMMM 

iSxerp,  LeffQt.,  p.  149.) 
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stance  et  Gallus  se  portent  yen  BUe,  et  ke  bar« 
bares  demandent  la  paix  sans  combattre.  Les  hk^ 
gkms  gallo-fomaines  se  recrutaient  alors  des  belles 
races  germaniques ,  comme  les  légions  du  Danube 
receraient  les  Goths  et  les  Sarmates.  Dans  Tarmée 
de  Constance,  trois  chefe  du  palais  étaient  alle- 
mands (1),  circonstance  qui  peutexpliquer  les  pro- 
grès du  christianisme  parmi  ces  nations^  car  les  bar* 
baresy  combattant  sous  l'étendard  surmonté  de  la 
croix^  se  familiarisaient  atec  ce  culte  de  l'empereur; 
mais,  je  le  répète,  le  principe  arien  parait  dominer, 
comme  une  forme  qui  correq[>ond  plus  exactement 
aux  théogonies  Scandinaves. 

Les  premières  expéditions  de  Mien  dans  les 
Gaules  sont  également  dirigées  contre  les  Francs; 
c'est  à  cette  époque  que  l'érudition  place  habîtudU 
lement  Tapparition  de  ces  masses  désordonnées  de 
conquérants  refoulés  les  uns  sur  les  antres,  et  qu'on 
désigne  par  Texpression  générique  d'iavoisioD  des 
barbares.  U  semble  que  par  ces  sinistres  expnsnona 
on  doive  entendre  un  soulèTemoit  immense^  spon- 
tané^ qui  fond  tout  à  coup  conmei  un  météore  san« 
gtant  sur  Fempire  roottn  ;  ce  serait  oneerNiir  :  il 
7  eut  une  invasion  lente,  accidentelle,  nièl6e  dn 
progrès  et  de  revers,  qui  dwa  deux  sièdcs^  et  pea* 

(1)  Ammieii  MuvéDitt,  Bt.  XIT. 
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dant  laquelle  le  christianisme  eut  le  temps  de  péné- 
trer jusqu'aux  entrailles  de  cette  population  con- 
quérante. Dans  cette  première  expédition,  le  césar 
Julien  trouYC  les  Allemands  qui  déjà  cultivent  les 
terres  autour  des  villes  de  Gaule  les  plus  civilisées  : 
Autun  y  Auxerre  et  Reims*  Cest  après  de  succes- 
sives victoires  qu'il  les  force  à  repasser  le  Rhin  au 
delà  de  Cologne  ;  quelques  peuplades  prennent  rang 
parmi  les  légions,  d'autres  forment  des  corps  auxi- 
liaires qui  obéissent  aux  lois  générales  de  l'empire. 
U  n'y  eut  donc  pas  d'irruption  subite,  à  exactement 
parler^  mais  une  sorte  d'assimilation  progressive  qui 
dut  permettre  le  progrès  successif  des  formes,  des 
coutumes  romaines  et,  par  conséquent,  de  l'idée 
chrétienne,  qui  était  devenue  une  des  formules  les 
plus  courantes,  les  plus  imagées.  Julien  se  trouve 
déjà  en  rapport  même  avec  les  Francs^  peuple  tou- 
jours armé,  sans  terre  fixe ,  sorte  de  Numides  des 
bords  du  Rhin  :  «  Pour  eux  tout  est  égal,  et  les 
fleurs  du  printemps  ou  les  glaces  de  l'hiver  (1).  » 
Libanius  parle  ainsi  des  Francs  sous  le  règne  de 
Julien.  Néanmoins  les  idées  de  la  société  romaine 
pénétraient  profondément  dans  leurs  mcMirs,  et 
avec  ces  idées  quelques  semences  de  la  foi  du  Christ, 
inhérente  déjà  aux  lois  de  l'empire. 

(I)  Oc«  T«vTW  uç  niovwf  X"»  Ti  3MU  BtuTTo.  (Uhaoïiu,  ortt.  10.) 
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La  première  partie  de  la  vie  militaire  de  Julien 
se  compose  de  guerres,  de  trêves  et  de  traités  de 
paix  avec  les  barbares  ;  le  césar  est  incessamment 
en  rapport  avec  ces  groupes  de  Francs  qui  pren- 
nent le  nom  de  Salions,  Âthuariens(l).  Rien  n'est 
déjà  plus  familier  avec  la  civilisation  romaine  que 
les  peuplades  campées  sur  les  frontières  4  les  Francs, 
les  Allemands,  les  Goths,  les  Quades^  les  Sarmates; 
ils  servent  dans  les  armées  et  se  confondent  dans 
les  rangs  des  officiers  les  plus  intimes  du  palais. 
Sous  Yalentinien  et  Yalens  la  guerre  continue  contre 
les  Allemands,  vainqueurs  ou  vaincus.  Théodose, 
l'infatigable  ennemi  des  barbares,  bat  les  Francs 
et  les  Saxons,  et  refoule  lesOoths,  établis  déjà  sous 
Constantin  sur  les  bords  du  Danube  (2).  Les  Goths, 
nation  dont  l'origine  était  ou  la  Scandinavie  {Vagina 
getuium  de  Jomandès),  ou  le  plateau  de  l'Asie  (les 
Tartares  Mongols);  les  Goths,  dis-je,  qui  depuis 
longtemps  avaient  subi  la  double  influence  des 
idées  romaines  et  chrétiennes,  se  divisaient  en  deux 
grandes,  familles  distinctes  par  leur  juxtaposition 


(1)  Julien  estimait  htatement  ces  peuplades,  parce  qu'elles  s'étaient 
fait  une  loi  de  vaincre  ou  de  périr  :  Km  yap  ex  ccvoïc  vo/xoc  iq  vcx«v 
q  mxTCcv.  (Libanius,  orat.  10.) 

(S)  Aux  yeux  des  Grecs,  les  barbares  semblaient  des  tours  gigantes- 
ques :  Exscvôvc  ^Tt  ouv  o^aSwv  paviktyjç  ^capoL  tc  ovojioCsv  tocc  «utov 
y^X^^  «vcfMCc  irupoK  xiTfoç  o-^io-iv  trfumoLynyyjvtu  moTSMiyv.  (Liba- 
nitts,  orat.  10.) 

nr.  8 
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dam  Tempire  wnaîii  ;  les  uns  se  noramieiit  Au&- 
tro-€rQitlis(orieBtaiiT)y  les  autres  WestgoArs  (ocd- 
dentant) ,  «Biiemis  ou  auxiliaires  des  empereurs. 
NégUgte  par  Julien ,  durant  sa  ^asle  expédition  de 
Perse^  les  Goths  avnent  passé  4e  Danube;  Vriens 
résotaft  de  les  comprimer  ou  au  moins  de  les  ton- 
tenir,  tandis  que  Vrientinien  portait  la  yierrc  an 
sein  des  peuplades  allemandes ,  refoulées  jusque 
dans  leurs  fcrèts  séculaires.  Les  Goths,  domptés  avec 
leur  roi  Athanase^  habile^  souple  et  déjà  chrétien, 
comme  le  dit  son  nom,  reçurent  des  terres  moyen- 
nant tribut.  Telle  était  la  formule  générale  de  la 
soumission  des  barbares  envers  les  empereurs;  ik 
devenaient  vassaux  et  chrétiens  à  la  fois  ;  ta  religion 
formait  le  lien  d'obéissance  (1). 

C'est  sous  Valens  ^ue  commence  Tactron  citili- 
actrice  de  Tévèque  Upsilas  sur  les  WestgoUhs  ;  ffls 
4'ttn  captif  ramené  de  la  Cappadoee  dans  tine  des 
expéditions  impériales,  Iprt  instruit  dans  les  lettres 
grecques^  ayriaqnesct  latines,  Upsilas  traduisit  dans 
la  langue  gothique  les  livres  saints  de -l'Ancien  et  do 
Nouveau  Testament  (2),  et  ces  traductions  très-ré- 
fmndues  exercèrent  la  plus  haute  influence  sur  l'es- 


(1)  Soiomène  entre  dans  quelques  déUib  sur  la  conf  ersion  des  Goths 
au  christianisme,  \\y.\,  chap.  ixxvii. 

(S)  Il  a  été  publié  en  tM5  une  traduction  des  Évangiles  en  gotbiqoei 
attribuée  à  Upsilas. 
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prit  4^8  bwrt^vqs-  A  ce  savent  ^¥^u«,  6h  4»  wd, 
les  Gotbi»  diureat  A»  prem^  lonmUw  d(8»lieMms 
r^uliières  ppur  expriioer  la  peo^.  jUpsil^s  fujt- 
il  arien?  Doute  sérieux;  les  mtfùJtmnii^  éimA 
qu'il  ^sta  comme  év^ôque  aux  4mr»  (COAcHes  fie 
.ce  scbisme  è  ^ons^tiuople  fm  h  Âlexaudrjie;  J  Via- 
Qjgîaie  était  jia  foripae  du  cbrisUawi^in^  plu»  «l^iakr- 
lueut  acpe^Ô9  par  les  barl^anss. 

L'çwpereur  Yajens,  d'^iUeiurSy  ^'j^tait-jl  pa^ 
arieo,  et^ns  doute  les  Go\h^  acoeptèraat  la  foi  de 
renq^ereur  m^s  jmodificatÛHi  et  4$aus  eommeotawe^^ 
oomwe  açiç  (d'obéiissance^  par  ï^wfgwe  tde  i\évi6ipie 
Upsilas,  qui  résidait  à  Gonstanlj^o^e  {!).  De  H 
c^tte  imiswQce  dw  (évéquea  isnt  les  .Goths  idiuant 
k)ur  éiïiigi^^ioD  :  paii(Hiit  ^  >ls  s'^élabliseeut^  ik 
for9M»«t  un  gouvie^nçiiQeiM  eo^ééartique.  U  n'y^ 
pafi  d^  pouvoir  qui  ne  Ibnde  ^  pmMance  Aur  ika 
ser?îces  reiadw;  la  qoionaiiehÂe  ôpiscoipûte  des  Vir 
sigoths  s'^Lplique  et  ^  juatiOe  par  kigrandaiir  fit  ia 
seî^noe  >de  l'£gliiae.  C!e$t  Upsilas  que  les  bwhares 
chw^at  de  £oUiciter  aupvès  AfiB  .empereurs  m 
é^blissetm^nit  réfutif^r  ;  il  .MN^vâyUk,  âI  négocie  pèw 
dominer  et  régler  les  mœurs  nomades  de  ces  peuples 
qui  ne  sawnt  ni  s'arrêter  ni  ae  contenir.  Quelques 


(I)  Çk>BiparQi  Oroce,  Uv.  VU,  dup.  xxxv,  en  le  rappiHMhftBl  de  Salv- 
vien,  deGvhimat.  Qei,  llv.  IV. 
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fragments  des  livres  écrits  par  TéTèque  Upsilas 
subsistent  encore  ;  sa  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tamenty  d'une  exacte  fidélité^  ne  respire  aucun  des 
principes  de  Thérésie  arienne.  Je  crois  qu'Upsilas 
appartenait  à  cette  école  mixte  et  conciliatrice  dont 
rhistorien  Eusèbe  était  le  chef  (1).  Le  but  d'Up- 
silas  parait  être  surtout  de  pacifier  ces  âmes  féroces 
et  indomptées^  et  de  se  servir  à  ce  but  du  christia- 
nisme, la  grande  loi  de  civilisation  et  d'amour. 
Sous  Valons,  les  Goths  déjà  sont  chrétiens,  et  le 
gouvernement  épiscopal  s'organise  dans  tous  les 
lieux  où  ces  peuples  formeront  des  établissements 
r^uliers  et  fixes. 

En  Orient,  la  guerre  des  frontières  se  continue 
entre  les  Helléno-Romains-  et  les  Perses^  et  cette 
guerre,  au  point  de  vue  religieux^  est  encore  la 
lutte  du  christianisme  et  de  la  religion  des  mages. 
Au  bentre  des  deux  systèmes,  comme  point  inter- 
médiaire, se  trouve  l'Arménie^  chrétienne  depuis 
le  premier  siècle  (2)  ;  pour  elle  luttent  les  deux  em- 
pires :  l'Arménie  est  envahie  par  Shapor^  qui  assise 
Nisibe^  et  la  fortune  miraculeuse  se  déclare  contre 


(I)  On  doit  attribuer  i  remperanr  Valeiu  la  prédominance  de  l*aria- 
nisme- parmi  ces  peuplades;  ce  qui  fait  dire  i  un  historien  du  temps  : 
«  Qui  propter  eum  etiam  mortui  vitio  erroris  arsuri  sunt.  b 

(S)  Les  deux  empires  helléno-romain  et  perse  n^eurent  jamais  que  des 
trèf es  d'épuisement  et  des  paix  nécessaires  :  Upoç  fMv  rouç  Oc/Bauc 
«w/xmay  upqvqv  ovyOffOvocç.  (Eunap.,  de  Légat.,  p.  SI.) 
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les  Sassanides,  qui  mènent  à  leur  suite  les  rois 
de  ilnde.  Cette  guerre  religieuse,  suspendue  par 
les  trêves ,  est  toujours  reprise  avec  une  énargie 
nouvelle;  les  chroniques  nous  parlent  alors  du 
premier  établissement  des  patriarches  d'Arménie 
sous  le  roi  Arzace,  qui  se  sépare  des  Romains  au 
moment  où  le  paganisme  apparaît  de  nouveau  sous 
Julien.  Avec  quel  dédain  philosophique  T Apostat 
n'a-t-il  pas  traité  les  rois  chrétiens  d'Arménie,  qui 
professent  la  foi  du  GaliléenT  Quand  il  est  frappé 
de  la  flèche  mystérieuse,  Julien  insulte  encore  les 
rois  d'Arménie  dans  ses  dernières  paroles* 

Jovien,  qui  lui  succède,  se  hâte  de  négocier  avec 
les  Sassanides  pour  sauver  ses  légions  exposées 
dans  ces  contrées  lointaines,  et ,  par  ce.traité,  qui 
cède  Nisibe  à  Shapor^  l'Arménie  chrétienne  reste 
sous  l'influence  de  la  Perse  et  du  magisme  (1).  La 
lutte  donc  commence.  Arsace  et  le  patriarche  Nar* 
ses  veulent  seuls  résister  à  Shapor;  trahie  et  aban- 
donnée, l'Arménie  est  conquise  par  les  adorateurs 
du  feu.  Arsace,  privé  de  la  vue,  fut  jeté  dans  le 
château  de  l'Oubli.  Les  armes  de  la  Perse,  con- 
duites par  l'implacable  ennemi  du  christianisme, 
inondèrent  l'Arménie;  la  foi  fut  persécutée,  et  la 


(1)  L*emperear  Joirien  traita  arec  les  Perses  comme  il  pat  :  O^t  Tit 
npoç  ncpaoc  ùiç  imov  ^saOsfAtvoc.  Ce  fat  une  triste  nécessité. 


ocmquéte  devint  tine  tast^  éesl^«cli{>ti  èMr  ^fit 
du  magira»e.  L'ère  deë  tÈMlp^  M  vetUnnelt^  :  lé$ 
dirétieûs  d«  l'Ortent  m  ont  gttMê  ib^oire  claûs 
lents  té^deèi 

C'étoif  atosfti  fépoqiitf  d'trtie  intâSkm  d'Wti^tei'-' 
iNireB  qtii  refbttltierff  devâtit  èsx  fieopte  Mi*  pèutiiri 
cemme  le  flot  pmisee  kf  flét  :  les  Enm,  qui  venftfitifff 
d'a^lMRtiitre^  «pjraiftéAfaient  k  <^ite  itttDetisé  famtffe 
de!  Tartere»  qùi^  du  tkfrd  du  Palus-Méetidey  s'éifeti^ 
dait  jtife(](ti'à  la  gfMfde  iriaraiHe  de  la  Chine.  De  Um 
Im  iKKf iMMs  f  lè^  lluns  étaienl  le^  plus  boitiUes  de 
traits  et  \ë^  (i)fte  sdtivages  de  incBur^;  leur  taille 
courte  et  rttiiasëëe,  kv»  dos  courbé,  une  tète  ronde 
vmiifmt  dans  letirs  épatiles,  les  faisaietit  comparei* 
pffT  la  i^aeè  grecque,-  si  belle  de  staitùre  et  de  pfo- 
portioits,  aune  pièee  de  bois  à  peine  dégro^e  (i). 
Odr  éniarqtiait  tout  i\ei  êpèitê,  leurs  ^ëtxX  totiâs  ért- 
tourés  d'Ufi  souf (5il  iouffti  et  leur  bouéhe  épiais^  àut 
lètreft  làrgM  de  \à  faee  raotigolë.  Chët  êUï,  nulle 
culttire  ihtellëcttielle  oii  moiralé  ;  la  pMthiscilité  de 
(otite  ehdfië  :  dé  \A  tëmmê  et  dé  la  propriété.  Les 
hiMorietiS  rOniàin^  ou  grecs  disetlt  qu'ils  n'ataient 
auenu  OUlte^  pàh^e  qu'ils  U^àpé^cëVaiént  aucune 
to^itie  ettfifiéttn}  iÊlàié  det>uis  l'éfUditiôn  à  dêcou- 


(1)  Mr  W«  Hllnt}  fbHttfHéh  Jo^haHdfts  eSt  cl*lide  ghàhdë  Cdriosilé, 
chapkZixv.  * 
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vert  qu'ils  adoraient  le  ciel^  la  terre^  les  esprits  et 
les  ancêtres,  le  panthéisme  absolu  de  la  famille  ger« 
manique.  Les  guerres  lointaines  formaient  leurvie, 
leur  existence.  La  Chine  (le  Katai  du  moyen  ikge) 
avait  plus  d'une  fois  tressailli  sous  le  pas  des  cher- 
vaux  tartares  (1);  contre  ces  invasions,  les  maîtres 
du  C^este-Empire  avaient  élevé  la  grande  muraille, 
frêle  obstacle  aux  hardies  entreprises,  faible  digue 
opposée  au  torrent. 

Une  des  familles  de  la  race  tartare  s'était  étendue 
vers  Toccideot  au  m*  siècle  ;  elle  avait  peuplé  le 
pays  qui  voit  aujourd'hui  encore  les  Baskirs,  Ce« 
invasions  formaient  comme  de  grandes  cascades 
d'hommes  se  refoulant  les  uns  sur  les  autres,  pour 
se  tracer  un  lit  régulier.  Les  Huns. envahissaient 
le  pays  occupé  par  les  Alains,  qui  devaient  leur 
nom  à  leur  origine  du  pays  des  montagnes  (2). 
Quelques  traditions  asiatiques  les  confondent  avec 
les  Huns;  mais  la  beauté  de  leurs  traits  et  leur  haute 
stature  faisaient  juger  que  les  Âlains  i^>partenaient 
plutôt  à  la  famille  Scandinave.  Ce  fut  un  immense 
mouvement  de  tribus  qui  s'élancèrent  des  bords 


(1)  n  reste  peu  de  chose  à  dire  après  les  savepls  traveiu  de  M.  de 
Guigne. 

(t)  Les  énidits  disent  qoe  c'est  le  sens  dans  la  langue  mantchoiie  : 
peat-étre  (iiot-il  moins  généraliser  Vexpression  :  Ori  AUau»ofi  ^p9ç 
lQLpl»Mxia  aif  ov  TO  sOvoç  oc  AX^ttvoi  socxsv  ovofAoCrruc. 
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du  Tanais.  On  ne  peut  dire  IMmpressîon  qu'ih 
firent  sur  les  imaginations  des  contemporains  :  les 
Byzantins  effrayés  les  comparent  à  d'étranges  ani- 
maux j  à  des  monstres  sortis  des  steppes  de  la  Tar- 
tane. Ces  hordes  immenses  tombèrent  d'abord  sur 
les  Yisigoths,  couTertis  au  christianisme  par  quel- 
ques esclaves  de  t'Asie-Mineure,  et  alors  établis  sur 
les  bords  du  Danube.  Ceux-ci,  plusieurs  fois  vain- 
cus,  supplièrent  les  empereurs  de  leur  céder  la 
Thrace  afin  de  mettre  un  fleuTe  entre  eux  et  ces 
barbares  conquérants  (1).  L'évèque  Upsilas  con- 
duisit cette  n^ociation  nécessaire  à  la  sûreté  du 
territoire  grec;  déjà  lesVisigoths  avaient  reçu  l'em- 
preinte de  la  civilisation  romaine  et  chrétienne,  en 
s'assimilant  quelques-unes  des  lois  de  l'empire, 
et  un  de  leurs  évèques  avait  assisté  au  concile  de 
Nicée  (2).  Toutefois  il  y  eut  des  luttes  avec  les  of- 
ficiers du  fisc,  qui  voulaient  faire  acheter  le  droit 
d'asile  ;  les  Yisigoths  irrités  s'emparèrent  d'Ândri- 
nople.  La  guerre  s'étendit  sur  toutes  les  frontières 
jusqu'à  Théodose,  qui  soumit  les  barbares,  alors 
possesseurs  de  la  Thrace,  de  la  macédoine,  de  la 

(1)  Ce  qui  fait  dire  au  rhéteur  Bmiape  :  Otyc  «yrt  tik  ntuOwv  cp9- 
pcoç  «ott  Tov  ^«poOpoiP,  TV»  EûfAOunov  9Lpx^  vnika^i^tofw.  (BoMp-» 
Eaotrpi.  Leffot.,  p.  M.) 

(t)  Cet  étêqne  se  nommait  Bioifi^oc.  PreMjue  tous  les  érëques  fisî- 
gotts  avaient  assisté  an  concile  de  Nicée  pour  y  défendre  la  professioa 
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PannoDÎe.  Au  point  de  vue  cfarétien,  ces  excursions 
eurent  peu  d'importance  :  les  Yisigoths,  déjà  con- 
vertis, avaient  adopté  rarianisme,  sa  formule  géné- 
rale et  populaire. 

Au  nord ,  il  ne  Vagit  pas  d'^De  invasion  tumul- 
tueuse et  violente  comme  sur  le  Danube.  Les 
Francs,  les  Allemands,  tribus  belliqueuses,  s'avan- 
cent d'abord  au  delà  du  Rhin,  puis  se  retirent 
après  avoir  essayé  leurs  armes  contre  la  tactique 
ferme  et  la  discipline  antique  des  légions  romaines 
qui  viennent  camper  dans  les  cités  du  Rhin,  Golo- 
nia  Agrippinœ,  Colonia  Maxenciœ,  les  remparts  des 
Gaules.  Â  la  di£Eérence  des  Yisigoths,  on  ne  trouve 
encore  aucune  trace  du  christianisme  parmi  ces 
nouveaux  envahisseurs  :  il  n'y  a  là  ni  ariens,  ni  par- 
tisans du*  symbole  de  Nicèe;  les  Francs,  les  Alle- 
mands sont  des  bi:anches  de  ces  vastes  familles 
Scandinaves  (  1  )  qui  appartiennent  à  la  mytho- 
logie d'Odin,  défigurée  par  l'hellénisme  de  Tacite. 
La  source  presque  exclusive  de  ces  migrations  de 
peuples  est  spécialement  la  race  gothique,  profon- 
dément irritée  de  ce  que  le  fisc  impérial  n'a  pas 
acquitté  le  tribut  annuel  ;  ce  peuple  s'agite  et  se 
prépare  à  l'invasion  ;  il  lui  faut  de  vastes  champs  à 


(1)  Comparex,  ponr  cette  guerre  des  Allemands,  Afflmieo 
XXVlI»etAiisooe»i91. 
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cvkmr^  des  terras^  des  iorèts  pour  Factivité  de 
lemnrîe.  Sur  quel  point  se  porteront  leur»  midlî- 
tildes  conquérantes  (i)t  GHistantinopfe  est  trop 
fortifiée  par  la  nature  et  par  Tart;  l'Asie  irait  les 
Peeses  et  les  Arméniens  soulevés;  les  Huns,  d*ail- 
leurs,  en  gardent  ks  portes. 

Les  Goths  ont  deux  chefs  ^  Alaric  et  Radegaise^ 
forts  et  rusés  :  Alaric  désigne  de  la  pointe  de  son 
glaive  d'abord  la  grande  Grèce,  qui^  faiblement  dé- 
fendue,  est  envahie  par  cette  nuée  de  barbares  (2). 
Les  capitales  de  la  civilisation^  Sparte,  Athènes, 
Corinthe,  subissent  le  joug  de  la  conquête;  ce  qui 
achève  la  ruine  des  écoles  et  des  temples  du  paga- 
nisme. De  la  Grèce,  Alaric  s'étend  sur  l'Italie  à 
travers  la  Thessalie,  la  Pannonie  pleine  de  ocrfonies 
romaines  fondées  par  Dioclétien  ;  les  barbares  jisp 
siéent  Aquilée^  traversent  la  Vénétie;  le  torrent  se 
grandit  dans  sa  marche^  et  les  Goths  paraissent 
devant  les  faubourgs  de  Milan,  au  cœur  du  vieil 
empire  romain. 
Lliistorien  du  christianisme  doit  remarquer  qu'A- 
li) Pour  peindre  cet  infasioDs,  CUadien  dit  : 

"Alii  per  terga  ferocis 

DanvbU  lOlidiU  mvit;  experla  •.... 

Prmgunt  lUgna  telis 

(CUndîanns,  m  hftffln.f  1t6.) 
(S)  Alaric,  d*«prè9  le  témoignage  du  philosophe  BÎuiape,  paan  lei 
Thermopytefl  :  Am  toiv  «vXaiy  iro^X^iv  «t^mp  iui  i»hmt  ma  nmo- 
x^rov  mitw  rpt^iuv.  (Ennap.»  Vit.  Phiiotop,,  S.) 
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\mnsi  êi  *s  teujMim  tMapâgném  prifc wt nt  <M}à  k 
ft)4d6léw»43ifrât;ik»MtagiEte€toh^^ 
è^que»^  Eo  Italie,  ih  trouvèrent  une  vire.  réÛH 
tnce^et  lèi»  armeodeSlilicon  délrrrèrent  lespeupleft 
éperdBfrv  Roniie^  longtemps  mentcée,  vota  des  com^ 
rotines  diviqned  à  l'empereur  (1  );  les  cîtoyend  avaient 
hfttrveiDent  rseonstmit  des  oMiraîlleSy  levé  des  mi*- 
lices  publiques  coaime  au  beau  temps  àtt  sénat^ 
quand  les  Gauloîtf  menaçaîent  Home*  On  trouve 
peu  de  vestiges  du  paganisme  dans  le  gowemefnekit  : 
Honoritts^  à  son  troisième  consulat^  put  abolir^  sans 
exciter  de  "munnufes^  les  féfes  du  cirque,  les  jeux 
et  les  combats  sanglants  des  gladiateurs.  Alors  dis- 
pamissent  Ces  rared  souvenirs  de  Tancien  culte  de 
la  Grèce  et  de  Rome  (2)  ;  les  généi^tions  ont  pasté 
à  d'ault*es  idées^  à  des  émotions  nouvelles;  le  chris* 
ttanîsme  est  partout ,  même  au  milieu  des  envahis^ 
seors  que  conduisait  Âlaric;  la  croix  est  respectée 
avec  les  temples  qui  l'abritent  :  les  Gothi  servent 
aussi  bien  sous  l'étendatd  des  empereurs  que  sou6 
celui  d'Alaric,  sorte  de  guerre  civile  entre  les  bar- 
bares. Le  pagAnisme  doit  disparaître  dans  cette 
conflagration  génénde;  il  n'a  plus  de  force,  il  n'est 
plus  l'enjeu  des  générations. 

(I)  Glâttdtétt,  de  Mi.  (hthîc.,  5SJH)tO. 

(ï)  Sût  l'df>dlittdti  dt*»  vestit^e^  da  pft^tiUnie  à  Roitle,  vdyei  Cod. 
Theodos.,  liv.  XV,  tit.  xii ,  1. 1  et  S. 
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Une  autre  nuée  de  barbares  refoulés  par  les  Mon- 
gols, ces  Huns  que  rOocideot  a  déjà  vus  armés  et 
dévastateurs,  se  portent  au  nord  de  l'Europe  par  la 
Pànnonie,  la  Pologfie,  jusque  dans  la  Baltique;  ils 
trouvent  là  campées  d'autres  peuplades  aussi  er- 
rantes et  nomades,  qui  se  précipitent  vers  le  midi, 
sous  le  nom  de  Suéves^  Vandales,  Bourguignons; 
leur  chef  Badegaise  (1)  prend  la  direction  des  Alpes. 
Parmi  eux,  nul  symptôme  des  doctrines  chrétiennes^ 
nulle  trace  de  civilisation  grecque  ou  latine  ;  tous 
portaient  au  front  l'empreinte  de  la  race  germanique 
et  de  la  religion  d'Odin  et  de  Thom ,  le  grossier 
panthéisme.  L'Italie  fut  encore  le  chemin  que  suivit 
la  conquête  des  barbares  :  cette  terre,  si  belle,  avait 
alléché  la  cupidité  de  ces  chefs  qui  venaient  lutter 
contre  les  liions  de  Bome  d^énérée;  ces  légions 
elles-mêmes  ne  se  composaient^Ues  pas  en  partie 
dej  ces  races  conquérantes?  de  sorte  que  les  enva- 
hisseurs luttaient  entre  eux.  Que  de  Francs  et  de 
Goths  recevaient  une  solde  des  empereurs  1  L'armée 
de  Stilicon  se  composait  pour  les  deux  tiers  d' Alains 
et  de  Suèves  dans  cette  guerre  violente  entre  les 
barbares,  qui  sauva  un  moment  Tantique  civilisa- 
tion du  monde. 


(1)  Photios,  dans  Mt  BiUioiUca,  p.  ItO,  a  conservé  das  firagnanU 
trèt-corieux  sur  celte  ûitmîod.  Le  nom  de  Radegaiie  eit  celui  d'une 
divinité  acandioaTe. 
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La  roufe  tracée  par  Radegaise  au  delà  des  Alpes 
le  conduisit  devant  Milan  y  dont  saint  Âmbroise 
était  l'évèque.  La  reconnaissance  des  peuples  n'est 
pas  un  vain  bruit,  quand  elle  se  transmet  à  travers 
les  âges;  chaque  pierre  de  Milan,  je  le  répète^  au- 
jourd'hui encore^  respire  le  souvenir  de  saint  Am- 
broise, et  les  antiques  dômes  ont  recueilli  ses  cen- 
dres :  c'est  que  le  pieux  évèque  défendit  Milan  avec 
le  concours  de  Stilicon.  Tandis  que  le  génie  des 
langues  grecques  et  du  paganisme  inspirait  à  Clau- 
dien  de  froids  éloges,  Ambroise  écrivait  quelques 
épttres  patriotiques  et  chrétiennes  en  l'honneur  du 
général  de  Théodose  (1).  Le  polythéisme  croule ^ 
mais  il  se  révèle  d'autres  mythologies  qui  se  mêlent 
et  se  confondent  :  les  traditions  du  Nord ,  les  épo- 
pées Scandinaves;  Claudien,  le  poète  encore-paien , 
mêle  les  souvenirs  d'Ovide  à  ceul  des  scaldes  (2) , 
il  célèbre  Pluton  et  l'enlèvement  de  Proserpine.  Le 
panthéisme  grec  n'avait-il  pas  admis,  sous  des  noms 
helléniques,  Odin  et  Freya,  les  divinités  des  nations 
du  Nord ,  dernier  éclair  du  vieux  monde,  transfor^ 
mation  qu'il  veut  essayerl  Avaùt  de  disparaître,  l'an- 
tique civilisation  épuisée  cherche  à  se  farder.  Stili- 
con est  également  loué  par  les  deux  écoles  chrétienne 


(1)  Pauliniifl,  tu  Vita  Ambrosii ,  hO. 

(S)  Glaudieii  est  comme  le  poète  officiel  da  temps;  on  peat  en  Juger 
par  son  poème  déclamatoire  sur  le  septième  consulat  d'Bonorins* 
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«t  pôlfAhéJBte  :  honunpge  TemUi  à  ia  Corée  vîeto- 
fiamt  et  ai»  flerriott  qu'il  a  rrnrfniri  De  fionMQip 
lie  Pavifi  couimt  de  hautes  miirailles,4e  géDéral  Ae 
Théodoee  ééhoM  i  ia  f  oie  la  TouMke  ei  le  Mîb- 
lUfeîs  :  les  barbares  fitrent  compriaiée  un  mooieat 
Mm  les  chefs  (1),  ies  conquérante  9'iOiiblièrent  {»^ 
le  eouwQÎr  d»  l'Italie,  de  s^  riebes  <^tés,  de  a^ 
etntpagneB  isplendîdea  puéjBeiijles  à  ieur  pensée. 
Kotm,  mx  miUeu  de  la  décadetiee  et  des  malbeurs 
pubCes,  d'^d  avait  pas  oAoips 'gardé  l'éclat  de  sa 
puîsaanee,  le  tuxe  de  ses.  palais,  isos  sénateurs 
cwinerte  de  riches  bijonii  «et  d'iéJl^^s  pviécieyases; 
Jipnie,  pAUf  ies  ibarbares,^  se  pcteea^t  à  toaTeis 
le  .pôsme  de  joÂUe  ]é(^im^  0t  la  jGwdatîoQ  4^ 
Cpostao^inK^ple  ayait  ^  peÎDe  iiétourj^é  les  flota  de 
riehwses  qw  aboA^lseaiwit  ^  ki  viejjlç  ot^^tale  du 
polythéiapie.  Ro»^^  au  tevips  die  saint  iétôm»^ 
caropAait  ^^msv^  les  ai4iq«ie^  familles  du  patriciat, 
epjMJrsa^cpmqae  des  w^m^^]-  Les  vîcAoives  de 
StiliciMi  lurent  Aélébrées  ^i;ec  d'autant  plus  de 
pewpe^  qu'il  y  eut  mélange  de  cérémonies  chrè- 
tie0V0s  0t  petlytbéN»tes.  Les  bftnd«  4e  Qadi^gwae, 

jU)  IM^IS*^  ^^^  entouré  de  chefs,  de  nobles,  qu'Olympien^  dan9 
son  tiellénisme,  appelle  oirrcftoroc.  tApud  Photium,  M^.f 

(S)  Saint  Jérôme,  qui  a  vécu  au  sein  de  cette  société  romaine,  en  est 
toujours  le  meilleur  juge.  Eunape,  qfii  m$-  ie  éév^QPPew^nt  et  la  lin 
du  j^gaaisMe,  dit  :  9mt  'rt  fiuOvô^K  «  xo*  futiêç  omtoc  tv^mumb^io  ^« 


w  ~ 


saiM  aueane  foi  «elîgituis,  menagHent  égafanMit 
tou8  les  autels  :  de  là  ce  iiioraphe  ^q^NMitaoé  4pie 
renthonitsme  recomnwMfit  fianleiit  iléeerna  à  Sti- 
lîeen.  L'IMîe  était  faible  alors,  panée  que  dttosisan 
sein  ee  contÎBiiHiit  la  sewnle  lutte  des  deux  oroyan- 
ces^  et  qu'elle  ne  voulait  pas  accepter  .oamplétenaieut 
le  triomphe  Au  christianisnie  ;  c'était  la  ietw  eu 
fmsé  polythéiste  se  défendant ^ontve  l'actkMi  cbuè- 
tienne  jeune  et  Tignireuse. 

Sur  les  boiHis  du  Hkin,  les  retrandiements  éle- 
vés par  les  légions  nomaînes  fiirent  francfaiis  par  les 
Vandales,  lesSuèfes  et  les  Alaias,  peuidades^i  pro- 
fondément en  dehors  de  lous  les  éléments  île  la 
civilisation,  et  qui  w  répandirent  sur  les>Gtiaifes(l  )  : 
les  plus  opulentes  cités  sie  iurent  désonmais  que 
des  mines  dispereées.  Mayasœ,  qise  la  gkogD9ifhiB 
romaine  indiquait  comme  la  capitale  4e  la  pnB«- 
miÊM  Germanie,  Worms,  ftesiM^  Amiens,  «^échap- 
pènrent  pas  à  la  ruine.  lientAt  les  A^uitaiMS^  b 
Novenq^opulanie ,  la  Lyannaise,  la  Narbonnaîse., 
subirent  le  même  sort.  Auoun  document  4e  Vif»r 
que  ne  peut  assigner  nn  oacactère  ifartifiiilifir  à 
«ette  soudaine  et  violente  irruptiim  dont  les  cbroi- 


(1)  Le  meilleur  guide  pour  suifre  les  guerres  des'Vandtfes  est  tou- 
jours Procope,  liv.  l«r,  en  le  comparant  au  lamentable  tableau  de  , 
Victor  Vitensîs,  de  Persécution.  Yandal,  La  chronologie  exacte  est  dans 
Idace. 
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niques  racontent  les  faits  particuliers.  Ces  troupes 
aux  sauvages  habitudes  ne  respectent  rien  de  ce 
qui  est  beau,  grand  et  solide  ;  l'esprit  chrétien  n'a 
aucune  prise  sur  ces  caractères  ;  la  parole  des  évè- 
ques  et  des  prêtres  est  souvent  méconnue;  l'incen- 
die et  le  meurtre  ne  cessent  de  menacer  cette  triste 
société  que  lorsque  ce  flot  de  peuple  se  porte  sur 
une  autre  province.  Les  Vandales  fendent  et  bri- 
sent les  Pyrénées  pour  s'élancer  sur  l'Espagne  : 
les  colonnes  d'Hercule ,  terme  fixé  par  les  anciens, 
ne  les  arrêtent  pas;  le  sol  de  l'Afrique,  si  brillant 
de  ses  cités  romaines,  de  ses  villes  épiscopales,  est 
lui-même  inondé  par  les  Vandales.  Dans  le  récit  de 
cette 4ongue  migration,  il  est  bien  difficile  de  suivre 
une  chronologie^  une  histoire  particulière;  sous 
l'inipression  de  la  tristesse  générale,  on  n'entend 
qu'un  long  cri  de  la  société  frémissante  :  saint  Pros- 
per,  dans  son  lamentable  Carmm  de  Promdmmia  (1), 
a  décrit  l'histoire  des  calamités  qu'entraînèrent  à 
leur  suite  les  pérégrinations  dévastatrices  des  Van- 
dales. Rien  ne  put  les  arrêter,  ni  la  parole  des  évè- 
ques  sous  la  croix,  ni  l'aspect  du  tombeau  des  mar- 
tyrs où  se  célébraient  les  saints  mystères  dans  la 
Gaule  chrétienne  :  tout  fut  ravagé  avec  ce  caractère 
impitoyable  de  la  nature  Scandinave. 

(1)  Saint  ProipeTp  m  Bihlioth.  Patr. 
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Des  peuples  qui  prirent  part  à  ces  déplorables 
inondations,  les  Goths  d'Âlaric  en  Italie  présentent 
les  conditions  les  plus  élevées  d'avancement  et  de 
civilisation  :  Tesprit  chrétien  a  opéré  ces  miracles. 
Âlaric,  qui  déjà  plusieurs  fois  a  ravagé  l'Italie  en 
conquérant,  s'y  est  établi  définitivement  en  ennemi 
ou  ea  allié  des  empereurs,  selon  ses  intérêts.  La 
monarchie  des  jGoths ,  fondée  sur  des  bases  régu- 
lières (1),  a  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  et 
quand  le  voyageur  attentif  parcourt  aujourd'hui 
l'Italie,  il  trouve  les  traces  des  arts  et  des  monu- 
ments gothiques  :  à  Milan,  Pavie  et  Ravenne^  s'il 
n'y  a  plus  de  primitives  basiliques  des  n*  et  m*  siè- 
cles, on  voit  debout  quelques  débris  des  églises 
ariennes  des  Goths,  à  Pavie  spécialement.  L'Italie 
avait  déjà  perdu  son  unité  dans  le  morcellement  de 
l'empire  :  chaque  cité  avait  son  pouvoir,  chaque 
province  son  chef  et  son  armée.  Le  christianisme 
n'avait  point  encore  créé  des  liens  assez  forts  et  des 
monarchies  assez  puissantes.  Rome  sous  le  r^me 
municipal  des  anciennes  races  (2)  du  patriciat, 
encore  si  mêlées  au  paganisme  et  peu  dévouées  au 


(t)  Les  sources  poar  suivre  ces  invasions  se  trouvent  dans  Ammien 
BiarcelUn,  XXXI,  I.  iv;  Zozime,  Uv.  IV;  Eunape,  Excerpt.  Legat,^ 
et  enfin  Jomandès. 

(S)  Dans  la  situation  d*esprit  d' Ammien  Marcellin,  on  comprend  avec 
quel  sentiment  d'enthousiasme  il  parle  de  Rome  polyttiéiste. 

IV.  6 
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pontificat  catholique,  ae  divisait  en  factions  celi* 
gieuses  qui  8e  proscriiraient  les  unes  les  autrea*  Stir 
licon, le  sauveur  delltalie^  firappé  d*exil^  s'allia haur 
tement  avec  Âlaric  ;  l'armée  des  Goths  coorut  sur 
ftome^  qui,  cette  fois^  se  racheta  par  un  lai^tnr 
but  (1).  À  cette  époque,  le  vieux  culte  du  paganisne 
gardait  quelques  prestiges  aux  yeux  des  patriciens, 
et  pourtant,  afin  d'offirk  de  l'or,  de  l'ax^eat  et  de 
l'airain  aux  Goths  vainqueurs,  on  dut  fondra  les 
statues  des  dieux,  che&nl'œuvre  de  l'antiquité;  fl 
fallut  dépouiller  les  temples  encore  chers  au  vieux 
sénat.  Les  évéques  ariens  qui  formaient  le  codssîI 
d'Âlaric  s'en  applaudirent ,  car  ils  portaient  une 
haine  profonde  au  polythéisme  dont  Rome  était  h 
dernier  asile.  Âlaric  gouverna  avec  le  dédaw  de 
la  puissance  le  sénat,  magistrature  antique^  mais 
abaissée.  De  temps  à  autre,  quelque  symptômes 
d'indépendance  se  réveillaîeni  parmi  les  pq[iulA<^ 
tiens;  le  paganisme  renouvelait  sas  proceisiona  et 
ses  prières  pour  la  liberté  et  le  culte  des  aMâtrai^ 
Dans  cette  alternative  d'insubordiuatioa  et  d'eibéift* 
sance  de  la  Rome  antique  contre  U  croix  »  Alaric 


(I)  Le  traité  tfec  Alaric  est  rapporté  par  Zoiime,  li?.  V.  Oroae^  too- 
J«)in  iaagé,  dit  de  oeUa  iavaeion  : 

«•  Adest  Alaricui,  trepidam  Romam 

Obsidîit,  turbaty  irnimpît 

(Oro9e,liT.  Vir,39.) 


—  83  — 

réM^t  d'en  finir  ave€  le  •énat  polythéûte  :  ksGottas 
s'emparèrent  de  Rome  par  surprise  on  par  vio«- 
lence*  Les  barbares  furent  pour  la  première  fois  les 
maîtres  de  la  ^ille  étemeUe^  bientôt  renqriie  de 
massacres  et  d'exils  (1)  :  quelques-unes  des  fomilles 
du  patriciat  périrent  ;  elles  ne  pouvaient  surfi^re 
à  la  décadence  et  à  la  destruction  du  culte  des  an* 
cètres,  le  panthéisme  hellénique. 

C'est  dans  saint  Jérôme,  le  narrateur  par  excel'^ 
lence,  le  citoyen  si  dévoué  au  patriciat^  qu'il  hxA 
lire  l'histoire  de  ces  derniers  joura  du  sénat  : 
peintre  et  poëte^  saint  Jérôme  exagère  un  pen  ses 
couleurs;  il  iroudrait,  en  moraliste ^  corriger  les 
mauvaises  mœurs  de  la  société  par  le  taUean  ëxh 
sombri  des  châtiments  que  Dieu  Im  envoie  tout  à 
la  fois  :  les  fléaux  de  la  pestev  de  la  famine  et  de  la 
dés(Jation.  Cette  ruine  est  surtout  pour  le  paga* 
nisme  (la  vieille  forme  qui  disparaît)*  L'infasioii 
d'Alaricest  chrétienne  (2)  sous  Tinflueiice  des  éfè^ 
ques  ariens;  elle  ^forgne  Les  sanctuaires  abritési 
sous  la  croix*  La  ruine  ne  fut  entièie  que  pour  lea 


(1)  Le  sac  de  Rome  est  encore  un  de  ces  épisodes  de  la  Civitas  Dei 
de  saint  Augustin ,  Ut.  I ,  chap.  xif .  On  ne  peut  dire  le  nombre  des 
yictimes  qui  succombèrent  in  tanta  strage.  Une  grande  partie  dô  la 
Tîlle  fut  brûlée.  Ev  tpamotç  ^i  noç  iro^ccoc  xpcc^avigc»  dit  Philastorf^ar 
dans  le  recueil  de  Pbotius. 

(S)  Quoique  ce  grand  désastre  s'appliquât  surtout  à  la  cHé  païenne, 
les  chrétiens  eurent  beaucoup  à  souffrir  :  «  Multi  chrisfiani  in  captivi- 
tatem  ducti  sunt.  »  (S.  August.,  de  Civitate Dei,  liv.  I.y 
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temples  des  dieux  de  l'Olympe,  les  autels  de  IGthra 
et  les  statues  immortelles  (1).  Ce  fot  une  catastro- 
phe pour  Tart  polythéiste  ;  des  chefe-d'ceune  de 
sculpture  furent  brisés  et  perdus  au  milieu  de  l'in- 
cendie. Le  sac  de  Rome  par  Àlaric  fut  un  dernier 
coup  porté  au  paganisme ,  qui  vivait  encore  dans 
Rome  :  ni  les  édits  des  empereurs,  ni  les  prescrip- 
tions des  magistrats  n'en  avaient  pu  effacer  les 
idées  et  les  pratiques;  il  fallut  l'épée  d'un  bariNire, 
qui  arbora  la  foi  arienne  au  milieu  des  débris  de 
Tantique  civilisation  ;  il  proclama  un  seul  Dieu  au 
milieu  de  miUe  divinités  éperdues. 

Âlaric  mourut  à  la  veille  d'accomplir  de  vastes 
projets  sur  l'Afrique,  une  des  belles  provinces  de 
l'empire  romain^  chrétienne  déjà  sous  saint  Au- 
gustin. Les  Goths,  sous  Altaulphe,  le  frère  et  le 
successeur  d' Alaric,  portèrent  leur  conquête  au 
delà  des  Alpes  dans  les  Gaules;  cherchant  de  vastes 
terres,  de  grandes  cités ,  ils  se  fixèrent  avec  toutes 
les  conditions  de  la  stabilité  dans  les  provinces  que 
les  Romains  appelaient  la  Narbonnaise,  au  milieu 
de  ces  riches  et  opulents  municipes  où  brillaient 


(1)  Nardinîy  Borna  antica,  a  fait  connaître  la  splendeur  de  Rome  an- 
tiqaep  qui  dispamt  alors,  et  le  poétique  saint  Jérôme  n*a  pu  se  défendre 
d'appliquer  i  la  ville  étemelle  ces  vers  de  Virgile  : 

Quis  cladem  illius  noclis,  quis  funera  fando 
Explicet? 
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les  arts  et  la  littératulre  (1);  ils  y  goûtèrent  les 
grappes  dorées  suspendues  en  feston  à  la  ^igne  ;  ils 
s'abritèrent  dans  de  vastes  prés  et  de  beaux  bois 
verdoyants  que  les  Pyrénées  voilaient  de  leur  cime. 
Ce  pays  prit  dès  lors  le  nom  dé  Gothie ,  comme 
pour  signaler  l'origine  de  ses  possesseurs,  et  dans 
cette  terre  s'oi^nisa  l'admirable  gouvernement 
des  évéques  visigoths ,  dont  les  lois  restent  comme 
des  modèles  d'ordre  et  de  justice.  Les  concUes 
devinrent  de  véritables  assemblées  politiques  dé- 
libérant sur  les  rapports  des  rois  et  des  peuples^ 
des  esclaves  et  des  maîtres,  de  la  famille  et  de  la 
propriété.  L'influence  du  droit  romain  se  fait  sentir 
à  chaque  article  du  code  visigoth;  les  écrivains 
qui  ont  appelé  ces  lois  bigaies  n'ont  pas  i^marqué 
qu'elles  étaient  faites  pour  réprimer  les  passions 
ardentes  et  déréglées  de  populations  qui  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  loi  répressive  que  la  croyance, 
d'autre  tribunal  régulier  que  l'Ëglise.  Les  actes  des 
conciles  sont  de  véritables  articles  de  lois  politiques 
délibérées  par  la  représentation  de  la  nationalité; 
elles  supposent  un  certain  avancement  dans  les 
idées,  un  gouvernement  régulier  dont  l'Ëglise  était 
le  modèle. 

(1)  Les  traTaux  de  dom  Vaittete  et  de  dom  Leyic  nir  les  origines  dv 
midi  de  la  France  sont  admirables;  Montesquieu,  dans  ses  préventions 
parlementaires  et  anticléricales,  a  porté  nn  très-faax  jugement  sur 
les  lois  des  Visigoths. 
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Toutes  ceB  populations  cherchaient  un  lieu  de 
campenaent  dans  leurs  courses  ^agabondes^  et  les 
Bourguignons  y  une  des  branches  de  la  grande  fa- 
mille des  Vandales,  après  s'être  un  moment  arrêtés 
aux  confins  de  la  Germanie^  à  leur  tour  passèrent  le 
Rhin  :  ils  n'avaient  plu»  alors  è  craindre  de  sé- 
rieuse résistance;  l'administration  romaine  était 
sans  force  ;  les  villes  frontières,  réparées  par  Julien, 
tombaient  en  ruine  ;  les  camps  des  légions  depuis 
Mayence  jusqu'à  Cologne  n'étaient  plus  qu'un  sou- 
venir ;  quelques  murailles,  fragiles  débris  des  ou- 
vrages de  Trajan ,  oii  l'herbe  croissait  en  parasite, 
restaient  seules  debout  et  ne  pouvaient  èfare  un 
obstaele  aux  invasions  des  Bourguignons,  qui  éta- 
blirent leur  première  monarchie  entre  le  Rhin  et 
la  Saêne  (<).  L'élément  chrétien  était  déjà  fort 
parmi  eux,  soit  qu'il  fût  venu  de  leurs  rapports 
avec  Rome ,  soit  que  les  diacres  de  la  foi  eussent 
déjà  pénétré  dans  les  sauvages  contrées;  catholiques 
purs  d*abord ,  l'influence  arienne  des  Goths  se  fit 
sentir  parmi  les  Bourguignons  :  l'arianisme  n'é- 
taii»il  pas  toujours  la  formule  chrétienne  adoptée 
par  les  barbarest  Ce  mot  de  barbares  n'est  même 
plus  qu'une  épithète  de  convention,  car  ces  peu- 

(I)  Gbniiil^,  sur  les  Burgundes,  Orosc,  Uv.  VII,  cb«p.  jcxxii*  Le 
l«r  volume  des  Bénédictins,  Fnmc,  Gollor.  Scnptor,^  est  conaacré  mu 
origines  barbares;  il  faut  le  lire  altentiTement. 
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plades  sont  déjà  moitié  romaines  et  civilisées  sous 
des  éyèques  nés  quelquefois  sous  le  ciel  de  la  Grèce 
ou  de  ntalie. 

Les  Vandales  (1)  continuent  à  dévaster  la  pro- 
vince d'Afrique  si  riche  en  culture,  où  les  villes 
étaient  si  peuplées  et  les  campagnes  si  florissantes  : 
les  uns  sont  partis  de  la  Sicile  sur  des  navires,  les 
autres  ont  abandonné  l'Espagne  depuis  Séville, 
Grenade  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  L'irruption 
des  Vandales  en  Afrique  ne  fut  pas  une  conquête 
désordonnée;  le  comte  Boniface,  un  des  officiers 
de  l'empire^  les  transporta  lui-même  sur  des  tri- 
rèmes (2)  :  savait-il  qu'il  apportait  sur  cette  terre 
la  désolation  et  la  mort  7  Le  caractère  sauvage  de 
la  grande  famille  des  Vandales  ne  respectait  ni  les 
lois  protectrices  des  vaincus,  ni  le  foyer  domestique, 
garantie  des  sociétés  civilisées.  Les  riches  cités  d'A- 
frique, toutes  remplies  de  monuments  publics,  tem- 
ples, bains^  portiques ,  Ceesaria,  Cartanna,  Hypo- 
regius,  Biserta,  Utica,  Carthage,  subirent  non  pas 
seulement  des  dévastations  partielles  ou  des  rançons 
considérables,  mais  une  destruction  absolue  dont 
elles  ne  se  relevèrent  jamais.  Si  saint  Jérôme  nous 

(1)  Gomiwrei  Procope,  Bell.  Vandal.,  Uy.  I,  cfaap.  ii  et  i?,  avec  la 
Chimque  d*tdace  et  de  Prosper,  et  le  lamentable  Salvien,  de  Gubemat. 
Dei,  Ut.  YUI. 

(I)  Voir  dans-Procope  l'histoire  des  intrigues  de  Bonîface  et  da  comte 
JSlins,  de  Bell.  Vandal.,  Ut.  I ,  diap.  m  et  nr. 
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a  peint  a^ec  sa  simplicité  élégante  l'Italie  désolée, 
Rome  en  pleurs  aux  bras  sanglants  d'Âltila^  saint 
Augustin  s'est  fait  le  triste  historien  de  l'invasion 
des  Vandales  en  Afrique;  il  en  fut  le  témoin  ocu- 
laire et  souvent  le  peintre  profondément  navré. 
Aujourd'hui  ces  ruines  éparses  dans  les  provinces 
africaines  que  le  voyageur  recherche  avec  avidité,  ce 
n'est  pas  la  conquête  des  successeurs  de  Bfahomet 
qui  les  a  faites^  mais  l'irruption  plus  terrible  des 
Vandales,  qui  s'étendit  jusqu'à  l'extrême  Libye  au 
temple  de  Jupiter- Ammon.  Les  Vandales ,  ariens 
sous  Genséric,  n'épai^neut  ni  les  ^lises^  ni  les 
images  catholiques  :  ce  qu'Alaric  avait  fait  à  Rome 
contre  les  temples  païens,  Genséric  l'accomplit  en 
Afrique  contre  les  églises  orthodoxes  :  statues,  co- 
lonnes, baptistères,  tout  fut  brisé  en  mille  pièces 
et  éparpillé  en  poussière.  11  n'y  eut  plus  que  des 
ruines  à  travers  le  triomphe  de  l'arianisme;  les 
martyrs  se  multiplièrent,  et  l'historien  chrétien 
Victor  (i)  a  pu  intituler  un  de  ses  livres  :  La  Per^é- 
culim  des  Vandalei. 

Au  milieu  de  ces  sanglantes  catastrophes,  qui 
achèvent  la  chute  du  vieux  monde,  quelle  place 
donner  à  cet  amalgame  de  tribus  germaniques,  à 
ces  Francs,  vaillantes  tribus  qui  ne  doivent  pas 

(I)  Victor  Vitens.,  de  Persécution .  Vandal. 
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leur  nom  à  un  territoire  fixe,  mais  à  leur  caractère, 
à  leurs  allures?  Aux  Francs  primitife  viennent  se 
rattacher  d'autres  tribus,  1  elles  que  les  Satien»,  les 
Ry^uairêi,  qui  localisent  leur  origine  dans  leurs  cam- 
pements militaires.  Leur  religion  est  restée  le  culte 
des  forêts  germaniques;  ils  ne  s'avancent  pas  en 
flots  précipités  comme  les  Goths  et  les  Vandales;  ils 
marchent  progressivement  vers  la  Gaule  septentrio- 
nale sous  des  chefs  indépendants,  comme  s'ils  vou- 
laient s'y  acclimater.  Parmi  eux  peu  de  notions  sur 
les  idées  chrétiennes^  bien  qu'il  y  eût  déjà  des  co- 
hortes toutes  composées  de  Francs  60us  les  empe- 
reurs byzantins  :  ni  l'arianisme  ni  la  foi  catho- 
lique ne  leur  avaient  été  enseignés  ;  leur  religion 
appartient  à  une  de  c^  branches  de  la  mytholo- 
gie Scandinave,  qui  personnifie  la  guerre^  les  ba- 
tailles sous  Thorn  et  Odin  dans  les  ballades  des 
scaldes.  Qui  peut  soutenir  que  les  Francs  n'eurent 
gloire  et  renommée  que  par  Clovis,  lorsque  déjà 
sous  Yalenlinien  II  le  Franc  Ârbogaste  gouvernait 
l'empire  (1)?  Rien  de  plus  régulier  et  presque  de 
plus  méthodique  que  les  invasions  des  Francs; 
leurs  tribus  sont  plus  souvent  encore  les  auxi- 


(t)  Sur  cette  curieuse  physioBomie  historique  d'Arbogttte,  oonsultei 
le  1er  Tolnme  de  la  grande  collectiou  des  Bénédictins,  Sfriptor,  rerum 
Galiiear.  Grégoire  de  Tours  donne  quelques  précieux  détails,  liv.  H , 
chap.  VIII.  Compares  avec  Pbilostorge,  commenté  paRQodetooy^ 
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liams  que  les  ennemis  des  Roman»,  avec  leMioek 
ib  s'allient;  le  mmte  iCtius,  considéré  oonne 
le  plus  fort  et  le  dernier  des  débris  de  Tadminis- 
tration  militaire  galkHromaine^  était  l'allié  et  Tami 
de  Clodion  le  Chevelu ,  le  premier  des  ehefc  oo 
roi  franc  dont  parle  Grégoire  de  Tdnrs.  D  y  a  dans 
ce  siideun  besoin  de  défense  mutuelle;  en  doedes 
périls  communs,  les  forces  franqpies  et  romaines  se 
rapprochent  peut*  combattre  sous  le  même  étm- 
dard,  car  un  guerrier  immense  se  révèle  parmi  les 
bart>ares.  Je  vais  parler  d'Attila  (1).   ^ 

C'était  un  de  ces  chefs  des  Huns  qui,  sous  l'em- 
pereur Valens,  ataient  jeté  au  loin  la  terreur  et  la 
mort;  conme  à  l'égard  de  tons  ces  barbares,  l'enn 
pereur  avait  suivi  envers  Attila  la  même  politique, 
cherchant  à  calmer  et  à  satisfaire  les  Huns  par  un 
tribut  de  quelque  cent  mille  pièces  d'or,  et  ceui-^i 
fidèles  à  leur  système,  avaient  combattu  à  côté  des 
légions  romaines  pour  arrêter  d'autres  euTahis^ 
seun;  les  empereurs  byzantins  savaient  admirable- 
ment se  servir  du  cAté  faible  du  caractère  des  bar- 
bares :  que  de  ruse  il  faut  pour  lutter  contre  la 
force  I  L'ardeur  du  butin  et  la  haine  de  race  entre 
les  diverses  familles  de  ces  impitoyables  conqué- 
rants servaient  à  ces  desseins,  et  les  poussaient  à  se 

(1)  Voir  JMMSdèi,  de  BêU.  Getwot. 
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heurter  par  Tépée  et  la  framée.  Les  Hum  ataient 
fait  alliance  avec  les  empereurs  byzantins  sous  leur 
chef  Rugill  ;  il  mourut,  et  Attila^  son  nereu  et  son 
sueceneur,  renouvela  le  traité,  avec  l'empire.  Im- 
pétueux et  conquérant ,  en  paix  sur  le  Daiiube, 
AttUa  j  de  concert  avec  un  autre  chef  du  nom  de 
Bleda,  partit  à  la  tète  de  ses  hordes  nomades,  et, 
dans  cette  longue  course  au  nord ,  il  étendit  sa 
domination  jusque  sur  la  Baltique  (1). 

Tous  ces  peuples  vigoureux  et  primitifs ,  Attila 
les  soumit.  Ces  vastes  pays,  que  l'antique  géogra- 
phie de  Ptdémée  indique  sous  le  nom  générique 
de  Scythie,  obéirent  à  Attila^  qui  se  proclama  le 
maître  du  monde  dans  son  orgueil  ;  chef  suprême 
des  Scythes ,  retrempé  dans  la  vigueur  du  sol  et 
du  climat,  il  se  précipita  sur  l'empire  romain, 
comme  un  conquérant  au  regard  fier,  à  la  main 
rude,  au  caractère  impétueux  avec  quelque  géné- 
rosité dans  le  sentiment  (2)•^  En  son  coBur,  nul 
dogme  que  le  vague  culte  d'une  épée,  si  l'on  en  croit 


(f)  ClaidlM,  ftMl  earieui  el  toi^oart  poétique,  dit  dM  eonnee  bar- 
bares: 

Alii  per  caspia  cUastra 

Armenias  nives  inopino  tramite  doeti 
ln?aduDt  Orientis  opes. 

{In  nufpn,,\iy,\\,) 

(S)  M.  de  Guigne  est  la  source  où  tons  les  historiens  ont  puisé  pour 
rbiotoûre  des  Huns;  Oibbon  lui-même  n*a  fait  que  le  copier  en  le  dé- 
figurant par  sa  manie  philosophique  et  antichrétieane. 
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leg  chroniques  latines  et  grecques,  Tépée,  image 
du  dieu  Mars;  ces  historiens  font  tout  entrer  dans 
le  Panthéon  sous  le  costume  des  divinités  natio- 
nales de  Rome.  La  force  conquérante  d'Attila  ve- 
nait surtout  de  ce  qu'il  avait  réuni  sous  son  sceptre 
les  nations  qui  campaient  dans  la  vaste  enceinte 
géographique  de  la  Scythie,  les  Sarmates,  les  Âlains, 
les  HéruleSy  qui  tous  reconnaissaient  en  lui  une 
vertu  supérieure.  Jusqu'alors  lés  baiimres  avaient 
dépensé  en  guerres  civiles  la  surabondance  de 
leur  énergie  ;  ils  abdiquèrent  leur  haine  vers  les 
mains  d'Attila,  et  sa  force  fut  le  courage  dans  la 
discipline.  De  la  Germanie ,  ils  courent  vers  les 
Gaules  (  1  )  :  le  Rhin  fut  franchi  sur  des  barques 
construites  à  l'aide  des  grandes  forêts,  qui  tom- 
bèrent sous  la  hache.  BientM  la  conquête  s'éten- 
dit depuis  Worms,  Strasbourg,  jusque  dans  la 
Bretagne.  Bien  des  témoignages  subsistent  sur 
cette  terrible  invasion;  au  point  de  vue  chrétien, 
elle  fut  marquée  d'un  double  caractère  que  l'his- 
toire de  TËglise  a  recueilli  :  Attila  revêt  en  lui  tous 
les  attributs  des  divinités  ;  il  est  conquérant  et 


(1)       Subito  cum  nipU  tmniiltu 

BarbtTMS  totu  in  te  transf udertt  arctos 

GallU. 

(Sidoo.  ApoUiMT.,  Uv.  VUL) 

Sidoine  ApoUioaire  est  un  poêle»   el  m  chronique   t'en   renenl, 
comme  GUudien. 
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rimage  du  Dieu  des  batailles;  il  brise  devant  lui 
les  monuments  de  l'Ëglise  sans  distinguer  les  ortho- 
doxes des  ariens.  Ensuite  j  dans  la  résistance  des 
Gaules  se  révèlent  pour  la  première  fois  la  force  et 
la  tendance  patriotique  de  l'épiscopat,  qui  protège 
la  civilisation. 

Paris  assiégé  est  sauvé  par  les  miracles  de  sainte 
Geneviève,  la  jeune  fille  qui  donne  tant  de  courage 
aux  habitants  de  la  cité  gauloise  (1).  Les  évéques 
sont  alors  le  seul  pouvoir  romain  resté  debout  pour 
réaliser  la  défense  nationale  :  à  Orléans^  c'est  saint 
Âgnan,  le  grand  citoyen ,  qui  défend  la  cité  et 
sauve  les  habitants;  il  négocie  auprès  d'iEtius,  le 
général  romain  chargé  de  protéger  les  Gaules,  et 
l'Auvergne  surtout.  L'évéque  préside  au  pacte  qui 
unit  les  Gallo-Romains  aux  Francs  (2)*  et  il  con- 
duit l'armée  qui  défoit  Attila  dans  les  plaines  de 
Chàlons  où  s'accomplit  le  désastre  des  Huns;  leurs 
ossements  élevés  en  pyramides  immenses  couvrirent 
la  plaine.  Le  christianisme  servit  de  ciment  entre 
les  Gaulois,  les  Goths  et  les  Francs,  qui  s'unirent 
contre  les  dévastations  des  barbares;  il  devint  ainsi 
la  base  de  la  nouvelle  civilisation.  Attila,  obUgé 

(1)  VUa  Genooef,,  in  BoUand,  Janu,;  on  bien  dam  lei  Scriptor,  GalL 
des  BéDédieUni,  t.  E ,  p.  eu  à  64». 

(i)  Le  siège  d'Ortéans  Inspire  cette  phrase  à  Sidoine  Apollinaire  : 
«  Anralianis  nrbis  obsidio,  oppngnatîo,  irmptio  nec  direptio.  »  (Epis- 
toi.  XT.) 
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d'ahiiidfKiaer  ses  dépeins  eonquéraiits  sur  lesGaii- 
iMy  toiiraa  K8  foroes  contre  lltalie,  et  le  saccage- 
aient  lugubre  d'Âqnilée  marqua  le  passage desHune. 
Cette  imiptîen  ht  si  terrîMe,  que  les  penf^ 
cberchèrent  un  abri  dans  les  lacs^  les  marais  et  les 
lagunes.  De  là  naquit  Venise^  la  fille  des  mers  (1). 
Le  paganisme  a  disparu  dans  l'Italie^  et  la  doc- 
trine! durétienne  s'est  parti^  en  sectes  qui  s'qgf- 
tent  et  se  disputent  incessamment.  L'arianisme  est 
la  secte  dominante;  on  le  tronte  partout,  et  conirae 
il  se  lie  à  un  système  de  froide  pliilesophie^  iln^en- 
faute  ni  dévouement  ni  martyres  :  le  déisme  abstrait 
que  peut-il  avoir  de  chand  et  de  ééwuéf  Âusst, 
dans  cette  longue  et  sangisoite  bisloire  des  kiv»* 
siona^  les  èvèqnes  catholique»  seuls  jouent  un  rMe 
de  civisme  et  exercent  nne  action  puissante  *  sur 
les  peiipks.  Les  Gaules  préservées  d'Attila  par  la 
résistance  daa  races  gothique ,  kourgvignonne , 
firanqua  efc ramatne^  àlafnelle  président  les  évé- 
qaes>  se  reposent  aoas  la  christiaiEisme.  Attila  se 
pcècipîka  sur  l'italw.  énervée  sous  ses  exarques  (2)  ; 


II)  Swir  I»  iwrttliiwfr  é&Vêhlmt  TVfer  HAinttorf  et  le  nnrqufs  âè 
llaifrei,  Veron,  illustrât, ^  pars.  ii.  C'est  par  erreur  typographique  qu'on 
a  BiU  dans.  le.  !«'  volnma  cardinal  Ibffei,  finie  dUoeptasiiott  que  eu 
cuistres  et  des  bedeaux  ont  rele?ée  avec  trop  dTempressement. 

(S)  Lu  chiouique  de  Prospur  éà  de  cette  invasion  :  9  Attila  redieit 
gtaiia  viriba»  quas  in  Gattia  amisaraty  itaiiam  lasvedi  par  Pamouks 
intendit.  »  (Ckrrmtq.  Frwp,) 


l6B  vilk» sont  en  dMÎl^  lesé^nes détrmt0B;  on  ne 
sait  que  monrir,  ou  peut  à  peîw  se  défendre;  lee 
peuples  ne  marchent  deirant  eux  que  parce  qued'att- 
tres  peiqiles  les  poussent  :  on  dirait  une  marche  dés- 
ordonnée de  tribus  et  de  canmmes  dans  le  désert  t 
Âlaric  et  Geneéric  asaiégent  Rome^  tandis  q«e  le 
chef  franc  Décisaer^  au  ser?iee  de  l'eniperour  bf« 
zantiUy  marche  pour  la  déUrrer;  sutis  Décimer  la 
pille  à  aon  tour;  11  n'y  a  plua  désormais  de  respect 
pour  la  yille  étemdila;  on  la  dépouille  comme  «ne 
capti^eu  Partout  des  barbares  :  les  Vandales  en 
Afrique»  les  Yisigotha  ei  les  SuèTes  en  Eapagoe  et 
dans  la  Gaule  narbonnaise^  les  Saions  dans  la  Bre- 
tagne^ lea  BourguigMcis  du  pied  des  Alpes  au 
Rhin,  les  Francs  dans,  les  pratinces  da  la  Belgique 
jusqu'il  la  for6t  des  Ârdennea.  L'Auvergne  est  la 
seule  province  qui^  échappant  à  l'irrui^D  gén^ 
^^  (0?  A  gardé  un  caractère  romain  loua  Si»- 
ffim.  Au  fond  du.  sol  on  trouve  partottt  la  àinliaa^ 
tion  gallo-chrétiennei,  et  sw  la  sorfiMSi  les  cofenios 
barbares  avec  ranaBÛHm,  quÂ  doinûie  an  asin  ée 
piiesque  toutes  ces  populations^  U  semble  phta&uoîle 
à  enseigner  et  à  justifier  auprès  de  ces  intelligences 
brutes  et  natÎTes. 


(1)  Sar  le  caractère  parement  romain  de  TAnvergne,  il  fant  Ifre 
doine  Apollinaire^  liv.IX,  épit.  81. 
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A  ce  moment  apparaît  sur  cette  vaste  scène  de 
désordre  et  d'invasion  Clovis,  chef  d'une  de  ces 
bandes  qui  campent  du  Rhin  jusqu'à  la  Meuse. 
Avant  lui ,  Clodion  y  M érovée,  Childeric,  chefe  des 
Francs  Saliens,  occupaient  des  terres  dans  les 
Gaules.  L'irruption  subite,  conquérante,  de  Clo- 
vis  (1)  n'était  pas  une  chose  nouvelle  et  inconnue  : 
que  de  chefs  francs  avant  lui  avaient  agité  la  fni- 
mée  dans  ce  territoire  1  Glovis  avait  de  la  har- 
diesse, un  courage  indomptable;  la  plupart  des 
cités  gauloises  n'étaient  pas  défendues  :  Glovis  s'en 
empare  et  devient  un  des  chefs  les  plus  puissants. 
L'esprit  chrétien  fit  le  reste.  G'est  donc  une  époque 
de  passage  et  de  transition  que  ce  temps  où  se  fon- 
dent la  plupart  des  États  modernes  sortis  des  flancs 
de  la  civilisation  romaine.  Jusqu'alors  Télément 
chrétien  ne  joue  qu'un  r61e  défensif  ;  c'est  à  partir 
de  l'époque  de  Glovis  qu'il  va  se  montrer  sur  une 
plus  vaste  scène  et  avec  un  appareil  de  puissance 
dans  les  Gaules.  Mais  avant  de  juger  les  effets ,  il 
faut  remonter  aux  causes  et  préciser  la  situation  de 
l'ËgUse  chrétienne  au  iv*  siècle. 


(1)  L'ibbé  DalKM  était  dans  le  vrai,  Ifontaïqaiea daaa  le  fau,  en  ce 
qai  tooehe  réiablinement  saocestir  des  Francs  dans  les  Gaules;  les  an- 
Utbèses  de  Montesquieu  peuvent  être  philoeophiques  oonune  rensemble 
de  son  travail  si^r  l'esprit  des  lois,  mais  elles  restent  oomplétcment 
erronées. 


CHAPITRE  XXVI. 


OtGAmSATIOll  DE  l'ÈGMSB  DU  IV*  AU  Y*  SliCU. 


Un  édifice  admirable,  tel  que  celui  de  rÉglise, 
ne  s'est  point  élevé  tout  d'un  coup,  avec  la  sponta- 
néité d'une  œuvre  parfaite  dès  son  origine.  Dieu 
avait  mis  le  temps  et  l'espace  dans  la  création  ; 
l'Église  à  son  tour  ne  réalisa  sa  perfection  histo- 
rique et  traditionnelle  que  par  l'action  lente  et  pro- 
gressive des  siècles.  Le  christianisme»  sous  Con- 
stantin, a  triomphé  du  paganisme,  mais  il  n'a  point 
encore  atteint  l'unité,  qui  est  l'excellence  dans  les 
idé^  morales^  les  arts  et  les  principes  de  gouver- 
nement. Le  dogme  est  fixé  par  le  concile  de  Nicée, 
et  c'est  un  grand  résultat  dans  l'histoire  des  doc- 
trines^ mais  la  hiérarchie,  la  discipline,  l'ordre, 
le  gouvernement,  c'est^^-dire  la  place  de  chacun 
dans  ce  vaste  ensemble,  n'ont  rien  de  stable  encore  : 
la  symétrie  naît  lentement  de  ce  chaos.  Il  faut  pé- 
nétrer les  décrets  de  la  Providence. 


IV. 
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Je  retiens  sur  les  temps,  au  pontificat  suprême 
du  pape  Damase^  Romain  d'origine,  qui  succéda 
régulièrement  à  Libère  ;  époque  de  lutte  et  d'é- 
preuve^ soutenue  avec  vigueur  par  le  pontife  à  l'aide 
de  saint  Jérôme,  son  ami  et  son  secrétaire^  contre 
l'antipape  Ursinus^  élu  à  Tivoli.  Artiste  et  poète, 
Damase  occupa  son  esprit  à  orner  la  basilique  de 
saint  LAurént  (i).  Sur  les  tombes  des  martyrs,  le 
pape  écrivit  des  épitaphes  en  vers  latins,  qu'il  ai- 
mait avec  le  goût  pur  et  cicéronien  du  patriciat. 
Sur  la  voie  Adrienne,  au  siècle  dernier^  on  a  dé- 
couvert le  tombeau  de  Damase  (2)  avec  quelques 
pensées  de  mort  exlialées  par  son  âme  poétique. 
Au  point  de  vue  exclusif  du  gouvernement  de 
l'Église,  l'oeuvre  capitale  de  Damase,  c'est  l'établis- 
sement des  vicaires  du  sainl*siége,  les  représentante 
de  sa  puissance  .et  les  premiers  entre  les  primate 
eux-mêmes  (3)^  ils  décidaient  avee  la  puissance 
souveraine  du  pontificat,  sans  recourir  à  Rome^ 
tant  le  pape  s'était  incarné  en  ses  d^éguésf  si  bien 
que  ceux-ci  pouvaient  librement  nommer  les  évè- 
ques  de  la  province  en  concile  sous  leur  prési- 


(1)  SanfLorenio-in-DamMo»  Le  long  pontificat  d«  Dwane  m  oimti- 
nnc  de  8S6  à  ësi,  «Taprès  le  calcul  des  Bénédictins. 
m  En  17M.  . 

(3)  «  Inter  ipsoa  primates  primas.  »  (Dom  GoaatABt^  Bicittil  du 
I)éE»âal0t,t.  I,p.684.) 

(4)  SSi-8M. 
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dence,  institutioii  qui  dans  la  suite  se  transforma 
et  deyint  celle  des  ié^te  à  laterê. 

A  Damase  succéda  Siricius,  aussi  Romain.  Le  re- 
cueil de  ses  décrétales  contient  un  certain  nombre 
d'épttres  (i)  et  de  documents  qui  constatent  la 
grandeur  et  la  suprématie  du'  souTerain  pontificat 
à  cette  époque  déjà:  le  premier  de  tous  les  évèques 
de  Rome^  Siricius  prit  le  titre  grec  de  Papa  (2)^ 
chef  et  père  de  l'Ëglise.  Anastase  (le  tir  insignis  de 
saint  Jérôme)  n'eut  qu'un  pontificat  de  trois  ans; 
son  successeur  fut  le  premier  des  Innocent,  nom 
depuis  si  magnifique  dans  le  pontificat;  il  fut  l'ami^ 
le  protecteur  de  saint  Jean-Chrysostome^  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Augustin ,  et  le  régulateur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Innocent  i^  attaqua  vi- 
goureusement l'hérésie  des  novatiens  et  des  dona- 
tistes,  qu'il  expulsa  de  Rome  au  milieti  des  cala- 
mités (3)  qui  suivirent  les  invasions  d'Alaric  et  des 
Goths.  Innocent  fut  le  médiateur  entre  le  peuple, 
le  sénat  romain,  S.  P.  Q.  R.,  et  les  barbares 
conquérants.  Au  milieu  de  ces  calamités  sinistres 
natt  et  se  développe  l'hérésie  de  Pelage  qiïi  appa- 


(1)  Siricîiu  Papti.  Ce  sont  les  premières  décrétales  considérées,  comme 
anthentiqûes. 

(S)  398-40S. 

(3)  Tillemont  fait  partir  le  pontificat  d'Innocent  I«r  de  i09  et  le  pro- 
longe jusqu'en  417. 


—  100  — 

ralt  au  inonde  chrétien ,  d'abord  comme  ime  am- 
ple thèse  philosophique;  elle  ne  se  formule  en 
dogme  et  en  doctrine  que  sous  le  pontificat  de  Zo- 
zime,  le  successeur  d'Innocent  I*';^Grec  d'origine, 
il  appliqua  toute  sa  sollicitude  à  faire  reconnaître 
les  droits  suprêmes  des  vicaires  apostoliques  envoyés 
de  Rome  en  Orient  et  en  Occident  (l),  institution 
immense,  nécessaire.  Au  milieu  de  ce  morcelle- 
ment de  pouvoir  et  de  nations  qu'avait  amené  Tin- 
vasion  des  barbares^  que  serait  devenue  l'unité  de 
l'Ëglise?  Une  épttre  que  Zozime  écrit  à  l'évéque 
d'Arles,  lui  confère  le  droit  d'un  grand  vicariat  sur 
la  province  narbonnaise  et  les  deux  viennoises,  avec 
le  recours  à  la  juridiction  iles  pontifes  pour  les 
causes  capitales  (2). 

Boniface  est  son  successeur;  mais  alors  la- tiare 
«Ue-mème  est  attaquée  dans  $a  force  et  sa  Intimité 
par  les  prétentions  de  l'antipape  Eulalius ,  d'une 
grande  famille  romaine;  car  le  plus  souvent,  dans 
ces  querelles  pour  la  papauté,  se  révèle  la  supré- 
matie du  patriciat  au  sein  de  la  ville  étemelle  :  ces 
querelles  politiques  portaient  le  doute  et  l'incerti- 
tude dans  Tautorité.  L'antipape  fut  vaincu  (3),  et 
Boniface,  quoique  d'une  douceur  extrême  de  ca- 


(I)  417-418. 
(S)  418-4tt. 
(S)  Eulalius  fat  condamné  par  le  concile  de  Ravenne,  8  ami  419. 
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ractère,  défendit  ayec  fermeté  le  droit  de  sa  su- 
prématie .non-seulement  sur  les  évèques  d'Occi- 
dent^ mais  encore  sur  ceux  de  l'Orient;  Rome 
regagnait  son  caractère  d'universalité.  Sa  renom- 
mée ftit  si  retentissante ,  que  saint  Augustin  dédia 
au  pape  son  traité  contre  les  pélasgiens.  Aussi  le 
successeur  de  Boniface  y  Célestin ,  consacré  sans  dis- 
cute et  sans  partage,  dévoue  sa  vie  pontificale  à  la 
lutte  contre  l'hérésie  des  nestoriens,  iin  des  grands 
dangers  de  l'Ëglise  (1);  ses  homélies  attaquent  aussi 
les  semi-pélagiens.  On  garde  de  Célestin  une  épitre 
considérable  qu'il  adresse  aux  évéquês  des  Gaules. 
Déjà  se  révèle' dans  le  pontificat  de  Reine  le  carac- 
tère d'une  universalité  incontestée;  on  s'adresse  à 
lui  aussi  bien  de  l'Église  d'Afrique  que  celle  d'Ita- 
lie (2).  Les  évèques  de  la  province  de  Oarthage  le 
supplient  de  leur  laisser  juger  les  clercs  de  leur 
juridiction  ;  ce  qui  suppose  que  toutes  les  causes 
ressor tissaient  à  Romé^  la  base  de  ^autorité. 

Après  le  court  pontificat  de  Sixte  III,  la  papauté^ 
suprême  puissance,  viât  à  Léon,  plus  spécialement 
exalté^  sous  le  titre  de  grand ,  diacre  de  l'ÊgNse  de 
Rome.  U  avait  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  Cé- 
lestin^  afin  de  concilier  les  deux  chefs  des  légions 


(1)  Le  pontificat  de  Célestin  est  de  in  à  431. 
(i)  Dom  Constant,  Recueil  des  Décrétales. 
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romaines  Aétius  et  Albînus  (jui^  sous  un  même  ëtenr 
dard,  devaient  opposer  toutes  les  forces  de  Tempire 
aux  conquêtes  des  barbares;  ce  fut  durant  cette 
légation  si  importante  que  le  clergé  ^e  Rome 
relut  pape(l).  Au  milieu  des  calamités  publiques, 
de  l'invasion  et  du  désordre,  Léon  conserva  tou- 
jours un  caractère  de  gcandeur  et  de  sopëriorité; 
sa  parole  était  si  éloquente  et  persuasive  qu'on  le 
compara  à  saint  Chrysostome.  Quand,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  parut  à  Rome  après  son  exaltation,  il 
se  plaça  dans  la  chaire  sous  le  pronaos  de  Saint- 
Jean-de-Latran ,  exhortant  le  peuple  (2)  à  subir  m 
silence  les  maux  de  la  patrie  jusqu'au  réveil  que 
Dieu  tenait  en  réserve  contre  les  barbares.  Léon 
gouverne  librement  TËglise  et  règle  sa  discipline 
sans  partage  ;  son  pouvoir  s'étend  sur  les  évéques, 
qu'il  abaisse  ou  élève  selon  son  droit  Ce  qui  crée 
et  développe  surtout  sa  force  morale,  c'est  son 
intervention  presque  toujours  politique  dans  les 
événements  terribles  qui  menacent  alors  lltalie. 
Attila,  roi  des  Huns,  s'avance  vers  Rome,  comme 
on  l'a  yu;  tandis  que  les  populations  fuient  éper- 
dues, Léon,  le  pontife,  n'hésite  pas  à  venir  sous  la 
tente  du  roi  des  barbares.  «  Au  nem^lu  sénat  et  du 


(1)  De  iM  à  461. 

(9)  On  a  coBserté  de  Mîot  Léon  an  recueil  de  quatre-yingt  leiif 
bomélies,  qui  ve  trouvent  Bibliothèque  des  saints  Phw. 
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peuple  romain  y  rpii  autrefois  avaient  vaincu  le 
monde,  il  aceonrait  implorer  sa  clémence  ;  aprèsia 
gloire  que  le  roi  venait  d'acquérir  (1)^  il  n'y  en  avait 
pluff»  qu'une  supérieure,  c'était  de  se  vaincre  lui- 
même;  Rome  abaissée  devant  lui  ne  devait^^elle  pas 
suffire  à  son  oi^eil  I  »  L'aspect  de  Lér)n-le-Grand 
était  vénérable,  sa  parole  douce  et  persuasive.  At- 
tila en  fut  touché^  et,  moyennant  rançon ,  il  con- 
sentit à  quitter  l'Italie;  les  évéques  se  faisaient  les 
médiateurs  entre  les  barbares  et  les  fils  d^énérés 
de  l'ancienne  civilisation  ^  romaine.*  Si^  lorsque 
Genséric  se  présenta  devant  Rome,  la  mission  épi&- 
copale  de  saint  Léon  n'eut  pas  de  résultat  aussi 
hem^eux ,  si4a  ville  fut  occupée  par  lés  barbares,  lé 
pontife  put  au  moins  sauver  de  la  destruction  les 
saintes  basiliques,  orgueil  de  la  cité  chrétienne  (2). 
Il  se  révèle  dans  LéoH-*le-Grand  le  patricien  die 
Rome,  le  chef  du  sénat  et  le  pontife,  dignités  toutes 
suprêmes  qui  se  concordaient  parfaitement  comme 
un  souvenir  du  panthéisme.  Sa  dictature  ecclésias- 
tique est  reconnue  par  les  évéques  byzantins  et  des 
provmcesde  l'Afrique  :  au  Vatican,  des  fragments 


(1)  Da  Pin  est  entrer  dan)  de  grande  détails  sur  cette  solennelle  cif- 
constance  de  la  tie  de  saint  Léon.  {Biblioth,  ecdésiast,,  t.  II,  part  S.)  On 
peut  le  contrôler  par  Baronius  et  te  père  Pagi ,  455 ,  n«  13. 

(i)  LUter  pontifical,  et  CArontàm.  Prosper,  ad  ann.  455.  Le  ponfifioat 
de  Léon-le-Grand  s'étend  de  450  a  461. 


—  104  — 

coiisidérd>le$  de  sa  vaste -correspondance  sûbsis- 
tent  encore,  et  ses  cent  quarante  *  et  une  ëpttres 
sur  les  affaires  de  l'Église  constatent  sa  sollicitude 
pour  les  (questions  controversées  et  sa  suprématie 
incontestée  sur  les  ^Kses.  C'est  à  partir  de  Léon^ 
le-Orand  que  toutes  les  coramunaufës  chrétiennes 
convergent  vers  Rome,  soit^ue  la  grandeur  per- 
sonnelle di|  souverain  pontife  aidât  sa  supériorité, 
soit  que  le  souvenir  traditionnel  de  Rome  se  reflétât 
sur  la  dignité  de  son  évéque.  A  la  face  des  antiques 
basiliques  et  sur  le  tombeau  des  martyrs,  s'accom^ 
plissait  la  parole  divine  du  Christ  :  «  Sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  église,  x»  Les  choses  humaines  entrent 
dans  ies  décrets  de  la  Providence  divine.  Tout 
marche  à  un  seul  dessein.     . 

Les  conciles,  durant  cette  période,  furent  fré- 
quents, sans  avoh*  néanmoins  ce  caractère  déminant 
qui  seul  peut  en  faire  une  loi  souveraine  pour  r£^ 
glise.  Après  la  réunion  des  évèques  à  Nicée,  solen- 
nelle, oecuménique,  ilyeut.des  conciles  particuliers 
à  Jérusalem  (t),  à  Constantinople(2),  à  Antioche(3), 
et  ces. assemblées,  moitié  ariennes,  décidaient  les 
peines  de  discipline,  déposaient  souvent  les  évèques, 
çn  conservant  quelquefois  un  caractère  de  parti 


(1)  335. 
(8)  830. 
(8)  818. 
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plutôt  que  i^aspect  sérieux  d'une  réunion  dogma- 
tique. Ces  débats  entre  l'idée  orthodoxe  et  Taria- 
nisme  furent  l'occasion  de  la  plupart  de  ces  con- 
ciles qui  ne  représentaient  que  F%lise  mutilée.  Il 
faut  donc  passer  rapidement  sur  les  assemblées 
d'Antioche,  d'Alexandrie^  de  Rome  et  de  Milan  ^ 
pour  arriver  au  second  concile  général  de  Constan- 
tinople  (1),  convoqué  par  Théodose,  et  qui  compta 
plus  de  cent  cinquante  évéques,  parmi  lesquels  Mé- 
lice  d'Antioche  et  Grégoire  de  Nazianze.  L'esprit 
attique  et  raiUeur  de  Grégoire  a  peint  sous  les  plus 
singulières  couleurs  les  Pères  de  ce  concile  de  Gon- 
stantinopie. 

Dans  une  de  ses  poésies  charmantes  et  légères 
que  Julien  avait  tant  aimées^  Grégoire  voit  dans  les 
Pères  réunis  àConstantinopIe  une  assemblée  de  grues 
qui  se  'battent  et  se  déchirent^  un  essaim  de  guêpes 
qui  vdus  sautent  au  visage,  et,  passant  de  ces  images 
à  des  peintures  plus  positives^  il  y  dénonce  a  des  es- 
prits orgueilleux,  des  hommes  livrés  aux  plaisirs 
de  la  table  (2),  ennemis  de  la  vérité,  x»  Comme  les 
poètes,  Grégoire  de  Nazianze  est  extrême;  il  juge  à 

(1)  SM. 

(S)  SaÎDi  Grégoire  aimaU  ou  flétrissait  avec  une  me  ardeur.  Combien 
soot  tendres  les  sentiments  qa*il  eiprime  ponr  saint  Basttei 

Hovoc  xoivoc  y^r^wt 

Noue  SIC  sv  «fi^v. 
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trayers  le  prisme  de  son  amour-propre  blessé.  Peut- 
être  n'avait-il  pas  obtenu  àam  ce  concile  la  (dace 
qu'il  méritait  par  Tautorité  de  sa  science  et  la  gràee 
de  son  esprit.  D'après  des  récîls  et  des  témdignages 
moins  passionnés,  le  concile  de  Gonstantinople, 
très-«érieax  dans  ses  actes,  continua  rœwrre  de 
Nicée  en  précisant  son  symbole  dans  des  termes 
mieux  accentués  (1). 

Au -dessous  du  pape  et  dans  le  second  degré  de  la 
hiérarchie,  le  concile  plaça  le  patriarche  ^e  Con- 
stantinople.  Ce  qui  ex{^que  tons  doute  l'ardente 
opposition  de  Grégoire  de  Nazianze,  c'est  qu'il  fut 
déposé  de  son  siège  par  les  Pères  du  concile;  soq  au* 
ton  té  fut  donc  atteinte.  Caractère  impressionnable  et 
railleur,  Grégoire  s'en  vengea  par  le  carmen  \  de 
ses  œuvres  (2)  ;  l'auteur  sejuontra  avec  l'irritabilité 
d'un  grand  esprit  méconnu.  Viennent  ensuite  une 
multitude  de  conciles  particuliers  qui  statuent  sur 
la  discipline  et  même  sur  Je  dogme  fondamental  de 
relise.  Lbs  pères  réunis  àSaragosse  proscrivent 
les  hérétiques ,  fils  de  la  science,  de  la  gnose  et 
du  manichéisme.  Dans  un  concile  à  Rome,  le  céli- 


(1)  C*ett  le  symbole  A^ioard*hiiî  chtnté  A  U  metse,  le  FUiogm. 

(I)  A  tn?en  nu  écarts  d'imagiiuitMii ,  Grégoire  de  Neiitose  n*«B  est 
pas  rooins  ao  des  esprits  émiaentt  de  l'Église  octhodete  !  E^fui  yxrfw 
X«ov  ^t  x^oc,  xoafieu  ^t  O^OXon,  rjîÙÂ^u»  eupsevcocc  «yrtri  c^usv- 
fuvon».  SaiDt  Basile  dit  de  saint  Orégoire  :  Xmm(  sxÀeyiK  ««  ?A>«P 
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bat  des  prêtres  et  dos  diacres  est  proclamé  comme 
une  loi  de  discipline.  A  Hippone,  un  concile  dé- 
clare les  manichéens  en  dehors  des  principes  de 
FËglise  et  les  condamne  avec  l'inflexible  sévérité 
des  temps  primitifs.  Le  condlç  visîgoth  de  Tolède 
admet  dans  le  sein4u  christianisme  même  la  dis- 
tinction qu'étaUit  la  loi  romaine,  fondée  sur  la 
perpétuité  du  foyer  domestique,  entre  les  deux  ma- 
riages légitiment  concubinaire  (!)•  La  suprématie 
de  juridiction  fut, établie  par  .le, concile  de  Turin, 
qui  déclara  que  la  Jiiérarcfaie  devait  se  régler  par 
l'antiquité  du  siège  et  4'importance  civile  des  mé- 
tropoles. Aucun  de  ces  actes,  je  le  rappelle,  n'a  le 
caractère  d'universalité;  l'Ëglise  n'est  pas  réunie 
solennellement;  elle  ne  décide  pas  en  vertu  de  cer- 
tains principes  généraux;  ce  sont  des  autorités  lo^ 
cales  qui  prononcent  -sur  des  faits  particuliers^ 
comme  simple  toi  de  police  en  l'absence  du  magis- 
trat» Emportée  par-  la  tempête  des  irruptions  bar- 
bares, l'autorité  civile  a  cessé  d'exister. 

Le  plus  souvent  il  s'agit  des  hérésies  qu'il  iaut 
réprimer,  spécialement  de  celle  de  Pelage,  un  des 
grands  troubles,  de  la  foi.  L'Ëglise  admet  comme 
réunion  générale  et  orthodoxe  le  troisième  concile 


(1)  Concil.  Cffisar.  Aug^Untn»  381;  oûocîft.  Rom.,  Mt;  Hyi^.,  88ai 
Tolelan.,  iOO;  Taorinens.,  401. 
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d'Ëphèse^  composé  de  deux  cente  évèques  (1),  sous 
la  présidence  de  saint  Cyrille^  et  qui  proscrivit  d'une 
façon  publique  les  hérésies  de  Pelage  et  de  Nesto- 
rius.  Éphèse,  ville  antique  dans  les  annales  du 
chrisfiadisme^  retentit  pendant  deux  mois  de  ces 
débats  suprêmes  pour  la  confirmation  du  symbole 
dé  Nicée.  Vingt  ans  après,  nouveau  concile  général, 
le  quatrième  de  Ghalcédoine,  et  composé  de  plus 
de  cinq  cents  évèques,  qui  se  prononcèrent  avec 
unanimité  sur  toiis  les  points  de  discipline  et  de 
juridictioiî(2).  Le  pape  Léon-le-Grand  se  fit  repré- 
senter à  ce  concile  par  des  légats,  qui  furent  écou* 
tés  de  préférence  à  tous  autres,  et,  de  concert, 
les  évèques  déclarèrent  une  nouvelle  proscription 
contre  les.bérésies  de  Nestorius,  en  récitaiït  le  sym- 
bole de  Nicée,  complété  par  celui  de  Constantino- 
pie.  Un  des  caractères  particuliers  et  saisissants  du 
concile  de  CfaalCédoine,  c'est  qu'il  proclama  défini- 
tivement la  suprématie  du  siège  de  la  Rome  catho- 
lique, tandis  que  Constanlinople  n'est  et  ne  peut 
être  que  la  seconde  capitale  du  monde  chrétien.  lies 
savants  dans  le  droit  ecclésiastique  ^^ont  remarqué 
que  l'institution  des  coadjuteurs  remonte  aux  ca- 
nons du  concile  de  Chalcédofne^  antiquité  respec- 

(1)  Gondl.  EphM.,  iS  jtîn  «a  SI  jnUIflt 4tl. 
(9)  Goncil.  Chalcedoneiu.,  ad  ann.  i51. 
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table  (I).  Les  Bères  réuDis  déclarent  «  qiie  le  sei- 
gneur pape  peut  adjoindre  un  éyéquè  à  celui  qui 
déjà  possède  ce  titre,  pour  lui  succéder  de  plein 
droit  à  sa  mort,  afin  qu'il  n'y  ait  jamais  vacance  de 
siège,  ft  Les  lois  de  l'Ëglise  ne  se  sont  point  faites 
tout  d'un  coup,  en  vertu  d'Une  forme  générale  et 
définitive  ;  comme  tous  les  pouvoirs,  je  le  répète, 
le  gouvernement  du  catholicisme,  en  dehors  de 
l'inspiration  primitive  et  divine,  ne  s'est  organisé 
qu'avec  le  temps,  à  la  suite  de  certaines  circonstan- 
ces qui  ont  nécessité  les.  modifications  des  coutur 
mes  primitives  au  point  de  vue  civil. 

En  dehors  des  lois  de  la  discipline,  première  con- 
dition de  la  société  chrétienne,  les  matières  dont 
s'occupent  plus  spécialement  les  conciles  se  ratta- 
chent a,ux  hérésies,  trouhles  de  la  pensée  :  l'intérêt 
de  toute  doctrine  n'est-il  pas  de  s'épurer  du  maùr 
vais  alliage?  Le  christianisme  n'est  pas  affranchi  de, 
cette  nécessité  :  sa  mission  a  été  de  lutter  inces- 
samment avec  l'erreur  ;  les  hérésies,  on  l'a  déjà  dit, 
ne  sont  que  le  reflet  <tes  diverses  écoles  de  philoso- 
phie ou  de  religion  préexistantes  dans  l'ancien 
monde. .  La  vaste  secte  des  gnostiques^  si  brillante 


(1)  Quoique  le  père  Qaesnel  soit  un  pea  enclin  an  jansénisme,  on 
peut  lire  avec  iniérét  sa  dissertation  de  Codice  oanonum  Eodes,  romanœ. 
L'empereur  Marden  assista  aui  dernières  séances  du  concile  de  Qhal- 
cédoine  (S  octobre  451). 
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et  si  variée  dtnrant  TÉgHte  primitive,  s'est  un  pes 
désoiigftirisée  à  travers  le  symixrfe  précis  de  la  hié- 
rarchie mcéenrie,  et  la  seule  branche  des  vileati- 
niens,  vivace  et  féconde,  mérite  encore  d'être  pros- 
crite par  les  édits  des  empereurs  et  des  conciles.  Les 
hérésies  de  cette  seconde  période  ont  un  caractère 
moins  philosophique  que  scolastique  et  discipln 
naire,  et  Ton  peu^  ainsi  classer  les  deux  larges 
branches  du  péhgisme  et  du  nestorianisme  (I).  Les 
idées  gnostîques  appartiennent  au  passé  et  ne  se 
transmettent  au  moyen-ège  qu'à  kavers  le  mani- 
chéisme, qui  prend  une  certaine  place  dans  la  lotte 
des  Albigeois. 

U  n'est  pas  d'écrits  des  Pères  de  TÉglise,  au  t*  siè- 
cle j  qui  ne  parlent  de  Pelage.  L'hérésiarque  hardi 
embrasse  dans  ses  théories  une  vaste  exposition 
d'axiomes  philosophiques,  «li'homme  est  pur  à  son 
origine,  car  il  vient  de  Dieu  ;  donc  nul  péché  ori- 
ginel, nul  rachat ,  nulle  rédemption  ;  l'homme  est 
jeté  dans  le  monde  avec  le  libre  arbitre  de  son  pré- 
sent, de  son  passé,  de  ^n  avenir;  la  mission  du 
Christ  n'est  pas  de  racheter,  mais  d'enseigner^  • 
D'où  résultait  nécessairement  la  nation  presque 

(t)  Les  eaticfaéeoi,  tntre  secte,  n'eurent  qo'ane  durée  trè»-€oaHe. 
Cette  secte,  comme  tbntes  les  hérésies,  se  divisa  en  mille  brtncbes: 
6(09ira9xcTtc  kfwoLfno  ^oiecrsç,  focwBaffittimç  jêamXotfiQÇ  lesffTsrtc 
scyvomoç  o^Ositi^ç  caufokvç-  Toutes  ces  sectes  variaient  capricieuse- 
mont  les  dogmet  précis  du  concilo  do  Nicée. 
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abfidue  des  récits  évangéliques;  ear  n'était-ce  pas 
pour  r^udre  cet  mexpKcaMe  mystère  d'un  péché 
originel  que  Dieu  s'était  incaraé  en  son  fiht  La 
doctriàe  de  Pelage^  qui  eut  un  long  écho  y  trouva 
pour  adversaire  saint  Augustin,  Pardent  défenseur 
de  la  grâce  providentielle,  et  par  conséquent  de  Ja 
rédemption  par  le  Christ.  Pendant  un  demi-siède, 
l'Orient  et  l'Occident  assistèrent  à  ce  débat,  qui  re- 
tentit comme  un  bruit  éclatant.  Jamais  le  monde 
ne  se  préoccupe  d'une  question  vaine;  il  se  cache 
souvent  un  principe  vital  de  sociabilité  sous  des 
mots  vikles  et  sonores  aux  yeux  du  vulgaire. 

Ces  débats  sur  la  grâce  tendent  à  résoudre  un 
insoluUe  problème  de  philosophie  (1)  :  la  con- 
cordance de  la  Hberté  humaine  et  de  la  providence 
de  Dieu.  Si  tout  est  prévu,  si  le  hasard  n'entre  pour 
rien  d^s  la  destinée  de  Thomme,  comment  eipli- 
quer  la  liberté  d'action?  comment  faire  porter  la 
responsabilité  d'un  acte  qui  n'a  pas  été  Hbré?  Les 
séduisantes  atrgumentations  de  Pelage  entratmaient 
beaucoup  de  faibles  âmes;  son  disciple  le  plus  cher, 


(t)  Saint  Augustin  fut  le  grand  adtenaire  de  la  seete  de  Pelage. 
Voyei  ses  traités  ipécianz  :  de  Gestis  Pelagii,  de  Graiid  Christi,  de 
PeeatioonginalûycmuM  a  Mt  an  tratail  remarqualile  sur  le  pélagisAe, 
Historia  de  CmUneeniU  qmm  Péktgkut  ^fvsque  reNquÙÊ  moeertmi, 
en  le  conparant  à  la  disiertalîoii  ma  peu  pratettiiite  de'VIger,  Aar»- 
tellung  pracmatiêche  der  Augustin  wùtPeUagius;  corrigei  le  toot  pat 
le  travail  du  père  Sirmond,  Histor,  prœdestinat.^  opaseul.  it. 
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Célestius,  enseigna  la  doctrine  de  son  maître  atec 
une  chaleureuse  éloquence;  il  parvint  à  tromper  des 
prêtres,  des  étèques  même  en  dehors  de  Tunité 
pontificale.  Il  fallut  que  l'Église  prit  un  grand  partL 
Sur  les  vifs  et  ardents  discours  d'Augustin,  la  doc- 
trine de  Pelage  fut  condamnée  par  les  conciles  gé- 
néraux et  particuliers.  Si  elle  avait  triomphé,  l'idée 
de  la  rédemption  s'effaçait  du  christianisme,  et  alors 
quelle  eût  été  la  mission  de  Notre-âeigneurT 

A  côté  de  cette  doctrine  hardie  et  scolastique  de 
Pelage^  on  pouvait  placer  celle  de  Nestorius,  qui 
enlevait  toute  poésie  céleste  au  mystère  de  l'incai^ 
nation  divine.  Pelage  avait  dit  avec  une  hardiesse 
désolante  :  «  Point  de  rédemption,  parce  que 
l'homme  n'a  pas  besoin  d'être  racheté  d'un  péché 
qu'il  n'a  point  personnellement  commis.  »  Ne^o- 
rius  établissait  une  distinction  subtile  dans  l'incar- 
nation divine  :  «  Il  y  avait  dans  Jésus-Christ  deux 
natures  :  l'une  spirituelle,  émanée  du  Tout-Puis- 
sant, et  celle-là  directe  entre  Dieu  et  Christ;  l'autre 
toute  chamelle,  qui  s'était  en  effet  incarnée  dans  le 
sein  de  la  Vierge  Marie.  »  Ainsi  c'était  une  sorte  de 
dualisme  introduit  dans  le  dogme  (1).  On  le  voit,  à 

(i)  n  M  mêlait  betncoup  d'imbitioik  dans  rentreiNriM  de  Netloriu: 
Ti  OoufMiCtK,  u^uai  wv ,  iri^  npmyiuL  6m«v  mu  Xoyov  tpucmt 
^cfifôiMiy  «rpodiroiyrm  viro  fùm^tmç  cxGiocxcvofAtvoc^  Vojd  Itidor. 
Pe^uian.,  ép.  37. 
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cette  époque,  il  n'y  a  aucune  tendance  tranchée  ; 
tout  vise  à  un  système  de  transaction  y  on  l'espère 
au  moins;  il  n'y  a  plus  d'opinion  absolue  dans  l'hé- 
résie ;  le  désir  général  de  rapprochement  fait  naitre 
le  semi-péls^isme  et  le  semi-arianisme^  qui  gar- 
dent un  milieu  entre  l'orthodoxie  et  les  hérésiar- 
ques. Si  les  nestoriens  nient  la  divinité  de  Marie^ 
les  semi-nestoriens  l'admettent  sous  des  conditions 
particulières.  En  repoussant  le  culte  de  la  Viei^e, 
ces  hérésiarques  reviennent  à  la  loi  de  l'ancien 
monde  asservi  ;  ils  se  font  les  précurseurs  de  Maho- 
met^ vrai  retour  à  l'esclavage  de  l'Orient,  où  la 
femme  n'a  plus  ni  destinée  ni  mission. 

Dans  les  hérésies  du  v^  siècle^  on  peut  compter 
les  priscillianistes  (1),  qui  ne  sont  que  les  héritiers 
des  manichéens  9  un  anneau  de  la  vaste  chaîne 
du  gnosticisme.  Les  fragments  des  livres  priscil- 
lianistes qui  restent  encore  ne  permettent  pas  de 
doute  sur  cette  identité ,  et  spécialement  sur  leurs 
rapports  avec  les  valentiniens ,  la  secte  si  colo- 
rée^ si  orientale.  Â  la  distinction  des  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal,  qui  se  rattadieut  si 
spécialement  à  Técole  manichéenne,  l'école  des 
priscillianistes  ajoutait  la  communauté  de  sub^ 

(1)  Ils  devaient  leur  nom  à  Priscillien,  éTêqae  d*ATila.  Saint  Jérôme 
les  traite  avec  un  mépris  hautain  dans  ses  lettres.  Voir  aussi  Sulpice 
Sévère,liv.I1,p.U8. 

IV.  8 
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stance  entre  rame  éthérée,  Tàrae  humaine  et 
Dieu^  sorte  de  panthéisme;  enfin,  les  douxe 
grands  éons  de  l'école  égypto-syriaque  qui  corres- 
pondaient aux  signes  du  zodiaque,  cette  longue 
suite  d'émanations,  qui,  de  la  nature  sublime  et  in- 
tellectuelle de  Dieu ,  descendaient  jusqu'à  rhomme 
purement  physique.  Priscillien,  Espagnol  d'origine, 
devint  le  chef  de  cette  école  d'hérésiarques,  que 
Marc  de  Memphis  et  une  femme  ardente,  du  nom 
d'Agape,  avaient  apportée  en  Occident.  S'il  faut  en 
croire  les  récits  contemporains  (1),  les  mœurs  de 
cette  école,  comme  celles  de  toutes  les  sectes  orien- 
tales, étaient  des  plus  éhontèes  :  proscription  du 
mariage,  communauté  des  femmes ,  nulle  pudeur 
publique  ni  privée^  la  nudité  dans  les  cérémonies; 
tableaux  immondes  que  nous  offrent  les  sectes  pri- 
mitives des  gnostiques  dans  leur  amulette.  L'esprit 
humain  ne  change  pas,  même  pour  ses  déprava- 
tions  d'idées  ou  de  formes;  seulement  les  sectes 
des  gnostiques,  qui  présentaient  dans  l'origine  le 
plus  grand  danger  pour  l'Église,  n'étaient  mainte- 
nant pour  elle  qu'un  accident,  et  désormais  elles 
ne  pouvaient  plus  compromettre  la  pensée  géné- 
rale du  catholicisme. 


(1)  Comparei  saint  Jérôme  avec  Sulpice  Sévère,  Iît.  Il,  p.  451  Att 
moyen  âge,  on  retrouve  encore  quelque  trace  du  gnosticbme. 
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Le  véritable  danger  pour  l'Église  à  cette  nouvelle 
époque  se  trouve  :  1®  dans  Tarianisme,  système 
philosophique  qui  attaque  hautement  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  la  nature  du  Sauveur  incarné;  la 
passion  du  Christ  n'est  plus  à  ses  yeux  que  l'expres- 
sion humanitaire  de  la  pensée  céleste  ;  2*  l'autre 
danger  est  dans  le  pélagisme^  examen  critique  et 
comparé  de  la  Providence  et  du  libre  arbitre,  ques- 
tion éternellement  discutée  sous  mîUe  formes  par 
toutes  les  écoles  de  philosophie  ;  3®  enfin ,  le  der- 
nier péril  est  dans  le  nestorianisme,  n^ation  du 
dogme  de  Jésus  incamé.  Ces  trois  hérésies  ou^coles 
s'attachent  au  flanc  du  symbole  de  Nicée,  défendu 
par  la  presque  unanimité  des  évèques  et  par  les 
conciles  généraux  ;  les  assemblées  particulières  sont 
assez  souvent  favorables  aux  hérésies  ^1), 

Dans  ce  danger  de  TËglise,  ce  qui  la  préserve 
surtout,  c'est  sa  hiérarchie  qui  s'oi^nise  avec  une 
ferme  rectitude  sur  des  bases  régulières  :  autorité 
apostolique  de  Rome,  suprématie  du  saint -siège, 
ces  deux  idées  sont  corrélatives  et  commencent  à 
dominer  cette  période  ;  le  patriarcat,  quoique  placé 


(1)  LVmperear  Théodose,  en  présence  de  ce  morceUement  des  opi- 
nions, redouble  ses  efforts  pour  concilier  les  évêques  entre  eax  :  Tctpa- 
X9V  ro  yt  tni  ctKmta  xou  x^jBtVfiov  t«ç  cxx>s9iouç  STt6(€>i}xac.  . . 

irenrroç  fiakyov  u  ttputç ra  rc  ruv  sxx^uaiav ,  ra  ts  rwv  ^ai- 

Xtuv  fuXkin  x^P'(*'v  PwktnOoa ,  &>c  ovx  ovtr^ç  dfOfurnç  ixtpaç 

CV^0XlJUll99tCi>Ç. 
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dans  une  sphère  spéciale,  ne  peut  lutter  de  grandeur 
légitime  avec  la  papauté;  et  cependant^  au  point  de 
Tue  de  rimportance  civile ,  il  invoque  le  caractère 
de  sou  institution  politique  qui  a  sa  base  dans  Con- 
stantinopie.  Le  patriarche  de  cette  cité,  nouvelle 
capitale  de  Tempire  et  fervente  chrétîeiiûe,  de- 
mande comment  il  ne  pourrait  pas  invoquer  des 
droits  égaux  à  ceux  de  Tévéque  de  Rome,  la  ville 
si  persévérante  dans  le  polythéisme.  Le  patriaiehe 
d'Alexandrie  ne  pouvait-il  pas  invoquer  aussi  sa 
dignité  si  antique  et  si  incontestée  dans  une  cité  où 
les  martyrs  avaient  si  glorieusement  lutté  contre  le 
culte  national  du  dieu  Sérapis  dans  le  splendide 
Sérapion?  Et  le  patriarche  de  Jérusalem  n'élait-il 
pas  une  tradition  de  la  dignité  judaïque? 

Tous  les  patriarches  étaient  par  leur  dignité  mé- 
tropolitains, tandis  que  les  n^ropolitains  n'étaient 
pas  tous  patriarches  (1).  Âunlessous  d'eux^  les  évè- 
ques  qui,  à  l'origine  de  la  prédication  évangélique, 
n'ont  pas  encore  de  diocèses  fixes;  ils  déambu- 
laient sous  le  titre  de  L^tmant  x^^p^  >  au  milieu  des 
campagnes,  pour  y  distribuer  les  sacrements  et  les 
aumônes  parmi  les  fidèles.  Peu  à  peu  Tépiscopat  se 
stabilise  presque  d'après  la  circonscription  civile  de 


(l)  On  peut  trouver  dan»  ThUtoire  de  la  lutta  da  saint  Cyrille  aide 
Hcstorius  qaelquei  netioos  exactes  sur  le  patriarcat  et  aa  graadeir 
ecclésiastique.  Voyez  Socrale,  liv.  VII,  chap.  xxv-zztiii. 
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Tempire  :  telle  fut  la  puissance  de  l'institution  chré- 
tienne, que  les  évéques  devinrent  les  premiers  ci-r 
toyens,  surtout  en  Occident  (1). 

Si  le  diocèse  fut  adapté  presque  partout  à  la 
circoascription  civile,  il  en  (ut  de  même  de  la  pa- 
roisse, qui  identifia  le  prêtre  avec  chaque  localité. 
Or,  de  la  vive  sollicitude,  du  soin  [curé)  que  le  prê- 
tre devait  porter  à  la  paroisse,  vint  le  mot  curé,  et, 
pour  Yeiller  à  sa  place,  le  vicaire  {tke  eimœ)^  ou 
peut-être  aussi  parce  qu'il  veillait  à  la  petite  pa- 
roisse, au  petit  village  (dois).  Le  diacre  appartient 
à  un  ordre  d'idées  moins  localisées  ;  chai^  dès  l'o- 
rigine  de  distribuer  les  aumônes  (2)  aux  pauvres,  de 
porter  les  épitres  de  ville  en  ville,  il  était  comme  le 
commissionnaire  attentif  de  la  communauté.  A  me- 
sure que  les  circonscriptions  devinrent  fixes,  Tévê- 
que,  pour  chaque  paroisse,  choisit  un  certain  nom- 
bre de  diacres  et  de  sous-diacres  qui  prirent  les 
rangs  secondaires  dans  les  ordres.  Quand  un  fidèle 
se  croyait  la  vocation  suffisante  pour  l'ordination,  il 
s'adressait  à  l'évêque,  qui  lui  conférait  les  ordres 


(1)  Le  nombre  primitif  des  évêqaes  fut  très-diminné  :  «  Ne  episcopi 
nomen  et  auctoritas  vilipendata.  »  (Goncil.  Ancyr.,  can.  6.) 

(S)  Comme  fout  cela  est  ancien  et  paternel  !  A  rori{nn<>  1a  pafoiive 
se  nommait  titulus  et  les  fidèles  piebs,  le  prêtre  plebanus,  pour  se  con- 
fondre avec  le  peuple.  Quels  saints  rapports,  quelle  admirable  analogie! 
Dans  le  Code  Théodosien,  on  trouve  une  loi  d'Arcadius  qui  prescrit  aux 
éTéqoet  d'ordonner  les  prêtres  :  c  Pro  magnitudine  tel  celebrltate  nnins 
cujosque  vici.  »  (TU,  de  Bpiseop,^  liv.  XXXIU.) 
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mineurs  du  80u8Hliaconat  et  du  diaconat,  premier 
degré  dans  la  hiérarchie.  A  côté  des  sous-diacres^ 
les  lecteurs,  clercs  de  science,  qui^  d'une  Yoii 
douce  et  accentuée,  récitaient  les  saints  Évangiles 
et  les  textes  des  livres  sacrés,  fonction  assez  âevée 
pour  ([ue  l'empereur  Julien,  si  amoureux  de  Fhel- 
lénisme,  les  eût  remplies  jeune  homme  dans  les 
églises  de  Constantinople  et  de  Nicomédie.  Les  aco- 
lytes étaient  aussi  des  clercs  qui  suivaient  les  diacres 
et  les  prêtres  pour  les  servir  dans  raccomplissement 
de  leurs  devoirs.  Aux  parabolani  étaient  confiés  la 
garde  et  le  soin  des  malades  ;  tant  la  société  chré- 
tienne était  admirablement  organisée  pour  répondre 
à  tous  les  devoirs  et  pour  secourir  toutes  les  mi- 
sères (1)  1  Les  /ecCioarn  devaient  suivre  les  funérailles 
et  accomplir  les  ensevelissements  des  fidèles,  fonc- 
tions aussi  vieilles  que  les  catacombes,  où  les  fos- 
soyeurs avaient  un  rang,  une  dignité  solennelle  au 
temps  des  martyrs.  Enfin  les  Miarii  ou  gardiens 
des  portes,  d'abord  dans  les  modestes  basiliques 
des  chrétiens,  puis  dans  ces  splendides  cathédrales 
que  la  piété  élevait  partout  sur  les  ruines  des  tem- 
ples païens. 
C'est,  en  effet,  à  l'époque  qui  s'écoule  depuis 


(1)  On  trouve  la  plupart  de  ces  fonctions  cléricales  indiquées  d^à 
les  catacombes,  même  celle  de  FOSSORES,  fossoyeurs. 
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Constantin  jusqu'à  Théodose  qu'on  peut  rattacher 
l'origine  des  plus  splendides  ornements  des  ^lises 
chrétiennes,  jusqu'alors  si  simples;  et  encore  faut-il 
distinguer  les  églises  orientales  élevées  à  Constan- 
tinople,  Nicomédie,  Corinthe,  Éphèse,  des  basili- 
ques froides  et  simples  de  Rome,  de  l'Espagne  et  des 
Gaules  (1).  Le  goût  des  arts  était  si  profondément 
grec,  qu'il  se  manifestait  dans  les  constructions  de 
nouveaux  édifices  élevés  au  culte  de  Jésu&-Christ. 
Chez  les  Byzantins,  il  y  avait  profusion  de  couleurs, 
d*images,  de  statues,  de  splendides  colonnades  qui 
se  dessinaient  dans  les  ordres  antiques  d'architec- 
ture, modèles  étemels.  L'or,  l'ivoire,  le  marbre,  le 
porphyre  étaient  prodigués;  le  cèdre,  incrusté  des 
plus  vives  couleurs^  entrait  dans  les  ornements  des 
églises.  Il  ne  reste  que  des  débris  réduits  en  pous- 
sière de  ces  monuments  d'une  époque  aussi  reculée; 
mais  dans  les  historiens  ecx^lésiastiques,  tels  qu'Eu- 
sèbe,  Socrate^  Sozomène,  on  trouve  les  descriptions 
de  basiliques  chrétiennes  si  détaillées,  qu'on  pour- 
rait, avec  leur  secours,  en  restituer  les  formes. 

Les  premières  églises  byzantines  se  composaient 
d'une  vaste  coupole  aux  colonnades  élancées  jus- 
qu'aux cieux  ;  au  devant  était  le  pronaos,  d'ordre 


(1)  ToatM  les  églises  présentaient  le  O^mc,  Nnoc,  AfftSôw,  jS^fM 
XOjdoc  «yiov  «JuTov,  sans  compter  le  fiocmivrnpiw. 
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dorique  ou  ionique,  et  tout  autour  de  l'^gUte  ré- 
gnaient un  portique  ou  galerie  à  cotonnesy  un  jardin 
ombragé  de  platanes  avec  des  fontaines  ou  pÎKines, 
souTenirs  de  l'époque  païenne.  Telles  étaient  pres- 
que toutes  les  constructions  helléniques. 

Les  églises  de  Borne  et  de  Tltalie  étaient  plus  sim- 
ples et  moins  ornées,  selon  le  goût  de  ces  nati<His; 
tout  le  luxe,  ils  le  devaient  aux  colonnes  de  marbre 
ou  de  granit  qu'ils  arrachaient  aux  temples  paiens 
pour  décorer  les  basiliques  chrétiennes  (1).  En  de- 
hors, tout  est  simple  et  vide;  les  primitives  églises 
des  temps  évangéliques  ont  disparu;  nulle  ruine  n'est 
assez  complète  pour  être  étudiée.  Les  basiliques 
qu*on  montre  à  Rome,  rongées  par  le  temps,  ont 
presque  toutes  été  reconstruites  ou  si  souvent  répa- 
rées, que  le  caractère  primitif  s'est  alteré,  et  ce  ca- 
ractère est  toujours  une  chapelle  nue  autour  de  k 
tombe  des  martyrs,  qui  devient  l'autel.  Autant  les 
Grecs  prodiguent  les  stetues,  les  ornements,  autant 
les  Occidcnteux  s'en  montrent  sobres,  bien  que  les 
impes,  toujours  artistes,  autorisent  la  dorure,  la 
sculptore.  Â  Vérone,  la  ville  si  curieuse  par  ses  anti- 
quités chrétiennes,  la  seule  basilique  qu'on  rattache 
au  v^  siècle  est  si  dénuée  d'ornements,  si  vide  de 


(1)  Oa  pe^t  iqifre  d«BS  AnisUse,  Vita  Bmif.^  ii,  la  tMBilw»i#>° 
artistique  du  Paulhf^Q. 
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statues^  qu'on  en  attribue  la  construction  aux  ariens, 
qui  j  dans  leur  culte  philosophique,  repoussaient  la 
reproduction  de  Dieu  par  les  images  (1). 

Si  la  hiérarchie  de  TÉglise  demeure  ainsi  dans 
les  conditions  que  je  viens  de  signaler  :  en  tête  le 
pape,  puis  les  patriarches  métropolitains  jusqu'au 
dernier  degré  du  diaconat  ;  à  ses  côtés  se  formaient, 
avec  une  régularité  admirable,  les  ordres  monasti* 
ques,  si  puissants  désormais  sur  le  christianisme. 
Le  fondateur  de  la  vie  mutuelle  et  commune  sous 
une  riègle  fut  saint  Basile,  véritablement  roi,  comme 
le  dit  son  nom,  car  il  substitua  la  pensée  d'asso* 
ciation  à  l'isolement,  la  vie  cénpbitique  àl'ermi-* 
tage  solitaire  (2)  dans  le  désert^  en  un  mot,  l'exis-* 
tence  commune  à  l'individualisme;  les  esprits 
agrégateurs  sont  toujours  doués  d'une  supériorité 
immense.  D'après  la  règle  de  saint  Antoine,  chaque 
solitaire  avait  sa  cellule  au  désert,  le  plus  souvent 
dans  une  antique  tombe  égyptiaque,  sous  un  pal- 
mier, avec  le  silence,  la  méditation  contemplative, 
le  travail  égoïste  et  personnel,  Basile^  comme  tous 

(1)  J*aî  visité  régUse  de  Saint-Zéaon  en  1847;  à  Ptvie,  il  est  tassi  une 
«uirc  église  évidemment  arienne  à  son  origine. 

(S)  Saint  Basile  établit  «on  premier  monastère  à  Né^-Gésarée.  TiUe- 
mont  a  très-exactemeot  analysé  sa  règle.  (Jfém.  ecciénast,,  t.  IX , 
p.  636-6U.)  Les  ordres  UMnastiqnes  excitaient  un  grand  respect  et  uu 
puissant  enthousiasme.  Saint  Chr|sostome  en  parle  dans  son  livre  de 
Vit,  molUM^,UY.  m.  On  appelait  les  moiiastèrM  Hocyo&ov  ou  bien 
fMey<fpa  (bercail). 


les  esprits  d'élite,  voulut  que  ces  forces  isolées, 
éparses  ^  fussent  mises  en  société  :  la  prière  y  le 
travail,  la  nourriture.  Il  devint  ainsi  ^'organisateur 
du  communisme  monacal,  l'homme  de  l'association 
et  de  l'égalité  si  parfaite^  que  toute  personnalité  dut 
être  abdiquée  dans  la  vie  de  tous  ;  il  n'y  eut  d'autre 
supériorité  que  celle  du  choix  et  de  l'élection.  La 
règle  qu'il  rédigea  lui-même  pour  les  communautés 
du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  monument  de  sagesse, 
fut  acceptée  par  tous  les  monastères  d'Orient,  qui 
comprirent  la  puissance  d'une  agrégation  assez  ab- 
solue pour  mettre  tout  en  commun  :  les  ressources 
de  l'esprit  et  les  forces  du  corps.  Les  monastères 
d'après  la  règle  de  saint  Basile  étaient  de  véritables 
démocraties  où  l'abbé,  l'éhi  de  tous,  exerçait  les 
fonctions  de  l'antique  dictature,  mais  dans  le  sens 
moral;  les  moines  obéissaient  comme  un  seul 
homme  :  la  prière,  le  travail  se  faisaient  ensemble; 
les  idées  étaient  à  tous,  les  efforts  à  tous,  la  volonté 
à  tous  (1)  :  jamais  effacement  plus  absolu  de  l'indi- 
vidualisme. Ce  qui  constitue  le  plus  parfait  des  gou- 


(t)  Gassien  décrit  ttec  une  gniiide  exacUtade  les  règles  monastiques 
dans  ses  InHitutûmes  monastic,  {BUdioth.  Max.  Patr.,  t.  VU).  On  les 
retroQTe  dans  la  vaste  eoUeetion  d'Holstenius,  «on  tllre  :  Codex  rf 
gular,^  Paris,  1600.  Saint  JérAme  s^eialte  ponr  cette  Tîe  commnne  dans 
son  éloge  de  sainte  Panle;  le  chef  delà  communauté  s'appelait  A^^ftCt 
Hyeu/Asvoc,  apx^fULif^pirnç.    L*obéissance  était  la   première  règle  : 

To  TOÇ  VCT^<aC*0/90Ç. 
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yeraementSy  c'est  l'esprit  d'association;  et  si  vous  le 
dirigez  par  une  seule  volonté,  il  produira  de  mer- 
veilleux effets  d'énergie  et  d'utilité  pratique  :  or, 
comme  la  vie  monastique  constituait  un  état  de 
perfectionnement  moral,  c'était  un  modèle  perpé- 
tuel que  saint  Basile  offrait  au  monde  étonné  de  voir 
une  charité  aussi  immense  et  des  vertus  immaculées 
se  râlant  dans  les  devoirs  du  communisme  avec 
l'autorité  et  l'obéissance  pour  principe  absolu. 
L'état  exclusivement  érémitique  dans  l'Egypte  et 
la  Haute-Thébaide  était  à  la  fois  une  situation  de 
faiblesse  isolée  et  de  désordre  tumultueux  :  on  voyait 
souvent  des  multitudes  de  moines,  accourus  dans 
les  grandes  cités  telles  qu'Alexandrie,  y  porter  le 
ravage  et  l'agitation  par  leurs  cris  et  leurs  gestes  : 
saint  Basile  corrigea  ces  écarts  par  sa  règle  sévère  et 
la  responsabilité  des  agrégations  à  l'égard  de  chaque 
membre.  La  force  réelle  des  groupes  se  manifesta 
désormais  dans  sa  puissance  ;  unis  et  gouvernés,  les 
moines  se  livrèrent  à  la  science,  au  travail,  et  bien- 
tôt ils  eurent  une  grande  part  dans  les  forces  actives 
de  l'Église,  soit  par  la  prédication ,  soit  par  la  prière 
et  le  travail.  Le  principe  d'association  se  développa 
sous  la  règle  de  saint  Basile. 

L'Ëglise,  depuis  son  triomphe  sous  Ck>nstantin^ 
se  gouvernait  par  deux  sortes  de  lois  :  les  unes  qui 
lui  étaient  particulières,  et  qu'on  appelait  la  disci- 
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pli  ne;  les  autres,  qui,  appartenant  à  Tordre  politi- 
que, imposaient  des  obligations  ou  accordaient  des 
privil^es«  Les  formes,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, les  cérémonies  se  rattachaient  par  une 
longue  chaîne  à  la  primitive  histoire.  Déjà  l'àme 
des  premiers  chrétiens  s'élançait  vers  le  Seigneur 
par  des  hymnes,  des  prières  et  le  divin  sacrifice,  qui 
avait  pour  autel  la  tombe  des  martyrs.  Lorsque  les 
basiliques  s'élevèrent  splendides  et  ornées,  les  céré- 
monies prirent  un  naturel  développement.  Il  n'existe 
aucun  rituel  vieux  comme  ces  temps;  ce  n^est  qu'à 
l'aide  de  quelques  passages  des  Pères  de  TËglise 
qu'on  peut  reconstruire  ou  restituer,  comme  le 
disent  les  antiquaires,  les  formes  des  cérémonies  et 
des  sacrements  de  l'Église. 

La  journée  du  chrétien  commençait  dans  les  ba- 
siliques par  des  hymnes  et  des  prières  incessantes, 
douce  correspondance  avec  le  Seigneur.  La  condi- 
tion naturelle  de  tout  culte  qui  abolit  les  sacrifices 
sanglants,  n'est-ce  pas  la  prière,  pacifique  moyen 
de  racheter  les  ftmcs  auprès  de  Dieu?  Le  paganisme 
priait  peu,  parce  que  des  victimes  sanglantes  tom- 
baient incessamment  sur  le  trépied  sacré  pour 
apaiser  les  dieux  immortels,  et  qu'on  consultait  les 
entrailles  palpitantes.  Le  christianisme  remplaçait 
ces  cruautés  par  la  prière^  les  pieuses  lectures  et  les 
homélies  de  la  chaire  ;  les  unes,  expUcations  des 
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Ëcritores,  les  autres,  qui  prenaieot  pour  texte  on 
sujet  de  morale,  une  exhortation  à  la  souffrance, 
aux  périls  et  à  la  mort  (1).  Souvent  les  homélies  ae 
rattachaient  à  la  conversion  des  juife  ou  des  gentils^ 
aux  réfutations  de  funestes  hérésies.  Saint  Chrysos- 
tome^  Grégoire  de  Nazianze  et  Basile  ont  laissé  de 
grands  modèles,  non-seulement  comme  thèses  de 
théologie,  mais  encore  comme  examen  des  ques- 
tions actives  du  droit  civil  ^  moral  et  polîtîqiie. 
Presque  tous  les  points  diseutés  au  milieu  des  so- 
ciétés modernes  par  les  écoles  d'éocNiKnaie  polîtiffiie, 
tels  que  :  le  principe  de  liberté  et  de  fraternité,  le 
mauvais  usage  du  capital ,  rillégitimité  de  Tinlérét 
et  du  pécule^  la  dignité  du  pauvre,  rasaîstance,  Ta»- 
mAne,  l'obligation  au  travail ,  toutes  ces  formules 
qui  paraissent  jeunes  et  nouvelles  appartîmient 
aux  œuvres  de  ces  puissants  docteurs  de  l'Église, 
qui  les  ont  agitées  et  résolues,  dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  populaire^  pour  l'émancipatioa  du 
genre  humain. 

Â  l'époque  byzantine  on  ne  connaissait  point  en- 
core un  rituel  fixe  et  universellement  admis.  La  di- 
vision du  temps,  depuis  matines  jusqu'à  laudes^  ré- 


(I)  L*Ëgli8e»  iastitnlion  essentiellement  amunéaioratrice».  ooniacnit 
chaqne  jour  quelques  heures  à  la  fie  des  mvtjn  :  €  LiceM  legi  pa»» 
siones  martjrii  qnum  anniversarti  eorum  dies  celebrantur.  »  {ConcU. 
Carthagin,^  liv.  Xll,  chap.  xlvii.) 
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glée  comme  le  sabliar  des  heures^  appartient  à  saint 
Benoit  et  à  sa  belle  oi^anisation  monastique  ;  on 
ne  se  réunissait  que  pour  le  saint  sacrifice^  la  prière 
et  la  prédication  (!)•  La  messe  ne  se  disait  qu'une 
fois  par  jour^  excepté  dans  la  fête  solennelle  oii  le 
concours  des  fidèles  était  4el  qu'il  fallait  répéter  le 
saint  sacrifice  :  ainsi ,  le  dimanche ,  âiet  dammeij 
qui  se  rattachait  au  culte  des  catacombes,  le  jour 
de  Noël,  de  Pâques^  la  double  naissance,  l'une  par 
riacaroation^  l'autre  par  la  résurrection.  Peu  à  peu 
vinrent  s'y  rattacher  les  fêtes  des  martyrs^  souvenir 
donné  aux  morts,  si  naturel  à  ceux  qui  survivent, 
expression  morale  du  christianisme  :  honorer  ceux 
qui  se  sont  sacrifiés  pour  une  cause,  n'est^e  pas  une 
noble  tftche  du  cœur  humain?  Ces  solennités  com- 
mémoratives,  devenues  très-fréquentes  au  sein  de 
l'Ëglise,  se  manifestaient  par  des  rites,  des  hymnes 
pcnrtieutières  (2);  aux  vêtements  de  lin  pur  et 
blanc  on  ajouta  la  couleur  rouge  pour  rappeler  le 
sang  des  martyrs,  le  violet  pour  le  deuil,  l'or  étin- 
eelant  pour  la  joie  et  les  dleluia  solennels.  Tout  fut 


(1)  Les  plus  anciens  monuments  distinguent  missa  catechwnenorum 
et  missa  fideiiutn, 

(t)  Les  hymnes  étaient  chantées  presque  comme  an  temps  d'Homère 
par  les  ^«^tm  ^«>toc^«c  ;  le  peuple  répondait  comme  on  le  lit 
f  «Xftoc  c^c«raeot.  Saint  Augustin  dit  :  c  Tune  hymni  et  psalmi  ut 
canerentnr  secundùm  morem  orientalium  partiura ,  ne  populus  mœ- 
roris  tsedio  contabesceret  institutum  est.  »  [Con/èss,,  9.) 
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symbole  significatif  dans  le  rituel  de  TÉglise  ;  il  y  eut 
même  quelque  emprunt  fait  aux  pompes  du  paga- 
nisme, ce  qui  s'explique  par  l'usage  et  les  habitudes; 
car  le  culte  ancien  aTait  des  formes  connues  et  ché- 
ries du  peuple,  et  ces  formes  il  fallait  les  ménager 
pour  ne  pas  heurter  trop  profondément  la  civilisa- 
tion du  passé;  ainsi  les  parfums,  l'encens,  les  fleurs, 
le  luminaire,  l'eau  bénite^  la  procession^  les  ra* 
meaux,  appartenaient  aux  rites  helléniques.  L'Ë- 
glise,  enles  acceptant,  les  sanctifia  par  la  pensée  de 
Dieu? 

Les  sacrements,  au  contraire,  sont  une  institu- 
tution  toute  chrétienne,  originaire  et  primitive.  Le 
signe  invariable  de  la  foi,  c'était  le  baptême  :  in- 
hérent au  caractère  et  à  la  destinée  de  l'Eglise,  ce 
sacrement  avait  un  peu  varié  dans  ses  formes  exté- 
rieures, aux  diverses  périodes  de  l'histoire.  A  l'ori- 
gine, par  imitation  du  baptême  de  Jésus^Ghrist 
dans  le  Jourdain,  il  se  donnait  par  l'immersion, 
les  pieds  dans  la  piscine  et  le  front  oint  du  saint 
chrême  et  aspei^é  d'eau  lustrale  ou  bénite,  symbole 
d'une  vie  nouvelle.  On  le  recevait  à  tout  âge,  au  lit 
de  mort  souvent;  l'Église  l'avait  ainsi  donné  àl'em- 
pereur  Constantin  (1).  Après  de  longues  instruc^ 

(1)  Le  baptême  était  précédé  de  la  lecture  des  lÎTres  saints;  ensaitei 
dit  le  concile  de  Cbnstantînople,  nous  les.  baptisons':  Km  Trotovfuyoy 
ocuTovc  xP^^Cmv  <(C  "hov  txx^qacKv.  {Coficil.  Constantinop,,  cap.  Tii.) 
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tions  adressées  au  catéchuinène ,  on  le  baptisait. 
Tertollien  a  écrit  un  long  traité  sur  ce  sacrement , 
qui  en  indi*{ue  la  forme  et  la  vertu  suprême.  Ce 
n'est  que  dans  la  période  qui  s'écoule^  de  Constantin 
à  Théodose,  qu'on  commence  à  le  conférer  aux  en- 
fants, parce  qu'il  est  le  veuibtdum  de  la  tie  ehré- 
tianne^  et  que  sans  baptême  il  n'y  a  ni  ehristia«^ 
nifflode,  ni  salut.  Le  catéchumène,  s'il  a  l'âge  de 
raison,  est  appelé  à  répondre  kii-méme  sur  la  foi 
nouvelle  qui  va  l'illuminer  ^  enfant,  on  \m  choisît 
un  parrain,  père  spirituel,  qui  répond  de  son  eirar 
chaste  et  de  son  âme  innocente.  11  n'est  pas  un  seul 
des  Pères  de  l'Ëglise  qui  n'ait  traité  du  baptême,  le 
principe  de  toute  loi  ;  c'est  à  la  fois  l'initiation  et 
l'épuration  :  l'initiation  à  la  société  chrétienne, 
l'épuration  de  la  vie  anténeure  et  souillée.  Ce  sacre* 
ment  est  imité  matériellement,  avec  une  sorte  d'e»* 
thouaiasBie,  par  toute  l'école  philosophique  du  néo« 
platonisme*  Dans  l'antre  des  nymphes  dont  parle 
Por^yre  {deAmn  fiyÊnpharmm)y  ks  adeptes  n'at* 
laientrils.  pas  s'fl^enouiUer  pour  recevoir  goutte  à 


Lm  Mpiranti  an  baptême  s'afpelaieBi  fonti^o^yu.  Sainl  Cyrille  et 
saint  Gbrysostome  ont  deui  catéchèses  adressés  à  ceux  que  Ton  doit 
bientôt  baptiser:  Hpoçroeç  fu^^ovfaç  f&fiÇt$M.  L*inimersîon  est 
constatée  par  Tertnllien,  qui  rend  te  mot  grec  |3onmCc£v  par  tingere. 
L*eaa  da  baptême  devenait  sainte  par  la  prière  :  Ovtwç  tanvKmaç 
To  ^Tuv  u^6^  frvcyjxorroç  ocycou...  thv  cmx^iomi  %«6ov  Juvofav 
«CTovTiQToc  tirixT«rou.  {Ojpnak^Catechu*,  3.) 
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goutte  Teau  limpide  qui  trempait  les  raûpailles?  Par 
i  le  baptême,  FÉglise  allait  rattacher  la  société  des 

1  barbares  .à  la  vieille  civilisation  romaine;  sacrement 

I  si  antique,  qu'on  en  voit  l'image  et  le  symbole  in- 

I  scrits  sur  les  plus  anciens  monuments  du  christia- 

I  nisme,  au  temps  même  des  catacombes. 

I  La  confession  des  fautes  (la  pénitence)  remonte 

I  aussi  à  la  primitive  époque  de  TÉglise  ;  c'est  la  plus 

{  grande   abdication   de   l'individualisme  humain 

I  dans  la  foi,  l'abaissement  de  la  créature  devant  Dieu , 

I  et  en  même  temps  un  moyeft  très-actif  de  disd- 

9  pline  ;  quand  la  vie  peut  s'avouer^  c'est  qu'elle  est 

innocente,  et  la  confession  était  le  témoignage  le 
plus  parfait  de  la  pureté  des  mœurs  et  des  vertus 
chrétiennes.  Pouvait-il  d'ailleurs  exister  un  moyen 
d'action  plus  conlplet  sur  l'individu?  L'absolution 
du  prêtre  était  un  certificat  de  conduite  régulière, 
délivré  au  fidèle  par  l'Église  (la  société  générale)^ 
l'épuration  antique  reportée  dans  l'ordre  moral  des 
idées;  chaque  chrétien  s'y  conforme,  et  l'état  parfait 
c'est  que  l'àme  du  fidèle  devienîié  semblable  au 
vase  de  cristal  où  tous  puissent  lire.  Une  société 
serait  admirable  si  chacun  de  ses  membres  pouvait 
faire  un  tel  aveu  de  sa  vie  poilr  exprimer  son  re- 
pentir, recevoir  l'absolution  de  ses  fautes  avec  la 
promesse  de  ne  pas  y  retomber  (1).  Dans  les  mys^ 

(1)  Les  Grecs  appelaieot  la  pénitence  tio^iokvfnnç.   Saint  Gésaire 
Vf.  • 
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tères  antiques,  on  se  lairait  d'eau  lustrale;  en  s^ëpu- 
rait  quelquefois  fèr  le  sang.  L'Elise  remplaça  ces 
formes  matérielles  par  l'épuration  morale,  qui  €8t  la 
pénitence  ordonnée  par  le  prêtre. 

La  confesssion  a  maintenu  un  peu  d'ordre  et 
de  sentiment  humain  dans  la  société  barbare  du 
moyen  &ge  ;  la  pénitence  a  mis  un  frein  aux  pas- 
sions désordonnées  de  l'individualisme  conquérant. 
La  civilisation  aurait  péri  s'il  n'y  avait  eu  la  force 
de  l'anathème  :  les.  barbares  devenus  chrétiens  di- 
saient :  Qui  nous  délivrera  de  nos  fautes?  TËglise 
nous  pardonnera-t-elle }  Repentir,  pénitence;  ab- 
solution, ces  trois  idées  ont  sauvé  la  société  au 
milieu  de  l'invasion  des  barbares.  La  confession  fut 
un  frein  immense;  les  conquérants  reconnurent 
une  règle,  et  par  la  confession  on  put  voir  les 
rois  de  la  race  germanique  abaisser  leur  glaive  de* 
vant  la  mitre  des  évêques.  Pénitence  !.  pénitence  I 
devint  un  cri  de  morale  et  de  civilisation.  On  vit  la 
violence  se  couvrir  du  sac  de  la  miséricorde,  et  le 
puissant  châtié  par  la  main  des  évêques. 

Initié  par  le  baptême,  absous  par  la  confession 
et  la  pénitence,  le  chrétien  est  admis  au  banquet 
fraternel  de  l'eucharistie  ;  Jésus-Christ  veut  donner 


d*Arles  la  définit  initium  ionitatU,  Il  y  a  d'admirables  parotea  de  saiot 
Basile,  3i«  lettre  I  Amphiloque,  sttr  la  pénitence  tonjonn  indulgente 
enven  les  femmes  adultères. 
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son  corps,  son  sang,  aux  fidèles,  afin  que  sa  divine 
présence  les  maintienne  dans  les  doux  sentimentis 
des  uns  envers  les  autres,  par  l'échange  des  vertus. 
Il  veut  s'o£frir  comme  victime  éternelle  dans  l'hos- 
tie  vivante,  admirable  mystère^  car  il  prépare  la  vie 
commune  (1).  Le  banquet  eucharistique  des  chré^ 
tiens  faisait  l'admiration  des  polythéistes  eux- 
méines;  lorsque  le  culte  de  Mithra^  ce  grand  plagiat 
du  christianisme,  se  répandit  sur  toute  la  surface 
de  l'empire  romain,  il  établit  dans  les  initiations  de 
l'antre  mystique  une  eucharistie  matérielle.  Les  plus 
antiques  monuments  de  l'Ëglise  parlent  de  l'eucha- 
ristie, et  le  présentent  sous  l!aspect  que  le  Christ  lui 
a  donné:  la  présence  réelle.  Les  ariens  et  les  mani- 
diéens<  seuls  en  faisaient  un  mythe,  un  symbole, 
une  apparence,  par  une  conséquence  de  ieur 
dogme  négatif.  La  parole  de  Notre-Seigneur  :  a  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  »  pourraient-elles 
s'interppéter  dans  une  autre  pensée  que  la  présence 
réelle?  En  prenant  l'eucharistie  au  simple  point 
de  vue  de  repas  fraternel^  quelle  plus  belle  idée 
que  de  faire  partner  le  corps  du  maître  par  les 

(1)  Dans  VËgUse  primitive,  la  commanion  était  précédée  da  repas^ 
ovTf  âùtofit  MnTtAScv,  comme  dit  suot  Ignace,  8.  Ces  festins  de  charité 
éta&eot  appelés  agape».  Les  évéqaes  s'enToyaient  l'eucharistie  en  sig^e 
de  cemmunîon  ;  A^V  «yroi  ftig  t«/90vtsc  m  npocw  nptvîytnpoit  tmç 
soro  Twf9  mpoauwt  riepovvcv  sirifurov  ov^optCAv*  (Eusëbe,  Hist  eode- 
siatt.,  liY.  V»  chap.  mv.) 
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membres  d'une  -société  vivant  par  le  pain  commun 
et  quotidien  de  la  sublime  oraison  dominicale  ! 

Le  quatrième  sacrement,  la  confirmation  du  fi- 
dèle, avait  le  double  but  de  constater  la  suprême 
puissance  de  Té véque  (  le  père  )  et  les  sentiments 
de  l'humilité  chrétienne  de  chaque  fils  ;  le  pontife, 
revêtu  de  la  mitre  et  de  la  crosse  pastorale,  rappe- 
lait, par  le  soufflet  donné  sur  la  joue,  les  sentiments 
de  résignation  et  d'obéissance,  les  premiers  et  les 
plus  puissants  de  tous  dans  les  sociétés  humaines  ; 
les  épreuves  de  la  vie  étaient  d'ailleurs  si  grandes, 
si  douloureuses  1  on  souffrirait  tant  d'amertume  et 
de  déceptions,  qu'il  fallait  le  révéler  par  un  sym- 
bole, une  formule  et  une  douleur  !  Le  Christ  n'a- 
vait-il pas  été  souffleté  en  plein  prétoire,  et  que  de 
soufflets  nos  sentiments  ne.  recevaient  pas  dans  les 
longues  épreuves  de  la  vie  I  Chaque  sacrement  ini- 
tiait ainsi  le  chrétien  à  l'existence  de  lutte  et  de 
combat  qu'il  avait  à  soutenir  contre  les  passions  et 
les  désenchantements  de  l'existence  -dans  la  longue 
et  fatale  vallée  de  larmes  (1). 

L'ordre  était  un  sacrement  spécial  aux  lévites, 


(1)  Dans  l'ongine,  U  confirmation  était  une  forme  qni  commaniqnait 
Tesprit  ov  rd  «yiov  irvsvpa  oxu/mov  8v  vfttv  i^oixffv  tq  wtpcêtiTi%, 
La  formule  :  Signo  te  signo  crucis  et  confirmo  te  chrismate-ealutii,  m 
namine  Patrie,  etc.,  est  un  peu  plus  moderne.  Saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem parle  d^  du  parfum  ,*fAvpov.  U  est  un  don  de  Jésos-Gbrist, 
X/Kcov  xapifffM,  Voyes  dom  Martenne,  de  Àntiq,  «odes.,  1. 1,  p.  S«9. 
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aux  prêtres,  pour  les  élever  au  sacerdoce,  une  ini- 
tiation à  la  gnasif  dans  le  sens  orthodoxe  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  ;  le  fidèle  sortait  alors  de  la 
classe  commune  pour  prendre  placé  parmi  les^  par^ 
faits  :  les  diacres,  les  prêtres  ;  image  de  l'imposi- 
tion des  mains  donnée  par  le  Christ  à  ses  disciples  : 
«  Allez  évangéliser  par  toute  la  terre.  »  C'est  pour- 
quoi le  sacrement  de  l'ordre  appartenait  toujours  à 
l'ancien,  à  l'évèque  ;  seul  il  pouvait  Juger  l'aptitude, 
la  capacité  de  celui  qui  aspirait  au  diaconat  et  à  la 
prêtrise,  à  Tétat  de  parfait.  Aussi  le  caractère  du 
prêtre  devenait  indélébile,  car  il  conférait  les  sa- 
crements avec  le  droit  d'instruire  le  peuple  et  de 
consacrer  l'hostie  vivante,  fonction  si  auguste  qui 
ne  permettait  plus  de  rentrer  dans  la  vie  privée  sans 
un  sacrilège.  Dans  l'ancien  monde,  les  initiés  aux 
mystères  en  recevaient  une  empreinte  èacrée;  l'ini- 
tié devenait  plus  qu'un  homme. 

Le  mariage^  également  élevé  à  la  dignité  de  sa- 
crement, se  régularisait  dans  de  «solennelles  et  de 
pures  conditions.  On  doit  remarquer,  par  la  lecture 
du  code  Théodosien,  combien,  sous  oe  rapport,  le 
droit  romain  reçoit  de  modifications  à  partir  du 
christianisme.  Dans  l'ancien  monde,  la  fenime  était 
à  la  fois  esclave  et  débauchée  ;  l'Ëglise  tendait  à  la 
rendre  libre  et  chaste  ;  deux  idées  qui  se  Uent  plus 
qu'on  ne  croit  :  l'abaissement  vous  rend  semblable 
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à  la  brute  (1);  rélévaUon  des  denlimeDls  kspwîfie, 
et  la  liberté  chrétienne  brisait  les  chaînes  de  l'efr- 
davage  pour  y  substituer  les  devoirs,  qui  sont  les 
liens  les  plus  forts.  Le  mariage  chrétien  fut  une  des 
belles  idées  de  la  civilisation  nouvelle  ;  le  eontnit 
civil  fut  subordonné  à  Tacte  religieux  dans  la  baù- 
lique;  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  vint  de 
Dieu.  Désormais  la  {plupart  des  Pères  de  l'Ëglise 
vont  s'occuper  de  la  moralisation  de  la  femme; 
on  l'a  rendue  libre,  il  faut  maintenant  la  eonserter 
chaste  et  obéissante.  La  virginité  est  l'état  par&it, 
le  mariage  est  une  situation  difficile  qui  ne  peut 
s'épurer  et  s'agrandir  que  par  le  sacrement.  En  po- 
sant cette  doctrine  de  l'unité  de  la  femme,  le  chris- 
tianisme doit  lutter  d'abord  contre  la  civilisation 
éhontée  de  l'ancien  monde,  qui  lait  de  la  femme 
une  courtisane  et  une  esclave  ;  «  il  fiuit,  comme  l'a 
dit  Tertulien,  que  la  viei^e  sorte  voilée,  »  il  faut 
qu'elle  cesse  de  se  montrer  même  dans  cette  nu* 
dite  de  l'art  antique,  comme  sur  les  fresques  de  Ti* 
voli  et  de  Pompéia  ;  c'est  ainsi  que  le  mariage  peut 
apporter  un  frein  aux  passions  brutales.  Gomment 
prouver  aux  barbares,  à  ces  hommes  de  force  et  de 

(1)  Dans  le  droit  privé  de  Rome,  U  femme  était  la  chose  du  mari;  i 
d«a2t  aas,  il  rachetait  poar  relever  et  la  dominer  N«ma  Tavait  aiasi 
ordonné  :  To  «rufm  x«  to  qOoc  so(6apey  xat  oOnerov  un  toi  yo^Mwri 
ycvcffOou  Comparez  Denis  d^Halicamasse,  li? .  Il,  p.  9a-9S,  et  Platarch., 
in  Nwtia, 
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courage,  qu'ils  doivent  s'arrêter  dans  Tassouyisse-* 
ment  de  leurs  désirs?  Divorce  et  répudiation  sont 
deux  coutumes  difficiles  à  déraciner'  au  cœur  de 
l'humanité.  Dans  le  système  de  l'Église,  l'homme  et 
la  femme  se  doivent  si  exclusivement  l'un  à  l'autre, 
qu'un  seul  manquement  est  l'adultère  mutuel.  Tout 
est  devoir,  résignation  et  pardon  :  ce  que  Dieu  a 
uni  ne  peut  désormais  se  séparer  (1). 

L'extrême- onction,  le  dernier,  le  solennel  sacre^ 
ment,  marque  la  fin  de  la  vie  terrestre,  qui  n'est^ 
pour  le  chrétien,  qu'un  passage;  l'àme,  en  se  dé- 
tachant du  corps,  émigré  dans  une  autre  patrie,  et 
il  faut  lui  donner  la  force  du  voyage;  il  faut  l'oin- 
dre pour  assouplir  et  fortifier  son  corps.  Autour  du 
mourant  les' fidèles  sont  réunis,  ils  prient,  age- 
nouillés ;  leur  front  est  triste,  mais  il  n'est  pas  dé- 
sespéré; ce  n'est  point  un  adieu  suprême^  éternel, 
qu'ils  donnent  au  frère,  car  ils  le  rejoindront.  Le 
diacre  porte  le  viatique  pour  assurer  la  voie  du  ciel 
au  mourant;  il  a  le  pain  des  anges  dans  son  sein; 
la  résurrection  de  la  chair  lui  est  assurée.  Pourquoi 
se  désoler  et  s'arracher  les  cheveux  comme  dans 


(1)  Les  modificatioDs  apportées  ao  mariage  par  le  christianisme  se 
trouTent  résumées  daos  les  codes  Théodosien  et  Justinien.  La  satire  ▼!• 
de  Javénal  noua  dit  asseï  quelle  était  la  femme  romaioe  : 

Sic  fiant  octo  mariti 

Quinque  per  aotaronos. 
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les  funéraiUes  antiq^uesTLa  vie  n'est  qu'une  marche 
vers  la  mort^  ainsi  que  les  Écritures  l'ont  pro- 
clamé ;  mais  la  mort  est  aussi  le  vestibule  de  la  ^e 
éteraelle,  et  lux  perpeiua  lucêoi  m.  Aucune  institu- 
tion humaine,  aucune  religion  antique,  ne  présen- 
tent un  ensonble  de  cérémonies  plus  conformes  à 
tous  les  besoins  du  cœur  et  de  l'esprit,  à  tous  les 
actes  de  la  vie,  depuis  la  naissance  jusqu'au  tombeau. 
Le  chrétien  n'est  jamais  abandonné  ;  il  vit  dans  la 
société  des  fidèles,  au  delà  même  de  l'existence 
matérielle,  dans  la  fralernité  absolue  pour  tous  sous 
sa  plus  belle  expression  (1). 

A  partir  du  iv^  siècle^  les  rites  chrétiens  adoptent 
leur  grande  pompe,  et  cette  splendide  tendance 
provient  de  plusieurs  causes.  Quoique  l'austérité 
et  l{i  simplicité  fussent  le  caractère  de  r£vangile 
annoncé  par  de  pauvres  pécheurs  de  la  Galilée, 
il  était  impossible  que,  succédant  à  une  religion 
d'éclat  et  de  cérémonies,  le  christianisme  se  sé- 
parât absolument  des  formes  antiques;  l'Ë^ise 
vivait  et  se  développait  au  milieu  de  l'empire  de 
Byzance^  si  avancé  dans  tous  les  arts  de  luxe  et 
d'industrie  ;  la  religion  nouvelle  pouvait-elle  traver- 
ser cette  civilisation  sans  lui  emprunter  les  véte- 


(t)  Sar  les  anciennes  piefres  gravées  des  premiers  chrétiens,  on  troave 
des  traces  de  la  cérémonie  de  l'extréme-onction  :  le  malade  est  couché 
et  les  fidMes  l'entourent;  Tàme  s'enrôle  an  ciel. 
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ments  de  soi&,  les  mitres  d'or,  les  étoles,  les  cha- 
pes, .costumes  ou  insignes  des  dignitaires  de  Tem- 
pire?  Dans  les  temples  païens  on  entendait  les  doux 
sons  de  la  flûte,  les  chants  poétiques,  les  hymnes 
en  l'honneur  des  dieux  ;  le  christianisme  dédai- 
gnerait-il èes  moyens  extérieurs  de  frapper  la  vi^e 
imagination  et  de  parler  aux  masses?  On  a  déjà  vu 
que  saint  Ëphrem  le  Syrien ,  saint  Chrysostome, 
saint  Augustin ,  avaient  occupé  les  loisirs  que  leur 
laissaient  le  ministère  saint  et  la  prédication  active 
à  la  composition  des  hymnes  ;  mais  les  deux  maî- 
tres dans  l'art  de  la  poésie  et  de  la  musique  sacrées 
furent  alors  saint  Ârobroise  et  le  pape  Grégoire-le- 
Grand.  Saint  Ambroise  (1),  poète  et  musicien^ 
emprunta  à  l'art  byzantin  le  système  des  iifKtjpAotiia, 
qui  depuis  prit  le  nom  de  chant  ambrosien,  un 
peu  monotone^  à  une  corde.  Grégoire,  plus  hardi , 
plus  nouveau  dans  sa  conception ,  transcrivit  de 
sa  main  les  notes  du  plain-chant  qui  devint  la 
musique  de  l'Occident  au  moyen  âge.  La  plupart 
des  hymnes  encore  chantées  dans  nos  églises  ap-^ 
partiennent  à  cette  époque  ;  le  VexiUa  RegU  est 
d'Hilaire  de  Poitiers,  le  Te  Deum  solennel  est  de 

(1)  Uturg.  Ambrosian.,  dans  la  Liturgie,  gênerai,  de  Paroelitu, 
t.  III,  p.  SOT.  Le  père  MabiU<fn  a  publié  des  notes  très-earieiues  sur  ce 
svûet  dans  sa  Litmy,  gallican.  Sur  tes  emprunts  faits  aux  formes 
païennes,  on  peut  lire  une  dissertation  très-curieuse  de  Starkius,  de 
TranslaHUii  ex  gentiliimmo  in  religùmem  ckritiianam. 
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saint  Âmblroise  de  Milan ,  qui  récrivit  dt  sa  main 
même.  La  liturgie  devint  eomnie  le  formulaire  de 
la  prière  chrétienne,  •  approuvée  par  Tévéque;  il 
était  ^i  important  d'éviter  là  confusion  dans  cette 
mer  houleuse  d'hérésies  qui  se  disputaient  la  foi  ! 
La  nturgie  fixa  les  rites  de  chaque  solennité  :  Noël, 
la  Pàque  ,  Pentecôte ,  la  commémoration  d'un 
temps,  d'un  lieu,  avec  des  prières  adaptées  à  toutes 
solennités,  à  la  vie  du  saint^  le  héros  chrétien;  il 
est  si  naturel  aux  opinions  d'évoquer  le  souvenir  de 
ceux  qui  les  ont  illustrées  par  leurs  actions  et  leur 
dévouement  1  Ce  jour,  onr  récitait  l'histoire  de  son 
martyre,  de  la  vie  ascétique  d'un  anachorète,  sui- 
vie d'un  hymne  solennel  en  son  honneur.  Noël 
était,  pour  l'Occident,  le  jour  de  la  naissance  du 
Sauveur;  pour  l'Orient,  ce  fut  d'abord  TÉpiphanie. 
Quarante  jours  de  jeûne  précédaient  la  sainte  ou 
grande  Semaine,  qui  commençait  par  la  Passion  et 
finissait  par  la  Résurrection  du  Fils  de  l'Homme. 
La  Pentecôte  fut  la  fête  de  l'Esprit  se  manifestant 
par  les  langues  de  feu  qui  illuminèrent  le  front  des 
apôtres  (1). 
Ces  solennités  si  multipliées  avaient  pour  but  de 


(1)  On  la  nommait  alors  Ha^x*  C«u^6»fftfft«v  ;  le  vendredi  saint  était 
appelé  UatfioçxtyrQ.;  le  jour  de  la  résurrection,  n«^a  wtmçmut^; 
enfin  il  j  avait  le  dinMinche  blanc,  %Mvnt  xupioxq  ;  Tascension  da  San- 
veur  se  nommait  Ava>4^ç ,  et  eattn  Utynnxoçv- 
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tenir  en  continuel  éyeit  les  émôtipns  de  tous  les 
fidèles  à  l'Église  qui  composaient  la  société  chré- 
tienne. Toutes  avaient  un  caractère  grate  et  poé-- 
tîque^  et  souvent  triste  et  lamentable,  parce  qu'elles 
entraînaient  les  imaginations  et  le  cœur  au  delà  de 
la  vie  périssable.  L'empereur  Julien,  dans  son  en- 
thousiasme pour  les  fêtes  et  les  pompes  riantes  du 
paganisme,  appelle  les  chrétiens  des  fossoyeurs  aux 
manteaux  lugubres  qui  ne  se  plaisent  qu'autour  des 
tombeaux  :  «  Oui,  dit  saint  Chrysostome  au  vrai  fi- 
dèle» si  tu  veux  te  réjouir,  ta  t'asseoir  sur  la  tombe 
de  martyrs,  rép^nds-y  un  torrent  de  larmes  ;  les  os- 
sements des  martyrs  abondent  en  bénédictions (i).» 
Le  culte  des  martyrs  et  de  leurs  reliques  eut 
pour  base  le  plus  noble,  le  plus  naturel  des  senti- 
ments, l'enthousiasme  pour  les  héros  qui  se  ^sont 
sacrifiés  à  la  cause  commune,  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  survivent  envers  ceux  qui  sont  morts  pour 
une  idée;  le  martyr  est  le  frère  tombé  pour  tous,  et 
l'hymne,  le  chant  de  mémoire  pour  le  brave  athlète 
qui  a  sacrifié  sa  vie  à  la  communauté ,  ou  qui  l'a 
consacrée  à  l'instruire  par  ses  exemples  ou  à  l'en  « 
traîner  par  son  dévouement  ;  si  bien  que^  depuis, 
l'expression  de  martyre  s'est  appliquée  à  tout 
sacrifice  exalté;  leurs  noms>  on  les  choisit  dans 

(1)  Gbrysost,  hom.  68  de  Sanitis  martyrUmê, 
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le  iDartyrologe,  pour  se  placer  sous  leur  patronage; 
on  les  invoque  pour  demander  leur  intercession 
auprès  de  Dieu  y  le  Père  immuable,  éternel.  On 
accourt  des  pays  les  plus  lointains  pour  visiter  leur 
tombe  ;  chacune  de  leurs  paroles  est  reeueiUie 
dans  des  actes;  leurs  traits  sont  retracés  sur  le 
marbre  et  le  bois,  comme  ceux  des  êtres  aimés  ou 
vénérés  (1). 

De  là  le  culte  si  naturel  des  images  qui  n^est  point 
l'adoration  ni  l'idolâtrie.  Dans  l'Église  primitive,  il 
n'est  point  généralement  admis,  bien  que  dans  les 
catacombes  on  trouve  des  figures  infonnes  et  les 
traits  grossiers  du  Christ,  des  apôtres^  du  bon  pas- 
teur^ de  Daniel,  etc.  U  était  si  naturel  que  les  pre- 
miers chrétiens^  dévoués  à  une  idée,  cherchassent 
à  reproduire,^  au  milieu  des  fleurs  et  des  fruits^  ara- 
besques ou  mosaïques,  la  crèche  du  Sauveur,  la 
vie  évangélique,  la  pèehe  miraculeuse,  épisodes 
de  l'épopée  évangélique  l  Si  saint  Paulin  est  l'ad- 
versaire de  toute  reproduction  par  les  arts^  saint 
Augustin  se  prononce  avec  son  imagination  ardente 
pour  l'école  artistique  ;  et  saint  Grégoire^e-Grand, 
le  pontife  qui  avait  donné  son  nom  à  toute  une 


(1)  Cependaia  les  Pères  de  TÉglise  combattent  Tabus  et  Texagé- 
ration  du  culte  des  martyrs,  et  saint  Antoine  s*élèTe  fortement  contre 
ce  qu'il  appelle  une  Tîolatîon  des  tombeaux  par  la  vente  de  reliques  ) 
Hvftt  vopiscov  ^g  oh^ç  ociov  scvsu  rouro.  (Athanas.,   Vit.  àntùnii' 
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forme  de  chant  ^  déclare  «  que  les  images  rem- 
placent l'écriture  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire;  » 
justification  ingénieuse  de  Tart  dans  TËglîse  (1  ) .  Une 
fois  cette  liberté  donnée^  la  sculpture,  la  peinture, 
rincrustation,  se  partagèrent  les  grandes  formes  des 
basiliques,  les  autels,  les  ornements  sur  toutes  les 
faces»  L'art  byzantin  était  singulièrement  riche  et 
fécond;  il  mêlait  Jes  couleurs  brillantes  à  For, 
Tivoire;  tous  les  vases  saints  furent  façonnés  avec 
le  luxe  des  riches  vêtements  des  évéques  et  des  prê- 
tres :  l'onyx,  l'émeraude,  la  topaze,  l'améthyste,  se 
placèrent  ingénieusement  dans  les  lames  d'or;  l'an- 
tique école  de  la  Grèce  et  de  Rome  fut  surpassée 
en  richesses;  l'Église  dût  son  luxe  à  l'art  byzantin. 
Le  fondement  de  tout  l'édifice  religieux  du  chris- 
tianisme étant  la  communauté  et  la  corporation , 
il  était  nature]  qu'il  s'établit  une  juridiction  spé- 
ciale et  purement  ecclésiastique  dans  son  sein. 
Après  le  triomphe  sur  le  paganisme,  l'héritage  des 
collèges  de  pontifes,  riches  et  splendides  (les  temples 
étaient  dotés),  dut  passer  aux  prêtres  de  la  nou- 

veUe  foi.  La  communauté  des  biens,  base  primitive 

• 

(t)  Ud  passage  de  saint  PaoUn  est  très-corienx  pour  constater  Tan- 
tiquité  du  culte  des  images  dans  TÉglise  :  «  Propterea  ^isom  nobis  opns 
utile,  totis  Felicibus  domtbus  pictura  illudere  sancta,  si  forte  altonitas 
hiBc  per  spectacula  merîtis  agrestum  eaperit  fucata  coloribns  nmbra.  » 
(Saint  Paulin,  Fdic.  notai.,  IX,  8S0.  Le  passage  de Grégoire-le-Grand 
se  trouve  VIIEpistot.,  110.) 
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du  christianisiiie ,  avait  dû  accumuler  les  revenos 
dans  le.  sein  de  chaque  petite  société  chrétienne; 
mais,  durant  la  persécution ,  rien  n*était  avoué  ni 
reconnu  au^  yeux  du  monde.  Ce  fut  l'édit  de 
Milan  (311)  qui  établit  la  première  base  de  la  ju* 
ridiction  ecclésiastique  (1);  une  autre  loi,  inscrite 
au  code  Théodosien^  donne  faculté  et  licence  à 
tous  de  laisser  leurs  biens  à  la  sainte  £glise  catho- 
lique ;  principe  accepté  avec  tant  de  chaleur^  qu'au 
commencement  du  v^  siècle,  il  n'était  pas  d'église 
qui  n'eût  des  revenus  suffisants  pour  nourrir  ses 
prêtres^  ses  diacres,  distribuer  les  aumônes,  et  ré- 
partir  encore  des  salaires  aux  acolytes,  fossoyeurs, 
gardes  des  portes  (2).  Quatre  parts  étaient  faites: 
l'une  pour  l'évéque ,  la  seconde  pour  les  prêtres, 
la  tnnsième  pour  les  pauvres ,  la  quatrième  pour 
Fentretien  de  l'^ilse.  Ces  revenus  consistaient  en 
or,  argent,  fonds  de  terre,  moulins  à  blé,  huile, 
froment.  Quand  on  parcourt  les  manuscrits  de  l'im- 
mense bibliothèque  du  Vatican ,  on  peut  voir  un 
vieux  fragment  écrit  en  latin  qui  reproduit  Ténu*- 
mératioo  exacte  des  revenus  des  basilk^ues  de 
Saiût-Jean~de-Latran  et  des  vénérables  apdtres 
et  Paul.  Ces  églises  antiques  avaient  des  pro- 


(1)  LacUnce,   de  Mort,  perseeutor.,   a  consenré  le  texte  UtîD, 
châp.  UTiii,  et  Euièbe  Ta  traduit  en  grec,  liv.  X,  ctaap.  v. 
(S)  God.  Tbeodos.,  IW.  XVI. 
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priétés  même  ea  Asie  et  en  Afrique  (!)•  Le  chrétien 
en  mpurant,  le  pèlerin  après  un  long  voyage,  je-» 
taient  les  yeux  sur  les  basiliques  qu'ils  avaient  ai-* 
méeset  visitées,  et  souvent,  pour  racheter  leurs  fau- 
tes, ils  leur  léguaient  tout  ce  qu'ils  laissaient  de  biens 
dans  ce  monde  périssable  :  ces  biens,  soumis  d'a- 
bord à  l'impôt  du  fisc ,  ainsi  que  toute  propriété, 
en  furent  ensuite  affranchis  comme  chose  apparte- 
nant à  la  maison  de  Dieu;  ils  devinrent  immenses^ 
et  Théodo^  lui-même,  si  dévoué  à  TËglise;  dut  y 
mettre  des  conditions;  il  suivit  avec  une  certaine 
inquiétude  cette  absorption  de  toutes  les  propriétés 
privées  dans  l'Ëglise  y  phénomène  qui  se  produi- 
sait au  reste  sans  fraude,  sans  violence,  en  vertu 
des  simples  lois  d'accumulation  :  le  titre  de  biens 
de  mamrmorie  se  trouve  déjà  dans  le  code  Théodo-* 
sien;  il  signifie  l'adhérence  d*une  pn^riété  indivi-- 
duelle  dans  une  communauté  qui  ne  meurt  pas. 

Riche  en  propriétés,  l'Ëglise  dut  aspirer  à  la  spé- 
cialité d'une  juridiction^  même  civile,  qui  est  la 
conséquence  nécessaire  de  toute  possession,  terri- 
toriale :  les  lois  de  la  société  se  faisaient  par  les  con- 
ciles, les  jugements  particuliers  durent  se  faire  par 
les  évèques  ;  il  était  si  naturel  que  les  chrétiens,  pour 


(I)  L'élise  de  RoBoe  était  ane  des  plas  riches.  On  peut  lire  une  dis- 
sertation fort  curieuse  où  tous  les  4extes  sont  rapprochés  :  Sack ,  de  ^ 
Patrimonits  Eederiœ  romam  eirea  finent  saeuli  Vt  (Rouie,  1891). 


—  144  — 

qui  la  première  loi  était  la  concorde  et  la  paix  fira- 
temelle^  recourussent  à  leur  é?èque  pour  la  décb- 
sion  et  le  jugeaient  de  tous  leurs  débats  (1)  I  Àui 
yaix  du  nàagistrat  citil ,  ils  n'étaient  alors  qu'arbi- 
tres volontaires  ;  Constantin  reconnut  cette  juri- 
diction comme  légale  y  ce  qui  la  créait  institu- 
tion d'Ëtat.  Le  principe  posé,  c'est  qu'un  derc 
d'Ëglise  ne  peut  ^tre  jugé  que  par  elle  (2)  ;  les 
chrétiens  faisaient  la  police  de  leur  propre  société, 
et  rendaient  les  sentences  sur  eux-mêmes ,  pri^i- 
l^e  qu'on  accorde  à  tout  corps  qu'on  veut  élever 
et  grandir.  Bientôt,  comme  les  sentences  de  l'Église 
étaient  marquées  d'un  sentiment  plus  spécial  de 
justice  et  de  lumières,  on  vit  accourir  autour  des 
évèques  et  de  leur  tribunal  une  multitude  de  ci- 
toyens qui  demandoôent  à  être  jugés  par  les  clercs. 
Le»  tribunaux  ordinaires  de  l'empire  étaient  aban- 
donnés^ non--seulement  par  les  chrétiens,  mais  en- 
core par  les  polythéistes,  qui  aimaient  à  s'en  rap- 
porter à  la  juste  sentence  des  évèques ,  toujours 
empreinte  d'une  haute  impartialité  (3).  Lies  métro- 


(1)  Il  n^'esC  rien  qu*on  puisM  ijouter  aux  saTants  commentaires  de 
Godeflroy  sur  le  Gode  Théodoeien ,  IW.  XHI ,  chap.  ixx. 
(S)  C'est  ce  qu'on  appelait  cmuœ  spirittudes  eodesiasticœ, 
(S)  Ce  tout  ces  Jugements  que  Valentinien  déclara  de  la  compétence 
des  é^éques  :  «  Non  aliter  nisî  volnntaa  Jurgantum  pracedat.  s  (Not.  li.) 
Arcadius  ijoute  que  les  clercs  ne  peoient'eonnaltre  des  causes  civiles, 
fiift  part^  ootuefuminL  (God.  Jmt,  Ut,  I ,  t.  IV.) 


—  145  — 

politains  se  plaîgairent  bientôt  d'être  détournés  de 
leurs  fonctions  épiscQpales  p^r  cette  obligation  de 
juger  les  cays^  privées,  de  chacun  ;  le»  magistrats 
civils  formulèrent  d'autres  plaintes^  et  le&  édits 
fixèrent  la  compétence  des  cours  ecclésiastiques 
pour  les,  choses  comme  pour  les  personnes;  elles 
ne  durent  connattre.que  des  contestations  sur  les 
aflTaires  de  l'Église  ou  entre  clercs^  parce  qu'on  crai* 
gnait  les  envahissements  de  la  suprême  puissance 
d'une  forte  et  solennelle  hiérarchie. 

Dans  les  progrès  et  les  développements  du  di*oit 
ecclésiastique,  rien  donc  ne  résulte  dé  la  violence 
et  de  l'usurpation  ;  tout  vient  du  développement 
naturel  de  la  justice  et  de  l'équité  (1),  vraie  source 
de  la  puissance  morale  ;  les  évéques  n'ont  point  avec 
eux  le  glaive,  ils  ne  commandent  pas  les  armées;  on 
vient  à  eux,  parce  qu'ils  sont  en  possession  de  la 
justice  et  de  la  vérité  ;  leurs  lois  sont  meilleures, 
leurs  sentences  plus  impartiales,  on  y  recourt  au 
nom  de  la  morale  et  dp  la  liberté  :  le  mineur,  la 
femme,  le  serf,  y  voient  un  point  d'arrêt  contre  la 
force,  une  résistance  à  l'oppression.  En  vain,  pour 
arrêter  cette  juridiction  ecclésiastique  dans  ses 


X 

(1)  Ce  qui  fut  le  plus  spécialement  réglé,  ce  fut  le  droit  d'asile  qui 
était  dégéi^ré  en  abus.  (God.  Tbeodos.,  lib.  IX ,  t.  xlv,  «  de  bis  qui 
ad  eccles.  confuginiit,  »  toiyours  avec  le  commentaire  de  Godefroy.) 

Vf.  iO 
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Umttes  (1),  on  en  fixe  les  termes,  on  en  restreint 
les  bases;  le  peuple  saisit  un  prétexte  pour  éluder 
les  prescriptions  des  édits  :  ainsi  on  se  fUt  derc^  on 
s'incorpore  à  quelques-uns  des  métiers  qui  sont  pb* 
ces  sous  la  juridiction  épiscopale  ;  on  donné  son  bien 
à  rï^lise  pour  en  obtenir  protection.  Là  puissance 
morale  du  christianisme  doit  être  bien  grande, 
puisque  les  barbares  eux-mêmes  la  proclament  et 
la  subissent  comme  un  frein. 


(t)  On  te  fit  derc»  on  le  it  ntee  domettiqne  4e  TÉg liM,  poor  \mT 
des  immunités,  dcmestiei  epûœparum.  C'est  Sulpice  Sévère  qui  a  le 
plus  etAlté  l'état  ecclésiaslique.  {Vita  Martyr.,  chap.  tT.) 


J 


CHAPITRE  XXVn. 


IMFtDBnCB  DBS  INSTITUTIONS  CHRÉTIENNB3  SUR 
LES  NOUVELLES  SGOÈTÈS  D*OCCIDEl<iT. 


Ce  siècle  tant  agité  avait  vu  s'accomplir  Fioi- 
mense  irruption  des  barbares  sur  le  corps  épuisé 
du  vieil  empire  romain.  A  la  suite  de  cette  course 
désordonnée,  quelques  groupes  de  peuples  avaient 
fondé  dés  établissements  solides,  il  faut  bien  que  les 
fléaux  même  épuisent  leur  rigueur  I  les  Vandales, 
les  Suèves  en  Afrique,  les  Yisigotbs  en  Espagne  et 
dans  la  partie  méridionale  des  Gaules.  Quant  aux 
Francs^  à  peine  éta})lis  sur  la  Seine  et  la  Loire,  ils 
étendirent  leurs  rameaux  sur  la  Belgique  (1);  la 
Bretagne  seule  restait  indépendante.  Les  Bourgui- 
gnons, du  haut  du  Jura^  venaient  en  s'amoindris- 
sant  jusqu'au  lac  de  Genève.  Les  Lombards  domi- 


(1)  Qrégoire  de  Tourt  est  tovûoon  la  source  considérable  pour  suivre 
rbistoire  des  Francs,  lîv.  lU;  mais  Tauteur  des  Gesta  Francorum  a  plus 
de  délilU  Mr  les  origines. 
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naient  l'Italie  après  les  Huns.  Les  Allemands  res- 
taient en  dehors  des  divers  centres  de  la  civilisation^ 
et  pourtant  leur  destinée  était  de  demeurer  debout 
après  que  tant  de  peuples,  alors  puissants,  seraient 
couchés  dans  la  vaste  tombe  des  âges.  Ces  multi- 
tudes peuvent  être  rangées  en  trois  couches  :  les 
Huns,  les  Vandales  même  passent  avec  la  rapidité 
d'un  torrent  dont  il  ne  reste  plus  trace;  les  Lom- 
bards^ les  Visigoths^  les  Bourguignons  constituent 
des  Ëtats  qui  se  sont  effacés  après  une  certaine  pé- 
riode ;  enfin  ^  les  Francs,  les  Goths,  les  Normands 
ont  fondé  ces  nations  (^ui  viveiit  encore  à  travers  les 
temps  avec  la  vieille  empreinte  de  leur  caractère  et 
de  leur  civilisation.  Au  milieu  de  ces  établissements 
successifs,  il  faut  suivre  et  constater  Tinfluence  ac- 
tive du  christianisme. 

J'ai  déjà  dit  que  toutes  les  terres  envahies  par 
les  barbares,  depuis  la  Thrace  jusqu'aux  Gaules, 
l'Espagne  et  même  l'Afrique,  déjà  chrétiennes, 
avaient  leurs  évêques,  leur  clergé,  leur  culte  des 
saints  et  leurs  martyrs.  En  présence  de  ces  terriUes 
invasions,  les  évêques^  premiers  citoyens  des  cités, 
avaient  accompli  une  mission  d'apaisement  et  de 
concorde,  qui  devait  grandir  leur  pouvoir;  il  n'est 
rien  d'étonnant  que  l'action  chrétienne  se  fît  im- 
médiatement sentir  sur  les  barbares.  L'Gfrganisation 
ecclésiastique  était  par  elle-même  un  vaste  sys- 
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tème  avec  ses  conditions  de  vie  publique  et  privée 
dans  les  cités  et  les  campagnes.  Or,  un  système 
existant  est  toujours  une  force  :  ainsi,  les  chefs  di- 
vers des  barbares  se  trouvaient  en  rapport  avec  les 
évëques^  et  presque  partout  ils  subissaient  leur  in- 
fluence :  d'où  le  phénomène  historique  de  Faction 
réciproque  du  christianisme  sur  la  barbarie  et  des 
idées  barbares  sur  quelques-une&  des  formes  reli- 
gieuses* Des  dispositions  bizarres  (1),  le  plus  sou- 
vent de  police  locale,  se  trouvent  inscrite^s  dans  les 
conciles,  produit  de  ce  contact;  la  philosophie 
critique  en  a  tiré  des  conclusions  défavorables  à  la 
pureté,  à  la  sainteté  de  la  foi  chrétienne  ;  mais  a- 
t-on  assez  considéré  la  situation  de  lutte  et  de  com- 
bat qu  avait  acceptée  le  christianisme  en  face  des 
passions  et  des  instincts  mauvais  de  ces  nations  qui 
envahissaient  le  territoire  des  Gaules?  Celles-ci  ap- 
portaient avec  elles  même  l'adultère,  l'inceste,  la 
violence  ;  quelques-uns  des  prêtres  ou  clercs  étaient 
aussi  d'origine  barbare,  et  gardaient  ces  abomi- 
nables mœurs.  L'Ëglise,  .en  luttant  de  toutes  ses 
forces,  dut  néanmoins  s'altérer  dans  ce  contact.  Il 


(1)  Voyci  les  conciles  de  Saragosse  (380)  et  de  Carlhage  (387)';  on  y 
lit  des  chapitres  :  a  De  Qericis  intidis,  accnsatoribus,  adulatoribus, 
proditoribus,  maledicis,  fréquenter  Utigantibus,  discordantibus,  tnrpi- 
ïoqais,  per  creatnras  jurantibus,  in  ter  epidas  cantatibus..  »  Évidem- 
ment les  mœurs  barbares  avaient  agi  sur  le  clergé. 
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est  impossible  qu'une  civilisation  mauvaise  ne  se 
détrempe  pas  sur  Torganisation  morale  qui  la  com- 
prime; elle  en  rouille  oui  en  détend  les  ressorts. 

Au  milieu  de  cette  nuit  sanglante  que  les  inva- 
sions des  barbares  jetèrent  sur  le  monde^  les  Huns 
ne  se  montrent  qu'un  moment ,  soit  qu*ils  s'éta- 
blissent en  Pannonie,  sous  leur  chef  Balirair,  soit 
qu'ils  envahissent  la  terre  des  Goâis  au  delà  du 
Danube,  où  ils  deviennent  les  auxiliaires  de 
Pempire  byzantin.  Attila  est  le  dernier  génie 
de  cette  race  conquérante  (1),  et,  après  lui,  les 
Huns  deviennent  une  peuplade  errante.  Attila,  le 
fléau  de  Dieu ,  selon  les  vieilles  chroniques ,  n'ac- 
cepta aucune  des  deux  grandes  formules  chré- 
tiennes, nicéenne  ou  arienne  ;  la  parole  des  évè- 
ques  fut  impuissante  pour  arrêter  le  glaive.  Attila 
ne  fonde  rien,  et  dès  lors  il  n'invoque  aucun  de  ces 
principes  qui  moralisent  les  sociétés  :  la  puissance 
du  glaive  n'a  pas  besoin  de  l'idée  chrétienne  pour 
s'imposer;  elle  ne  se  règle  pas^  elle  commande. 
Le  règne  des  Vandales,  plus  long,  plus  régulier, 
après  avoir  tout  dévasté,  s'épuise  dans  la  mollesse 
sous  l'énervant  climat  d'Afrique.  Genséric,  leur 
premier  roi^  s'établit  à  Carthage,  à  moitié  détruite 


(f  )  Lft  nwUtoare  lonree  poor  rbistoire  d* Attila  est  toi^^un  Jomuidèt, 
e  Rebiu  GetkU,  eo  le  eomperant  &  Prncss,  Baseêpt.  de  U^fation^. 
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par  les  ravages,  et,  de  ce  centre,  il  commande  à 
TÂfrique  romaine  ;  arien  énergique  et  persécuteur, 
il  poursuit  l'Église  orthodoxe  et  les  nicéens  purs. 
Saint  Augustin  a  raconté  la  sanglante  histoire  de  ce 
nouveau  temps  des  martyrs  où  les  confesseurs  ren- 
dirent témoignage  de  la  foi. 

L'élément  catholique  néanmoins  ne  disparut  pas 
en  Afrique  :  un  moment  caché  pendant  l'orale,  on 
le  retrouve  chez  les  évéques  et  parmi  les  églises 
qui  ne  veulent  point  s'abaisser  devant  les  ariens. 
HuneriCf  plus  tolérant  que  son  père,  laissa  les  ca- 
tholiques libres,  à  ce  point  qu'ils  eurent  un  évèque 
mtoie  à  Carthage.  Tout  à  coup  la  persécution  éclate; 
les  supplices  se  multiplient;  d'après  le  témoignage 
peut-être  un  peu  exagéré  de  Procope ,  plus  de  qua- 
rante mille  fidèles  reçurent  la  palme  du  martyre. 
Quelques  légendes  qui  se  sont  conservées  racon- 
tent des  circonstances  affreuses;  le  supplice  in- 
fligé par  les  ariens  était  celui-ci  :  on  arrachait  la 
langue  aux  chrétiens;  plusieurs  tombeaux  anti- 
ques reproduisent  sur  la  pierre  ces  scènes  de  mar- 
tyres empruntées  à  l'idée  du  châtiment  matériel  : 
ceux  qui  blasphémaient  la  doctriqe  arienne  de  l'u- 
nité de  Dieu  devaient  être  mis  dans  l'impuissance 
de  soutenir  leur  impiété  (1);  ainsi  raisonnaient  les 

(t)  Lises,  Bar  ces  penécutionft  oommandées  par  les  chefe  ▼andales 


—  152  — 

Vandales,  qui,  après  avoir  abusé  de  tous  les  excès 
de  la  violence^  tombèreiit  dans  tous  les  énervements 
de  la  débauche  et  du  luxe,  seconde  période  de  la 
vie  barbare.  Il  faut  lire  dans  Procope  les  descrip- 
tions de  cette  société  vandale,  dominant  sur  le  ri- 
vage de  l'Afrique  et  jusque  dans  la  Sicile. 

Qui  aurait  reconnu  ces  inflexibles  guerriers  de  la 
Baltique,  fils  d'Odin ,  les  ravageurs  de  toute  civili- 
sation !  Sous  les  Tois  Gutteric  et  Gunamond ,  on  les 
voyait,  revêtus  de  longues  robes  de  soie  et  d'or,  les 
pieds  couverts  de  voluptueuses  sandales ,  les  che- 
veux parfumés  d'huile  de  senteur,  passer  leur  vie 
dans  de  somptueux  repas,  moitié  au  lit,  moitié  au 
bain  ;  tels  étaient  les  Vandales  dégénérés  à  la  fin 
du  v^  siècle,  et  néanmoins  ils  ne  cessaient  de  pour- 
suivre^ au  nom  des  opinions  d'Ârius,  les  évèques 
nicéens,  dont  saint  Augustin  était  le  chef.  Le  carac- 
tère assez  commun  de  l'arianisme,  c'était  la  volupté 
et  l'intolérance,  double  condition  de  la  philoso- 
jphie  sensuelle.  La  domination  des  Vandales  s'efface 
d'Afrique  à  la  suite  des  conquêtes  de  Bélisaire  ;  les 
guerres  étaient  alors  de  vastes  exterminations,  et 
l'arianisme  disparut  par  le  glaive.  Justinien,  prince 
orthodoxe^  rétablit  partout  le  symbole  de  Nicée; 


contre  les  fidèles,  rbistorien  Victor  ViCitns,  de  PtneeuHom  Vamkr 
iiea. 
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r  Afrique  se  replaça  sous  Tempire  de  la  foi  catholi- 
que. Les  Vandales  avaient  fait  des  ruines;  ils  ne 
laissèrent  rien  après  eux  que-des  décombres  (1). 

Les  Goths  fondèrent  à  leur  tour  un  État  très- 
mobile  en  Italie,  sous  Théodoric^  dont  la  capitale 
fut  Ravenne.  Les  voyageurs  qui  recherchent  lès 
antiquités  chrétiennes  dans  leur  source,  négligent 
trop  cette  cité,  si  curieuse  pour  l'art  du  y*  siècle. 
Théodorîc,  comme  tous  les  barbares,  fut  arien, 
néanmoins  sans  être  persécuteur;  animé  de  Tes- 
prit  romain,  il  en  prit  les  mœurs,  les  habitudes. 
Comme  les  Vandales  en  Afrique^  les  Goths  quittè- 
rent leurs  grossiers  vêtements  pour  s'envelopper  de 
la  robe  prétexte  et  du  laticlave  ;  Tarien  Théodoric  (2) 
eut  son  sénat  d'évèques  de  la  même  communauté 
que  lui  ;  et  la  vieille  Ravenne  devint  une  seconde 
Rome  avec  tes  arts  et  les  écoles  de  philosophie, 
car  l'arianisme  avait  <les  prétentions  à  la  science. 
Sous  cette  influence  des  évéques,  on  rédigea  te 
code  admirable  des  Goths ,  dans  lequel  les  prin- 
cipes du  droit  civil  sont  si  nettement  exposés.  Il  n'7 


(1)  Procope,  de  MU  Vcmdalor,,  liv.  II.  C'est  toujours  Taotear  le 
plus  curieux  sur  ces  époques  désordonnées. 

(9)  Théodoric  avait  donné  une  parole  de  fidélité  aux  empereurs,  et 

il  s'était  civilisé  : 

Ronve  sum,  te  duce,  amicus, 

Principe,  te  mile?. 

(Sidon.  Apol ,  Pane^u/r.  AvU,) 
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a  d'autres  traces  de  rorigine  orgueilleuse  du  droit 
germanique  que  dans  la  dîfiérenee  des  coh^nm»- 
itmt  pour  établir  la  supériorité  des  barbares  sur 
les  Romains.  En  dehors  de  cette  séparatîoD  po- 
litique,  on  dirait  que  le  code  des  Goths  a  été  fait 
sous  la  double  inspiration  de  la  pensée  romaine  et 
ecclésiastique.  A  Ravenne,  aujourd'hui  encore, 
le  voyageur  peut  contempler  le  vaste  tombeau  de 
Théodwic  et  le  dôme  qui  le  couvre^  formé  d'une 
immense  pierre  d'Italie.  Après  lui,  les  rois  Athmc, 
Théogot,  YitigèSy  dominèrent  ces  nations,  que  le 
symbole  nicéen  dompta  peu  à  peu  sous  l'influence 
du  pape  et  des  évèques.  L'arianisme  n'est  pas  une 
foi  religieuse  ardente  et  vivace,  mais  une  doctrine 
philosophique,  et  cellesF<^i  n  ont  ni  perpétuité,  ni 
puissance.  L'Ëglise  orthodoxe  organisa  seule  les 
Goths  en  nation  civilisée  ;  chassés  de  Rome  par  B6- 
lisaire,  ces  peuples  reprirent  leur  domination  en  Ita- 
lie, sous  le  vaillant  Titilla,  qui  venait  de  publique- 
ment renoncer  à  l'arianisme,  en  écoutant  la  parole 
de  saint  Renoit  le  solitaire  (1).  Par  cette  accepta- 
tion de  la  foi  de  Nicée,  Titilla  cherchait  à  se  con- 
fondre dans  la  population  du  sol  ;  ce  roi  périt  dans 
une  grande  bataille  livrée  à  l'eunuque  Narsès»  un 
des  plus  remarquables  chefs  d'année.  Les  eunuques, 

{%)  Vo]ei  Miinlorî  et  Pagi,  ad  «m.  S67. 


je  l'ai  dit,  jouèrent  toujours  un  r61e  puissant  dans 
rbistoire  du  Bas-Eoipire  ;  leur  condition  les  obli- 
geait d'absorber  en  eux-^mèmes  toutes  leurs  facultés, 
leur  énei^  :  c'étaient  habituellement  ^es  hommes 
de  capacité  et  de  science.  Pour  élever  et  sanctifier 
cette  chasteté  naturelle ,  l'Ëglise  adopta  le  célibat 
des  prêtres,  qui  les  sépare  de  la  famille  particu- 
lière pour  les  rattacher  à  la  sainte  hiérarchie  qu'elle 
a  constituée.  Les  traces  chrétiennes  de  la  domina- 
tion des  Goths  se  trouvent  dans  les  deux  antiques 
cités  de  Vérone  et  de  Brescia.  Rien  pourtant  dans 
ces  débris  de  monuments  ne  justifie  le  nom  de  style 
gothique  qui  fut  donné  à  toute  une  architecture  du 
moyen  ftge.  Ces  débris  gardent  la  forme  un  peu 
brillante  de  l'école  byzantine  ou  la  simplicité  dé 
l'antiquité  latine.  La  monarchie  des  Goths  ne  fut 
qu'un  gouvernement  de  lutte,  de  conquête,  rie  pas- 
sage, et  tomba  sans  laisser  tracé  de  sa  durée. 

Il  n'en  fut  pasainsi  de  la  monarchie  des  Lombards; 
chrétienne  dès  son  origine  et  dévouée  d'abord  aux 
doctrines  d'Arius  (1) ,  elle  entre  presque  immédia- 
tement en  lutte  avec  la  papauté.  Les  Lombards 
avaient  vivement  frappé  les  imaginations  des  con- 
temporains par  le  caractère  accentué  et  terrible  de 


(f  )  LVinine  tetadinave  des  LonlNurds  a  été  parMlement  prouvée 
par  Grotius  dans  les  pralégMiènes  de  son  Uistot,  Goihor. 


—  156  — 

eur  physionoraie  ;  le  derrière  de  leur  tète  était 
raséy  et  leurs  cheTeux^  partages,  tombaient  en  lon- 
gues mèches  jusqu'à  leur  bari^e  épaisse  et  crépue, 
de  sorte  que  la  figure  était  comme  entourée  de  poils 
incultes.  L'historien  Paul  Diacre,  qui  a  retracé  leurs 
annales,  éprouTC  une  indiciUe  horreur  à  décrire 
cette  race  d'hommes  qui  tenaient  de  la  brute  ;  en 
effet,  sur  les  médailles  et  sur  quelques  monuments 
de  pierre  qui  nous  sont  restés,  leurs  traits  nous  ap- 
paraissent avec  un  caractère  particulier  de  sauta- 
gerie.  Pourtant  ils  établirent  leur  domination  à 
Parie,  cité  antique,  à  Brescia;  de  là  sur  Milan  et 
toute  la  contrée  qui,  depuis,  porte  leur  nom,  la 
Lombardie.  La  conquête  n'épargna  que  RaTcnne, 
Feiarchat  grec ,  et  Rome,  la  riUe  des  apôtres.  Le 
chef  des  Lombards,  Agilophe  (1),  fit  rentrer  les 
barbares  ariens  sous  l'empire  de  la  foi  nicéenne,  et 
la  i^ende  a  parlé  de  Tinfluence  qu'eierça  sur  Agi- 
lophe sa  femme  Théodolinde ,  qui  l'entraîna  lers 
l'Eglise.  A  ces  époques,  les  femmes  exercent  tou- 
jours une  vite  action  catholique  :  à  Théodolinde  on 
doit  la  basilique  de  la  Monza,  sainte  escarboucle 
de  Lombardie.  L^  voyageur  enthousiaste,  qui  a  sa- 


(I)  Velleias  Patefculat  dît  des  Lombards  :  €  Gens  germina  Ceritale 
ferocîor.  m  (T.  II,  106.)  La  politique  des  empereurs  d'Orient  était  too* 
jonn  de  diviier  lat  t)arbares  par  lei  promenei  :  àywÊ  «]p^f9«c 
0C/x«*«vaT«rouc«2(Agatliias.,  liv.  V,  p.  170-171.) 
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lue  l'élise  ambroisienne  de  Milan ,  doit  finir  son 
pèlerinage  lombard  par  la  station  de  Monza ,  pour 
étudier  la  civilisation.  Dans  l'église,  primitivement 
arienne,  de .  Saint-Jean-Baptiste ,  il  trouvera  la 
précieuse  couronne  d'or  incrustée  de  pierreries, 
avec  cette  inscription  très-catholique  :  «  Agilophe, 
par  la  grâce  divine,  roi  glorieux,  l'a  ofiTerte  à  saint 
Jean-Baptiste^  dans  l'église  de  la  Monza.  i»  La  phy- 
sionomie historique  de  ce  temps,  aux  annales  d'Ita- 
lie^ est  celle  de  la  reine  Théodolinde,  dont  le  souvenir 
est  partout ,  dans  les  cités  et  les  églises.  Au  chœur 
de  la  Monza,  elle  offre  une  poule  et  sept  œufs  d'or  à 
saint  Jean^Baptiste^  le  patron  de  l'Église  gréco-lom- 
barde ;  les  sept  œufs,  image  des  sept  provinces  qui 
formaient  l'heptarchie  lombarde  I  Aujourd'hui  les 
monuments  de  Milan,  Pavie,  Brescia,  des  Alpes  au 
Tyrol,  sont  moins  gréco-romains  que  lombards.  lies 
formes  du  gouvernement  étaient  sages,  modérées 
sous  les  conciles  des  évéques  qui  exercèrent  une 
heureuse  influence  sur  les  mœurs  et  les  lois  (I). 
Aduvald ,  le  fils  de  Théodolinde,  fut  ardent  ca- 
tholique, 4andis  qu'Arivald,  son  gendre,  fut  arien, 
deux  idées  qui  alors  divisaient  le  monde  barbare 


(I)  Les  mœurs  des  Lombards  s'étaient  considérablement  adoncies, 
ainsi  qu'on  peut  le  Toir  par  Tépitaphe  d'un  de  leurs  chefSi  : 

Terribilis  visu  faciès,  sed  corde  be  nignns, 
Longeque  robusto  pectore  barba  fuit. 
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comme  deux  o[HiiioBA  politiques.  Lotharis,  roi 
ooDquéranty  étend  la  domination  lombarde  jus- 
qu'aux plu6  extrêmes  possessions  grecques,  et  quand 
il  est  maître  de  l'Italie,  il  fait  dresser  son  code  de 
loi^^  plutôt  militaire  que  ci^iL  La  théorie  de  la  com- 
position y  domine  et  préTaut  sur  le  système  des 
épreuTeSy  plus  essentiellement  ecclésiastique.  L'a- 
rianisme,  comme  la  philosophie,  n'est  pas  un  élé- 
ment civilisateur  (1). 

La  nature  de  cette  monarchie  des  Lombards  est 
parasite^  parce  qu'eUe  se  trouve  entre  deux  domi- 
nations :  les  Grecs  nicéens  avec  les  étéques  sont 
maîtres  de  la  Sicile,  de  la  Pentapole  ;  ils  y  ont  une 
hiérardiie  d'évéques,  de  diacres.  Les  souveraiAs 
pontife*  de  Rome  gouvernent  ce  qu'on  appelle  Pê- 
imMNMm  ÊàncH  PMi.  Désormais  la  question  politi- 
que se  mêle  aux  idées  religieuses,  et  si  cette  double 
lutte  maintient  les  Lombards  dans  l'arianisme ,  ils 
n'y  furent  jamais  fermement  dévoués.  Luitprand, 
qui  conquiert  la  Pentapole  avec  Ravenne,  k  ville 
de  l'exarchat^  catholique  nicéen,  est  le  construc- 
teur des  basiliques  dont  le  style  lombard  se  révèle 
à  Mîlan^  Pavie  et  Vérone,  toutes  placées  sous  l'in- 
vocation des  saints  de  l'Ëglise  primitive,  Jean, 


(1)  P«iil  Diacre,  lib.  III,  cap.  xxiiv.  Les  lois  des  Lombards  ont  été 
pabliées  par  Muratori  dans  le  K*  folomê  tteSeriptor,  rentm  Itoiitar., 
p.  8. 
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Michel^  Pierre,  Paul.  L'église  si  simple  deSanto^ 
Micaelo  de  Pavie  porte  les  signes  visibles  de  l'aria-» 
nisBie.  Cette  incertitude  de  la  foi  6it  une  des  causes 
qui  préparèrent  la  chute  de  la  monarchie  lom-» 
barde  (1),  et  la  mirent  en  hostilité  atec  les  papes  in- 
voquant le  secours  des  Francs,  et  plus  tard  4e  Pépin 
et  de  Charlemagne. 

Le  caractère  religieux ,  épiseopal  et  r^ulier  se 
trouve  plus  spécialement  dans  l'organisation  de  la 
monarchie  des  Visigoths,  la  plus  belle,  la  plus 
impartiale,  fondée  sous  Finfluence  des  évéques. 
Ces  peuples,  d'abord  répandus  en  conquérants 
sur  tout  le  territoire  de  la  province  narbonnaise , 
bientôt  apaisés,  domptés  par  le  contact  des  habi» 
tudes  romaines,  et  à  Taspect  de  ces  admirables 
municipes  organisés  sous  l'influence  des  évéques» 
étaient  devenus  à  la  fois  Gaulois  et  Romains  : 
a  Un  Goth,  dit  le  roi  Âstolphe,  a  un  caractère 
trop  dur,  trop  impérieux  pour  se  soumettre  aux 
lois  civiles  sans  commandement;  j'ai  senti  que 
ma  gloire  tout  entière  devait  ôtre  de  le  dompter 
sous  le  frein  salutaire  de  la  loi  romaine,  i»  Si  les 
chefs  ou  rois  lombards  s'établirent  à  Pavie,  à  Milan, 
à  la  Monza ,  où  s'élèvent  encore  leurs  basiliques^  le 


(I)  S«iii|-lliciiel  de  Pavie  eil  dans  yoe  rue  presque  abaadoiiaée.  Peu 
de  voyageurs  s'arrêtent  à  Pavie;  on  coart  à  Milan. 
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siège  de  la  royauté  tisigothe  fut  d'abord  à  Tou- 
louse, municipe  romain  oii  le  christianisme  dwii* 
nait  déjà  depuis  le  m*  siècle  et  le  martyre  de  saint 
Saturnin.  A  Toulouse  régnent  leurs  che&  ou  rois 
ThéodoriCy  Euric  et  Âlaric;  leurs  successeurs^  re- 
foulés au  delà  des  Pyrénées  par  les  Francs,  se  jet- 
tent sur  l'Espagne  (1).  Tolède  devient  leur  capi- 
tale, à  l'extrémité  méridionale  ;  le  gouvernement 
réel  des  Visigoths  s'oi^nise  par  les  conciles^  vé- 
ritables assemblées  politiques  ^  où  l'arianisme  se 
révèle  immédiatement  avec  son  caractère  domina- 
teur et  tout  exclusif.  La  grande  masse  de  ses  po- 
pulations, catholiques  orthodoxes,  n'accepte  pas  la 
formule  épiscopale  des  ariens,  et  cette  répugnance 
expliquera  plus  tard  la  facile  conquête  du  Midi  par 
les  Francs;  la  conformité  d'opinion  est  une  si 
grande  force  I  Depuis  la  Loire  jusqu'au  Guadalqui- 
v4r,  le  catholicisme  forme  la  couche  primitive  des 
municipalités  romaines.  N'est-^ce  pas  la  foi  de  Nicée 
qui  a  expulsé  les  derniers  vestiges  du  paganisme? 
Au  V*  siècle,  les  sacrifices  païens  ont  presque  dis- 
paru et  se  sont  réfugiés  dans  les  pagus  (viHages),  où 
longtemps  ils  se  conservent  encore.  Vivant  et  de- 
bout, il  reste  dans  les  municipes  du  midi  de  la 


(1)  Les  capitales  ou  grandes  dl^  des  Visigoths  furent  alors  Tolède, 
Serine,  Merida,  Braga  et  Tàrragone.  Voyei  Isidore  de  SéviUe,  Chrm. 
poisim. 
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France  les  vestiges  de  quelques  coutumes  :  le  bœuf 
aux  cornes  dorées^  les  ^autels  couverts  de  fleui^s,  les 
lévites  semant  le  genêt  aux  longues  processions,  les 
sacrifices  des  taureaux,  les  cirques  de  combat  et  de 
lutte  (1),  les  repas  des  funérailles  et  les  chœurs  de 
danses  agréables  au  dieu  Pan. 

L'arianisme  s'affaiblit  et  disparait  à  son  tour  du 
milieu  des  Visigoths  presque  immédiatement  après 
qu'ils  s'établissent  en  Espagne,  à  Saragosse  d  a- 
bord^  à  Tolède  ensuite.  La  question  de  préférence 
entre  la  foi  nicéenne  et  l'arianisme  se  discute 
dans  un  concile  mixte  ;  le  christianisme  révèle  la 
vérité  de  son  dogme;  la  pensée  orthodoxe  triom- 
phe et  l'arianisme  disparait.  Il  est  deux  faits 
dans  l'abolition  des  doctrines  antiques  que  j'ai 
déjà  signalés  comme  un  des  phénomènes  de  l'hu- 
manité :  comment  se  fait -il  que  le  paganisme 
tombe  sans  susciter  une  de  ces  résistances  que  la 
foi  scelle  de  son  sang^  et  qu'à  son  tour  l'arianisme, 
si  puissant  du  iv*  au  vi*  siècle^  s'efface  pour  ne 
plus  se  relever?  C'est  que  le  paganisme,  d'abord 
religion  toute  sensualiste,  n'avait  aucune  des  con- 
ditions qui  perpétuent  les  dogmes;  tout  ce  qui  vient 
des  sens  est  périssable;  pour  croire,  il  faut  mépriser 
la  douleur.  Le  paganisme  n'eut  pas  de  martyrs, 

(t)  Quelques  souvenirs  du  paganisme  se  reproduisent  dans  les  pro- 
cessions de  la  Fôte-Dieu,  au  midi  de  la  France. 
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parce  qu'il  n'enseignait  que  la  joie  et  le  plaisir;  Il 
dut  disparaître.  Quant  à  rariantsme,  il  était  moins 
un  symbole  religieux  qu'un  système  de  philosophie^ 
systèmes  qui  sont  toujours  une  mode,  un  jeu  de 
Fesprity  jamais  une  conviction.  Il  est  rare  qu'on 
boive  la  ciguë  pour  une  idée  abstraite. 

Ce  fut  au  concile  de  Tolède,  sous  l'influence  des 
évèques  visigoths^  que  se  prépara  ce  beau  code  de 
lois  (  1  )  qui  respire  l'étude  profonde  de  la  législa- 
tion civile  des  Romains,  modifiée  par  les  idées  ca- 
tholiques. Je  devance  les  temps  pour  mieux  grou- 
per les  idées.  Les  premiers  canons  du  concile  de 
Tolède  se  rattachent  à  l'année  400;  ils  sont  destinés 
à  régler  la  police  du  mariage  et  à  proclamer  l'unité 
de  la  femme ,  un  des  points  les  plus  essentiels  et 
les  plus  difficiles  à  imposer  dans  cette  société  bar- 
bare où  les  passions  étaient  sans  frein  et  les  désirs 
sans  mesure  :  «  Que  celui  qui  a  une  femme  ne  per^ 
sisie  pas  à  avoir  une  concubine;  mats  que  cehii  qui 
a  une  concubine  ne  pense  pas  être  exclu  de  la  com- 
munion des  fidèles.  »  Ici  le  mot  concubine  doit 
être  pris  dans  le  sens  de  la  loi  romaine  (2).  Le  ma- 

(1)  Us  Actes  da  coneUe  de  Tolède,  divisé»  ea  XU  Ufrcs,  oqI  élé  pu- 
bliés p«r  dom  Bouquet,  Hist.  Fronoor.  œileet,,  t.  IV. 

(I)  La  diftrence  do  nuptÙB  et  amcMtut;  ce  sont  les  noces  pétri- 
ciennes  qne  chantent  les  poètes  : 

Ta  feio  javem  in  manos 
Floridam  ipse  puellulam 
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ris^  était  l^acte  solennel  excIusiTement  réservé  au 
patriciat;  la  plèbe  n'y  était  point  admise  :  la  Famille 
n'était-elle  pas  une  institution  politique?  Le  concile 
conviait  à  l'égalité  fraternelle  tous  les  rangs  de  la 
société  :  devant  la  croix  y  avait-il  encore  une  aris- 
tocratie t  Le  Calvaire  élevait  les  hommes  à  un  même 
niveau  :  un  Dieu  mort  pour  tous^  n'était*ce  pas 
l'abnégation  de  tous?  Ainsi,  l'unité  du  mariage 
pour  dompter  les  vives  passions  des  barbares,  et  la 
femme  d'un  rang  inférieur  élevée  à  la  dignité  de 
l'épouse  légitime  et  patricienne,  tel  est  un  des  pre- 
miers actes  des  évèques  visigoths  (1). 

Dans  la  seconde  assemblée  de  Tolède^  le  prin- 
cipe chrétien  domine  encore  :  il  s'agit  toujours  du 
mariage^  de  la  fixation  des  degrés  qui  permettent 
l'union  légale  entre  les  parents  ;  les  empêchements 
sont  étendus  aux  extrêmes  degrés ,  afin  de  mettre 
un  peu  de  police  dans  les  familles,  qui  ne  sont  jus- 
qu'ici que  des  groupes  confus  et  désordonnés.  Le 
troisième  concile  proclame  la  conversion  des  Visi- 
goths à  la  foi  catholique  :  le  roi  Récarède  en  fit  la 

Matris  e  gremio  siue 

DedU  0  hymense  hymen 

Hymen  I  o  hymenaee  ! 

(CatuH.y  cannen  61.) 

(1)  Cest  pourtant  cette  législation  queMootesquiea  a  traitée  de  bigote; 
on  reTiendra  sûrement  sur  la  Talenr  réelle  ôe  l'Esprit  des  Lois  de 
Montesquieu.  Celle  école  anglo-parlementaire  a  fait  un  grand  mal  au 
pays;  elle  a  défiguré  l'histoire. 
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profession  de  foi  haute  et  avouée  d'après  le  symbole 
et  le  texte  précis  de  la  foi  nicéenne  (1).  Tous  les 
autres  articles  du  concile  touchent  à  la  discipline 
et  à  la  surveillance  de  TÉglise,  qui  se  mêlait  pro- 
fondément à  la  loi  politique,  comme  moyen  de 
civilisation.  On  s'explique  cette  attentive  et  sé- 
vère action  des  évoques  sur  une  société  fougueuse 
et  ardente  qui  échappe  à  la  règle  ;  il  faut  inces- 
samment la  contenir,  la  refréner.  Parmi  ces  règles 
impératives  se  trouve  une  loi  capitale  sur  la  célé- 
bration du  dimanche  :  une  amende  et  la  peine  du 
fouet  sont  appliquées  à  qui  n'observe  pas  le  jour  du 
Seigneur.  Dieu  préside  aux  formes  de  cette  société; 
on  doit  en  faire  respecter  la  loi ,  toujours  incer- 
taine et  contestée;  il  est  essentiel  que  les  prescrip- 
tions s'étendent  à  tous;  il  faut  habituer  les  peuples 
à  la  règle. 

Ces  conciles  deviennent  chez  les  Visigoths  de 
véritables  assemblées  nationales,  auxquelles  préside 
un  homme  de  forte  intelligence,  Isidore  de  SéviUe, 
le  civilisateur  de  la  société  visigothe.  Du  milieu 
de  la  cathédrale  de  Tolède^  il  imprime  le  mouve- 
ment et  l'action  à  ces  assemblées,  qui  peu  à  peu, 
en  effet,  deviennent  mixtes  et  composées  d'évé- 


(I)  l\  est  ainsi  daté  :  Ann.  IV  rêvante  Recaredo  rege,  die  ocUfo 
idnain  maianiiii  DCXXVII. 
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ques  et  de  comtes;  à  leurs  décrets  seront  désor- 
mais soumises  toutes  les  affaires  d'État.  Il  se  fait  un 
tel  mélange  d'idées  religieuses  et  politiques  au  mi- 
lieu de  cette  société,  que  la  confusion  se  continue 
dans  les  lois.  Les  actes  du  concile  de  Tolède  déci- 
dent à  la  fois  des  questions  de  dogme^  de  discipline^ 
et  prononcent  sur  les  droits  de  propriété  et  de  gou- 
vernement. 

Saint  Isidore  de  Séville,  je  le  répète,  est  le  civi- 
lisateur de  l'Espagne  (1);  poète,  érudit,  chroni- 
queur, il  a  présidé  à  cette  grande  transition  de 
l'arianisme  à  la  foi  nicéenne,  c'est-à-dire  de  la 
philosophie  au  dogme.  Les  canons  du  concile  sont 
rédigés  plutôt  comme  des  dissertations  que  comme 
des  articles  de  loi  ;  tel  est  un  peu  le  caractère  des 
actes  qui  émanent  de  l'Ëglise;  celle-ci  ne  prescrit 
pas  seulement,  elle  veut  encore  convaincre;  elle 
n'impose  pas,  elle  prêche;  elle  s'adresse  aux  âmes 
aussi  bien  qu'à  la  matière,  et  c*est  pourquoi ,  dans 
ce  temps  de  croyance,  elle  atteint  de  si  notables 
résultats;  elle  met  la  foi  dans  l'obéissance. 

(1)  Je  ne  m'explique  pu  le  dédain  philosophique  de  Gibbon  pour 
bidore  de  Séville  :  on  trouve  dans  la  Spofla  sagrada  du  père  Florès, 
non-seulement  la  belle  Histoire  des  rois  goths,  vandales  et  suèves, 
d*lsidore  de  SéTïUe,  mais  encore  vingt  livres  d*étymologie,  encyclopédie 
fort  remarquable  pour  Tépoque.  Denis  Godefroy  Ta  ainsi  intitulée  : 
Ayctores  latinœ  ling,,  IV.  J'aurai  plus  tard  à  parler  de  saint  Isidore 
comme  auteur  de  la  liturgie  mozarabe  et  mixtarabe,  dont  le  missel  a 
été  imprimé  à  Tolède  en  1500  et  le  bréviaire  en  1502. 
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Le  quatrième  concile  de  Tolède  rédige  la  for*'- 
mule  de  l'électioD  des  rois  et  du  serment  qu'ils  doi- 
vent tous  prêter  avant  de  monter  sur  le  trône;  le 
principe  nicéen  devient  une  base  si  essentielle  de  la 
civilisation  gothique,  que,  dans  le  septième  concile, 
le  roi  élu ,  Résecuinde,  fit  sa  profession  de  foi  sur 
les  quatre  conciles  généraux  qui  proclament  le  fiith 
fue,  procédant  de  rEsprit(l),  doctrine  de  la  plus 
haute  orthodoxie.  Il  était  en  même  temps  décidé 
que  l'élection  des  rois  se  ferait  toujours  par  les  évé- 
ques  et  les  officiers  du  palais  (comtes).  À  ces  canons 
succèdent  des  articles  r^leroentaires  sur  Tadmini»- 
tration  des  biens  de  TÉglise  :  comme  elle  était  le 
pouvoir  suprême»  rien  d'étonnant  qu'elle  s'organise 
et  se  réforme  elle-même  dans  sa  hiérarchie  et  sa 
souveraineté. 

La  monarchie  des  Visigoths,  après  la  chute  de 
l'arianisme,  est  l'établissement  des  barbares  le  plus 
profondément  marqué  de  la  domination  ecclésias- 
tique ;  de  là  cet  esprit  d'équité,  de  justice  impar- 
tiale, l'énervement  des  habitudes  militaires,  qui 
modifie  les  tendances  conquérantes  et  voyageuses 
des  Goths  primitife  ;  sous  l'influence  absorbante  des 
évêques.  tout  ce  peuple  s'occupe  des  règles  de  la 


(t)  «  Spirituin  sanctuni  Dec  creatum ,  ncc  genitum,  sed  prooedentem 
a  Paire  et  Filio  profltemur.  »  Rien  de  plus  explicite. 
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législation  civile  et  militaire.  Â  Tolède,  nouvelle 
assemblée  d'ordre  et  de  police  :  nul  ne  pourra  exi- 
ger des  évèques  une  composition  pécuniaire^  à 
moins  que  l'évéque  n'ait  à  lui  des  biens  propres  en 
dehors  de  la  communauté  chrétienne.  Si  toute  juri- 
diction lui  appartient  comme  à  l'expression  de 
l'Église ,  c'est  à  des  conditions  graves  et  impéra- 
tives;  il  ne  pourra  prononcer  ni  la  mort  xii  la  mu- 
tilation y  sous  peine  de  clôture  perpétuelle;  toute 
sentence,  pour  être  valable,  doit  être  appuyée  de 
trois  témoins,  écrite  de  sa  main,  sous  peine  de 
nullité.  Ce  sont  des  précautions  et  des  limites  que 
la  dictature  épiscopale  s'impose,  car  les  conciles 
sont  l'expression  de  la  souveraineté;  les  évèque» 
font,  acceptent  ou  déposent  librement  les  rois  : 
dans  ces  circonstances  toutes  politiques,  il  faut  re- 
marquer encore  que  le  concile  ne  se  composait  pas 
exclusivement  d'évéques,  mais  de  grands,  de  comtes 
et  de  peuple  (1).  Le  mot  cancilium  ne  peut  être  pris 
que  dans  l'acception  d'assemblée  politique. 

Le  treizième  concile  de  Tolède^  sur  l'abdication 
du  roi  Vamba,  déclare  le  peuple  délié  du  serment 
de  fidélité,  et  ordonne  que  l'obéissance  sera  due  à 
Ervige,  son  successeur.  Tout  prince ,  tout  grand , 


(I)  C'est  cette  coorusion  des  majores  et  des  évèques  qui  a  trompé 
Montesquieu,  très-préTenu  contre  l*Égli8e;  conciiium  ne  signifiait  pas 
une  assembla  exclusivement  ecclésiastique. 
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frappé  d'une  pénitence  ecclésiastique^  peut  être 
déposé  de  sa  dignité  temporelle,  article  qui  peut 
paraître  étrange  et  s'explique  néanmoins,  quand 
on  considère  que  ces  princes  barbares  ne  pouvaient 
être  refrénés  que  par  l'action  romaine  et  ecclésias- 
tique. L'ancienne  civilisation^  sous  le  symbole  de 
la  croix,  reprenait  sa  puissance  :  l'épée  du  sauvage 
envahisseur  s'arrêtait  devant  la  crosse  épiscopale, 
signe  vénéré  de  conservation  et  de  lumières  parmi 
les  municipes  romains. 

Dans  cette  haute  mission  de  l'épiscopat,  les  con- 
ciles de  Tolède  ne  négligent  aucun  des  devoirs  des 
clercs,  qui,  entre  eux,  s'examinent  et  se  surveiUent. 
Nulle  dignité  de  l'Ëglise  n'est  à  l'abri  de  la  censure 
et  des  sévères  jugements.  Un  pouvoir  doit  toujours 
se  refréner  et  s'épurer  lui-même ,  s'il  veut  rester 
fort.  fiC  concile,  qui  avait  élevé  et  frappé  les  rois, 
dépose  par  sa  volonté  suprême  l'archevêque  de 
Tolède.  Une  visible  équité,  une  science  profonde, 
se  manifestent  dans  ces  jugements  du  concile; 
dans  cette  assemblée,  se  formule  la  loi  générale 
des  Goths,  le  code  si  remarquable  d'Alaric,  mé- 
lange du  droit  romain  et  des  traditions  germa- 
niques, qui  s'applique  à  toute  la  nation  (1).  Cette 


(1)  Voyes  U  collection  des  conciles  de  Tolède,  toujoars  dans  le  texle 
si  par  donné  par  le  bénédictin  dom  Boaqaet,  Gallùr,  hist,  t.  IV. 
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nation,  dans  ses  formes  désormais  pacifiques  et 
raisonneuses,  offrit  le  premier  type  de  ce  gouver- 
nement que  las  peuples  modernes  ont  appelé  re- 
présentatif. Partout  où  règne  TËglise,  la  discussion 
morale  domine  l'épée  ;  le  catholicisme  a  toujours 
été  le  premier  et  seul  mobile  de  la  civilisation  mo^ 
deme  ;  il  a  fait  succéder  partout  des  idées  de  paix 
à  l'état  de  guerre. 

Comme  contraste^  il  faut  suivre  les  Allemands^ 
les  Saxons  et  les  Bourguignons  ariens;  tous  ces  peu- 
ples conservent  l'empreinte  de  barbarie  primitive^ 
parce  que  la  loi  religieuse  n'est  que  secondaire,  et 
qu'elle  n'est  pas  parvenue  à  dompter  les  instincts 
sauvages  de  la  conquête.  Les  Allemands  ne  sont 
pas  une  seule  nation^  mais  une  collection  de  tous  les 
peuples  y  comme  semble  l'indiquer  l'étymologie 
tous  hommes  (i)'^  durant  trois  siècles,  les  Romains 
leur  ont  fait  la  guerre,  et,  à  leur  tour,  ils  se  jettent 
sur  la  Gaule.  Mais  deux  caractères  essentiels  mar- 
quent l'invasion;  les  Allemands  ne  s'établissent 
nulle  part  d'une  manière  stable  ;  ils  ne  se  mêlent 
pas  davantage  aux  mœurs,  aux  habitudes  gallo- 
romaines,  et,  par  conséquent,  ils  n'adoptent  pas  les 
idées  chrétiennes.  Tous  les  peuples  qui  à  cette  épo- 


(t)  AilMen,  Telle  est  la  véritable  origine  du  root,  et,  dans  les  temps 
modernes,  les  rivalités  qui  existent  entre  les  divers  firagments  de  l'Alle- 
magne constatent  encore  cette  origine. 
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que  de  conquête  n'acceptent  pas  la  formate  reli- 
gieuse de  rÉglise,  disparaifisent  de  la  surface  du 
grand  empire  romain;  li*s  Allemands^  les  vieux 
Germains  sont  les  derniers  à  se  civiliser,  parce  qu'ils 
n'adoptent  que  très-fardivement  la  pensée  chré* 
tienne.  La  prédication  évangélique  ne  passe  le 
Rhin  que  tout  un  siècle  après;  elle  n'accomplit 
son  œuvre  entière  que  sous  Charlemagne  avec  saint 
Boniface  le  missionnaire. 

Les  Saxons  forment  encore  une  branche  de  la 
famille  germanique  qui  reste  longtemps  en  dehors 
de  la  civilisation  chrétienne.  Ces  peuples  gardent 
les  vieilles  divinités  ossianiques  dans  leurs  courses 
vers  la  Belgique,  la  Frise  jusqu'aux  frontières 
de  la  Scandinavie  (1)  ;  une  bande  de  ces  con- 
quérants passe  la  mer^  et  vient  soumettre  les  habi- 
tents  énervés  de  l'antique  Britamia  de  Strabon.  Le 
nom  des  Saxons  devient  formidable  :  ils  fondent  le 
gouvernement  de  l'heptarchie,  sorte  d'anarchie  or- 
ganisée. Â  ce  moment,  la  loi  chrétienne  pénètre 
parmi  les  Saxons  d'une  façon  imparfaite  ;  elle  nait 


(1)  Dtos  U  vieille  géographie  de  Plolémée,  on  trouve  déjà  le  Bom 
des  Saxons  :  Eirt  tov  ety^^cva  mç  KifiSpix^QC  xfporovuTOu  SoCovsç. 
Vojei  d'Anville,  si  savant  Sidoine  Apollinaire  ttn  invoqne  également  le 
soavenir: 

Qnin  et  Armoricus  piratam  Sazona  fractas, 
Sperabat,  corn  pelle  salam  sulcarc  Britannnm 
Ludas,  et  afllato  glaucum  mare  findere  lembo. 
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du  sol,  de  la  famille  territoriale  et  de  quelques 
moines  voyageurs,  missionnaires  hardis  qui  accou- 
rent des  Gaules  et  de  l'Italie .  Que  seraient  devenues 
les  races  barbares,  toutes  pleines  de  destruction  et 
de  violence,  sans  ces  moines  qui  enseignèrent  les 
lettres  et  la  loi  de  fraternité  au  milieu  de  ce  duel  à 
mort  entre  des  peuplades  ennemies?  Toutefois,  le 
christianisme  n'exerça  pas  sur  les  Saxons  la  même 
influence  que  sur  les  Yisigoths ,  et  l'on  peut  ainsi 
s'expliquer  le  caractère  primitif  de  ces  lois  qui  con- 
servent l'empreinte  des  forêts. 

La  civilisation  des  Bourguignons  (1) ,  peuple 
dont  les  tentes  se  déploient  jusqu'aux  petites  Alpes, 
est  tout  arienne^  telle  que  ces  soldats  l'ont  reçue 
au  temps  de  l'empereur  Constance;  on  dirait  qu'ils 
ont  voulu  garder  la  foi  de  cet  empereur  dans  toutes 
ses  formes;  l'unité  de  Dieu  plaît  généralement 
au  caractère  sérieux  des  barbares  du  Nord ,  tandis 
que  leurs  femmes  préfèrent  la  foi  de  Nicée,  le  culte 
coloré  et  les  cérémonies  splendides  des  évèques 
catholiques.  Au  reste,  ces  monarchies  boui^ui- 
gnon  nés,  visigothes  et  saxonnes  s'effacent  et  dispa- 
raissent peu  à  peu,  ou  se  fondent  si  particulière- 
ment avec  la  civilisation  primitive,  qu'on  n'en 


(1)  Les  bistoriens  ne  remarquent  qae  leur  courage  et  leur  intrépidité . 
Ammien  Marccllin  dit  d'eux  :  «  Belllcosos  et  pubis  ioimense  firibos 
affluentes.  »(XXV1II,5.) 
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trouve  bientôt  plus  de  traces.  Le  seul  établisse- 
ment qui  garde  un  caractère  vraiment  durable, 
la  source  d'une  grande  monarchie,  c'est  celui  des 
Francs,  qui  se  développe  sous  leur  chef  Clovis. 
Ici  l'action  chrétienne  se  fait  sentir  dans  toute  sa 
puissance  morale,  pour  étendre,  épurer  et  con- 
server les  principes  de  la  sociabilité  au  sein  de  la 
nation  conquérante. 

Plusieurs  couches  d'opinions  religieuses,  primi- 
tives ou  superposées,  existaient  au  v^  siècle  sur  le 
territoire  de  l'ancienne  Gaule,  les  voici  :  les  ves- 
tiges du  druidisme,  l'antique  religion  des  forêts^ 
sous  les  chênes  vénérés ,  n'était  point  éteinte  en- 
core; on  en  trouvait  des  traces  partout,  spéciale- 
ment en  Bretagne,  dans  l'Ârmorique^  où  des  blocs 
de  rocher  étaient  accumulés  par  le  temps,  autels 
druidiques  que  les  légendes  chantèrent  ensuite, 
comme  les  tables  de  fées  bienfaisantes.  II  faut  lire 
attentivement,  dans  la  vie  des  saints  primitifs  de  la 
Gaule^  l'histoire  de  la  prédication  chrétienne,  véri- 
table lutte  contre  le  druidisme  primitif,  spéciale- 
ment dans  la  biographie  de  saint  Martin  de  Tours  (1). 
Au  dessus  de  ces  vestiges,  la  civilisation  gallo-ro- 
maine, qui  vit  dans  ces  cités  polies,  municipales, 

(1)  Sulpice  Sévère  eutre  dans  quelques  déUiU  sur  cette  vive  lutte 
eotreprise  par  sainl  Martin  de  Tours  contre  les  idoles  Viia  Mari,  Tu^ 
rtmmu^f  9-14. 


—  173  — 

littéraires,  païennes  par  leurs  mœurs ,  leurs  monu- 
ments, les  arcs  de  triomphe,  les  cirques  et  les  tem- 
ples. Enfin ,  et  s'accroissant  dans  des  proportions 
miraculeuses,  le  christianisme  et  l'influence  épis- 
copale  qui  en  était  la  base  ;  les  évèques^  les  chefs 
des  municipes  gallo-romains^  les  défenseurs  des 
cités,  repoussent  Tarianisme  avec  une  grande  éner- 
gie; Âthanase  d'Alexandrie,  le  chef  |de  l'école 
nicéenne,  y  trouve  un  refuge  au  milieu  de  la  per- 
sécution. Alors  commence  la  célébrité  de  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers,  l'enthousiaste  défenseur  des  doc- 
trines nicéennes,  et  d'Âthanase^  le  chef  de  l'école 
orthodoxe.  Hilaire  de  Poitiers  préserva  les  Gaules 
des  ravages  de  la  philosophie  arienne. 

A  saint  Hilaire  de  Poitiers,  il  faut  joindre  saint 
Martin  de  Tours,  une  des  splendides  physionomies 
chrétiennes.  Martinus  (ce  nom  se  trouve  tant  de 
fois  dans  les  annales  de  Tacite),  fils  de  tribun,  élevé 
dans  les  camps,  avait  suivi  les  aigles  de  Rome^ 
sous  le  labarum  de  G)nstantin  et  de  Constance; 
il  servit  sous  le  césar  Julien,  avant  que  celui-ci  se 
fût  rendu  célèbre  par  son  apostasie.  Enfant  élevé 
par  son  père  dans  le  culte  des  dieux  ^  Martin  avait 
subitement  délaissé  les  autels  des  divinités  païen- 
nes, pour  se  mettre  sous  la  protection  de  l'Église  ; 
coutume  fréquente  dans  ces  premières  origines, 
selon  le  précepte  de  Jésus-Christ  :  «  Tu  aban- 
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donneras  tout  pour  me  suivre.  »  Cependant  Far- 
dente  foi  n'entraîna  point  Martin  à  déserter  la  glo- 
rieuse carrière  des  légions;  il  en  devint  un  des 
meilleurs  soldats,  et  bientôt  il  fut  élevé  au  grade  de 
tribun,  que  son  père  avait  occupé.  On  était  sous  le 
règne  de  Constance,  et  le  ferme  tribun  fit  les  cam- 
pagnes vigoureuses  contre  les  Francs  et  les  Saxons. 
La  huitième  cohorte  vint  se  reposer  de  ses  fatigues 
à  Amiens;  Martin  y  était  renommé  par  sa  gloire 
et  ses  services^  lorsqu'un  acte  d'immense  charité 
vint  révéler  une  autre  face  de  son  caractère  :  le 
froid  était  vif,  la  neige  et  les  frimas  couvraient  la 
terre,  et,  dans  une  course  de  nuit,  Martin  vit  un 
pauvre  de  Jésus-Christ  qui  grelottait  sans  aucun 
vêtement  ;  le  tribun  était  couvert  de  son  manteau 
militaire,  qu'il  partagea  en  deux  (1)  ;  par  un  mou- 
vement spontané,  il  en  jeta  la  moitié  au  pauvre,  et 
n*en  garda  qu'un  fragment  pour  lui-même;  il  ne 
fut  désormais  question  que  du  tribun  chrétien  sous 
la  tente.  Dix  campagnes  avaient  fatigué  sa  vie,  et  il 
profita  d'une  solennité,  celle  de  la  distribution  des 

(t)  SQlf icê  Séfère,  VUa  MariHU,  7.  G*êst  près  drAmiens  «foe  saint 
Marttn  tTait  accompli  cet  acte  de  de  diarité;  une  inscriptioa  le  dk  : 

Hic  quondam  Testem  llartinns  dÎTidai  it, 
Ut  Ibceramas  idem  nebis  eiêmplîSeaflt. 

U  s*étalilit  I&  mw  abbsye  qu'on  appela  SainWlIaitis-Ain-Jetteattx; 
souvenir  tout  romain,  car  la  porte  de  la  ville  de  ce  côté  avait  un  bas- 
reDef  aniîqiie  qui  reprodnisiit  la  naissance  de  Remns  et  Romains. 
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couronnes  et  des  récompenses  militaires,  pour  de- 
mander à  se  retirer  du  serrice;  son  but  avoué  était 
d'embrasser  la  vie  solitaire.  L'empereur  Julien , 
ennemi  des  idées  chrétiennes,  lui  reprocha  d'aban- 
donner les  tentes  la  veille  d'une  bataille.  Martin, 
frappé  par  ce  reproche,  resta  sous  les  drapeaux,  et, 
lorsque  la  victoire  fut  de  nouveau  fixée  sous  les 
aigles  de  Rome  (1),  le  tribun  insista  pour  obtenir 
son  congé,  et  alors  seulement  il  courut  auprès  d^Hi* 
laire  de  Poitiers,  son  ami  et  son  conseil.  Saint  Hi-* 
laire  était  une  des  belles  vies  épiscopales  dans  TOe- 
ddent;  son  éloquence  brillait  à  l'égal  de  sa  chaste 
renommée. 

En  vain  Julien  avait  cherché  à  empêcher  le  dé- 
veloppement de  la  foi  dans  les  Gaules;  il  voulait 
rendre  à  ces  villes  qu'il  avait  tant  aimées  le  culte 
brillant  des  ancêtres,  les  trépieds  où  s'élevait 
l'encens,  les  autels  où  tombaient  les  victimes  im-* 
molées.  Mais  les  Gaules  étaient  déjà  profondément 
chrétiennes,  et  les  évéques,  ces  grands  municipaux, 
y  exerçaient  trop  de  puissance  pour  que  l'empereur 
pût  entreprendre  de  lutter  contre  leur  ascendant  re* 
ligieux.  En  suivant  dans  les  chroniques  l'histoire  des 
fondations  ecclésiastiques,  on  trouve,  indépendam* 


(I)  Le  récit  de  Sulpice  Sévère  eit  des  plus  remarquables  sw  la  dis- 
cîpUoe  et  la  yie  militaire  des  Romains. 
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ment  des  vieilles  métropoles  de  Marseille,  de  Tou- 
louse, de  Valence,  plus  de  cent  ^lises  déjà  con- 
struites. Saint  Marcellin  vint  convertir  les  agrestes 
contrées  qui  forment  le  diocèse  d'Embrun  (1);  dans 
cette  œuvre  il  eut  à  lutter  contre  les  mœurs  sauvages 
des  habitants,  qui,  païens  ardents,  adoraient  des 
idoles  informes  et  leur  sacrifiaient  des  victimes 
humaines  :  d'Embrun,  saint  Marcellin  et  ses  com- 
pagnons descendirent  à  Digne,  enseignant  sur 
la  montagne  la  morale,  la  science,  la  civilisation. 
Ces  églises  se  mirent  en  rapport  avec  les  autres  mu- 
nicipes  chrétiens  du  midi,  et  formèrent  ainsi  une 
pieuse  fédération. 

A  l'autre  extrémité  des  Gaules,  trois  diacres, 
pieux  voyageurs,  fondaient  les  ^lises  d'Angers,  de 
Coutances  et  d'Avranches.  Sigibold,  qui  parait  d'o- 
rigine barbare,  ne  fut  que  le  troisième  évéque 
d'Angers;  le  diacre  Defensor,  Romain  de  naissance, 
fonda  l'élise  d'Angers.  Saint  Éreptiole  devint  évé- 
que de  Coutances,  et  saint  Léon  le  fut  d'Avranches; 
à  ces  fondations  se  rattache  l'évèché  de  Rennes, 
qui  eut  pour  premiers  évèques  les  d$ux  Romains 
Moderanus  et  Justin.  Le  christianisme  se  déployait 
en  pleine  Neustne,  dans  la  Bretagne,,  les  deux  con- 


(1)  Saint  lltrcellto  était  parti  d'Afrique,  comme  le  dit  la  légende. 
{Vita  MarceiL,  apud  BoUaod.,  iO avril,  t  11,  p.  i50.) 
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trées  les  plus  profondément  dominées  pair  le  culte 
antique,  les  légendes  druidiques,  les  idoles  (1). 
L'épiscopat  se  donnait  œtte  mission ,  et,  dans  cette 
lutte  de  l'idée  chrétienne  contre  le  paganisme^ 
Martin  passa  sa  irie,  après  son  élection  populaire, 
à  Févèché  de  Tours.  Sulpice  Sévère,  son  disciple,, 
a  écrit  cette  existence  laborieuse,  et  il  résulte  de  ce 
récit  la  preuve  évidepte  que  toutes  ces  contrées 
sauvages  étaient  encore  dominées  par  le  paganisme 
et  la  vieille  foi  druidique.  Les  efforts  de  l'enseigne- 
ment de  saint  Martin  s'étendent  sur  des  peuplades 
qui  s'ahritent  encore  sous  le  frêne  antique  et:  in- 
voquent le  buis  ^cré.  L'évéque  fait  une  vive  guefre 
aux  arbres  adorés,  à  ces  temples,  à  ces  lieux  con- 
sacrés, depuis  Tours,  sa  Cathédrale»  jusqu'à  Âu- 
tun,  ville  romaine  et  littéraire.  On  peut  voir  dans 
cette  vie  de  saint  Martin  quelle  transformation  le 
culte  druidique  avait  subie  jusqu au  iv^  siècle; 
comn#  le  polythéisme,  il  se  réfugiait  dans  le  pagus 
ou  village;  d'oii  vint,  au  moyen  &ge,  cette  expres- 
sion de  païens  qu'on  trouve  dans  toutes  les  chroni- 
ques, et  qui  désignait  avec  dédain  et  mépris  toutes 
les  opinions  en  dehors  du  christianisme. 
Dans  la  Gaule  chrétienne  {Crallia  ehrMana)^  bien 


(I)  L*église  de  Bayenx  se  donne  ane  origine  aa»sl  ancienne.  Le  Ro- 
main saint  Biapère  en  fut  le  premier  fondateur;  on  peut  en  foîr  la 
trace  dans  les  Bollandistes,  In  Vita  Regnob,  Mort.,  t.  U,  p.  618. 

IV.  it 
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avant  rinvasîon  des  Francs/  oa  troute  déjà  des 
rénnmns  d'évêques  qui,  sotis  le  titre  consacré  de 
eaneXa,  règlent  l'ordre,  la  discfpKne,  la  hiérarchie 
épiscopale^  la  vie  du  clerc  et  du  laïque,  objet 
d'une  vive  sollicitude.  Avec  les  conciles  se  déve- 
loppe l'idée  claustrale^  la  corporation  dans  la  sofi- 
tude,  même  avant  que  saint  Benoit  eût  proclamé 
son  magnifique  code  d'association.  La  vie  de  per- 
fectiofi  exaltée  était  inhérente  à  la  société  cfaré^ 
tienne  ;  la  douMe  condition  de  la  retrace  et  de  la 
vie  en  eomraun  paraissait  le  dernier  degré  de  bon- 
heur que  i'âme  humaine  pût  atteindre.  Déjà,  au 
IV*  sîëele  Ton  voit  den  monastères  fondés  à  Trè- 
vea,  au  nord,  et  à  Lerins,  dans  ta  zone  dn  midi; 
queiquefr*um  s'étaMissent  aussi  dans  la  province 
d'Auvergne,  Uvre  antique  et  romaine  entre  toutes. 
On  Voit  brilier  à  ce  temps  saint  Pbuiin  de  Ndes, 
SuI)[yioe  Sévère,  païens  d'orlgme,  tont  &  la  fois 
orateurs,  faistoriena  et  la  perle  de  Tépiscopat;  an- 
dessus  d'eux,  saiht  Martin  de  Tours,  dont  la  vie  est 
une  suite  de  drames  merveilleux,  et  qui  fonde  un 
monastère  sur  le  modèle  d'Orient,  autour  de  sa 
collégiale.  Lorsque  te  ligueur  appela  dans  son  sein 
le  pieux  évéque ,   plhsienfs  ettés  ie  disputèrent 
son  sépulcre  (1).  Les  peuples  de  Poitiers  et  de 

(I)  Ce  fàreot  let  nUe»  dé  Pntien  ef  de  lV>Kn  qui  w  dtspntèmit  Ms 
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Tours  y  comme  dans  les  époques  homériques ,  en 
vintent  aux  armes,  et  les  Tourangeaux  remportè- 
rent avec  peine.  Le  tombeau  de  saint  Martin  devint, 
parla  suite,  et  dans  tout  le  moyen  âge,  Tobjet  de 
la  vénération  de  la  Gaule  ^  sorte  de  palladium 
chrétien.  Dû  v'  au  vi^  siècle,  chaque  cité  à  son 
grand  citoyen,  qui  est  Févéque  :  saint  Severin  à 
Bordeaux  ;  saint  Aignan^  à  Orléans;  saint  Marcel, 
à  t^aris;  énergiques  défenseurs  de  la  société  ro- 
maine.  Telle  est  la  puissance  de  ces  hommes  de  la 
vieille  civilisation^  qu^ils  parviennent  à  dominer  les 
barbares,  à  gouverner  les  Visigoths  et  les  Bourgui^ 
gnons,  qui  sont  les  conquérants. 

Au  midi  des  Caules,  Fépiscopat  de  saint  Honorât 
conserve  à  la  belle  cité  d** Arles  les  privil^es  impé- 
riaul.  Honorât,  d'une  famille  patricienne,  mit  sa 
plus  vive^  sa  plus  pieuse  sollicitude  à  protéger  les 
privilèges  de  Tantique  ville;  en  même  temps^  Cas- 
sien  Vient  fonder  le  monastère  régulier  de  Saint- 
Yictor,  à  Marseille,  au  pied  de  la  colline  des  drui^ 
des,  couverte  d^une  épaisse  forêt  ;  Cassien,  intelli- 
gence littéraire,  esprit  d'oi^anisation  et  de  règle  (i). 


cendres.  {Greg.  Turon.,  liv.  l.)  Saint  Martin  moural  à  qMlre-«iftgt«- 
qoatre  ans. 

(1)  On  a  longtemps  agité  la  question  de  savoir  si  Cassien  était  Pnh^ 
vençftl  ;  il  dit  lui-même  i  saint  Germain  :  «  Ad  reyetandara^  Profit* 
dtm  nostram  et  revisendos  parentes  nostros  urgebamur.  »  (Collai.  9|i, 
c.  I.)  Cent  qui  veulent  le  faire  naître  au  noi*d,  citent  ce  passage  : 
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En  s'avançant  vers  le  centre  et  le  nord  de  la  Gaule^ 
on  trouve  saint  Germain  d'Auxerre,  qui  a  laissé 
une  si  belle  mémoire  dans  le  Parisis;  nul  n'avait 
rendu  de  plus  grands  services  au  peuple  pendant 
rinvasion  des  Âlains.  La  reconnaissance  publique 
sait  choisir  avec  intelligence  et  dévouement  les  ob- 
jets de  son  culte;  si  une  multitude  de  villages  des 
bords  de  fa  Seine  et  de  l'Yonne  portaient  le  nom 
vénéré  de  saint  Germain ,  c'est  que  mille  pieux 
souvenirs  se  liaient  à  l'histoire  municipale.  Beau- 
coup de  ces  évèques  moururent  martyrs  de  leur 
patriotisme^  et  leurs  tombeaux  devinrent  des  Ueux 
de  prières,  des  stations  protectrices  et  l'objet  de  la 
vénération  de  tous.  La  touchante  et  curieuse  légende 
de  sainte  Geneviève  nous  révèle  une  de  ces  vies  de 
dévouement  à  la  cité  de  sa  naissance,  de  son  édu- 
cation et  de  sa  jeunesse.  A  l'époque  fatale  des  in- 
vasions d'Attila^  le  courage  d'une  pieuse  vierge  ré- 
veille les  cœurs  abattus;  les  lointains  voyages  de 
sainte  Geneviève  sur  la  Seine  pour  recueillir  du 
blé^  tandis  que  Paris  était  dévoré  par  la  famine, 
forment  un  épisode  plein  d'intérêt  au  milieu  de 
cette  vie  agitée  de  la  société  franco-gauloise.  Que 

c  In  iltts  lorpidit  regionibus  et  velut  frigore  oimie  infideliUUs  obstric- 
tU.  »  Or,  ce  Ubleju  peui-il  8*appliquer  à  la  Provence?  Je  répondrai  : 
N*eit-ce  pas  le  souvenir  da  mistral?  Cependant  je  dois  dire  que,  dans 
rolAee  célébré  à  Marseille  pour  Cassien ,  on  le  fait  naître  à  Atbènes; 
malt  ce  n*est  pas  Topinion  du  père  Pagi  et  'du  cardinal  Baronius. 
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de  courage,  que  de  dévouement  1  elle  exalte  le 
cœur  des  populations  éperdues  qui  fuient  devant 
Attila;  de  là  cette  vénération  profonde  poiir  le 
tombeau  de  sainte  Geneviève  parmi  les  habitants 
du  Parïsis  à  travers  les  âges.  La  multitude,  age- 
nouillée devant  sa  relique,  récite  \e&  actes  de  la 
grandeur  de  la  mainte  patronne  :  «  Gardienne  de 
a  la  nation  gauloise,  Geneviève,  dit  Thymne  festi- 
a  vale,  quelle  puissance,  quelle  vertu  n'as^tu  pas 
«  reçue  du  ciel  !  Lés  Français  t'ont  faite  illustre  alors 
a  même  que  tu  demeurais  sûr  la  terre  (1).  Le  bruit 
a  lointain  de  ton  nom  s'accroît^  la  renommée  sur 
«  son  char  te  porte  aux  extrémités  du  pdle.  Siméon 
«  y  applaudit  de  sa  hauteur,  et  le  monde  se  joint  à 
«  lui.  Hélas!  api*ès  une  longue  guerre^  la  famine 
«  vient  dévorer  la  ville  populeuse  :  sainte  fille,  Ta- 
«  bandonneras-tu?  Le  citoyen  qui  va  périr  t'îm- 
«  plore  !  Intrépide,  tu  passes  à  travers  les  hordes 
«  ennemies,  tu  ne  redoutes  pas  les  eaux  du  fleuve 


(1)  Je  n*ai  pu  résister  au  désir  de  citer  une  strophe  de  rhyinne  de 
saiuta  Geneviètc  : 

Gallicœ  cnstos  Genotefa  gentis, 
Que  tibi  tirtus  dala!  quœ  potestas  ! 
Signa  te  Francis  decorans  morantem 

Splendida  terris 
Imperas!  Laetaos  pede  cernit  cquo, 
Gscos  exultans  properare  claudum 
Biutus  et  surdc  stupet  audicnte. 

Pr<hnere  voces. 
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«  impétueux.  Viçr^e  timide^^tu  te  mis  à  la  tète  de 
«  tous,  et  tu  rapportas  des  aliments  au  peuple.  Par 
«  toi,  Clovis  brisa  lès  simulacres  de  ses  dieux  et 
«  éleva  des  autels  au  Christ.  Foulant  aux  pieds  Ju- 
«  piter^  ii  soumit  ^n  sceptre  au  dieu  toonapt  (1). 
a  Toi  qui  sais  adoucir  les  rois,  soumets  nos  esprits 
«  à  ton  commandement,  et  porte-nous  dans  une 
«  arche  éternelle  où  règne  la  Vierge.  Ainsi  soit-il.  » 
Cette  anliquç  prière  est  à  la  fois  une  hymne,  un 
récit  historique  et  iine  invocation ,  triple  point  de 
vue  ay(}ue)  se  présente  à  la  postérité  i'histoîre  de 
sainte  Geneviève^  la  patronne  de  Paris,  et  la  légende 
qui  en  recueille  les  détails. 

L'éyéque  gaplois-romain  qui  alors  exerce  la  plus 
grande  influence,  c'est  lien^us  ou  Remi^  HQfp  écla- 
tant du  fondateur  de  la  ville  éternelle  :  qu^l  nom 
plus  romain  que  Remus  et  Rorauhis  l  Aussi  Rémi 
appartenait-il  à  une  des  famille»  les  plus  illustres 
des  anciens  munieipes  gaulois  (2)  ;  sa  science  était 
si  étendue,  sa  renommée  si  belle,  qu'à  peine  à 
vingt-deux  ans,  le  peuple  de  Reims  vint  le  chercher 


(1)  Subniît  per  te  siinaUcra  divumi 

PoDit  et  Chritto  Clody»f  eus  ertif 
Jamque  calcato  iow  subdit  alto 
Sceptra  tooaiu. 

Ce»t  bien  là  le  passage,  la  transition  de  TidelAtric  an  christianisme. 

(S)  Comperei',  sur  Toriglne  de  saint  Rcmi ,  Flodoard ,  Hisi,  eoclesiast. 
Hemens.f  lib.  I ,  cap,  i,  et  les  Bollandîstes,  17  mai. 
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i  LaoQ  pour  l'éleyer  viole^ameiU  à  Fépiseopat. 
Tout  «e  fait  alors  av6c  cet  entliousiawie  ;  c'est  ce 
qui  était  arrivé  à  saint  Ambroise  pour  l'étéché  de 
liilan.  L!évèque  était  comme  le  protecteur,  le  prêt- 
mier  juagistrat  de  la  cité.  NuUe  science  ne  pouvait 
se  comparer  à  celle  de  Rémi.;  avec  la  canoaiflaance 
profondé  des  lettres,  une  douceur. inaltérable.  Il 
savait  non-seulement  Thellénisme  de  l'école  d*Â«* 
thènes,  le  pur  latin  de  Rome,  mais  encore  il  parlait 
les  idiomes,  des.  barbares;  le  fi^nc,  le  saioo,  le 
germanisme  et  cette  pratique  du  langage  vulgaire 
étaient  indispensables  à  un  évèque^ui  se  trouvait 
en  rapport  incessant  avec  les  tribus  qui  wccesaive- 
ment  accouraient  s'établir  dans  les  Gaules.  Quel-» 
que9-4ines  de  ces  tribus  venaient  de  planter  leurs 
tentes,  non  loin  de  la  cité  de  Reims,  dans  la  Belgi- 
que et  les  Ârdennes,  sous  des  chefs  déjàeonuusdes 
évéques  gallo-romains ,  Clodion ,  Mérovée  et  Chil- 
déric  :  c'était  une  branche  de  eette  famille  des 
Francs,  vaillante  race^  et  souvent  l'auxiliaire  des 
empereurs,  depuis  Juliea. 

A  peine  Rémi  était-il  évéque  de  Reims,  qu'une  de 
ces  bandes  glorieuses^,  sous  un  jeune  chef  de  iringt 
ans^  du  nom  de  Clovis^  vint  déboucher  par  la  forêt 
des  Ârdennes  sur  la  province  Remensis.  Siagrius^  le 
Romain,  voulut  en  vain  s'opposer  à  cette  excursion, 
il  fut  vaincu,  et  ses  cohortes  dispersées  dans  les  plai* 
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neê  de  Soiseons.  La  taleuteuse  tribu,  qui  chassaR 
tout  devant  elle^  n'avait^  au  reste>  aucune  notion 
du  christianisme;  lé  panthéisme  des  forêts  de  la 
Geiinanie  était  encore  son  culte^  et  les  images  de 
ses  dieux,  elle  les  avait  laissées  dans  les  marais  et 
les  fonds  du  Rhin  et  de  TElster.  Clovis  cherchait,  à 
Faide  de  ses  Francs,  à  stabiliser  ses  conquêtes  dans 
la  Gaule  romaine. 

De  là  ses  premiers  rapports  avec  les  évêques,  ces 
chefe  élevés  de  la  civilisation  gallo-romaine.  Le 
saint  culte  des  chrétiens ,  avec  ses  pompes  mer- 
veilleuses, devait  vivement  parler  à  Timagination 
des  barbares.  Rome  aussi,  malgré  ses  abaissements, 
avait  un  nom  dont  Féclat  scintillait  partout,  et  il 
est  Curieux  de  voir  le  respect  qu'inspirait  encore 
l'empreinte  de  cette  puissance  (t  );  lorsque  les  choses 
même  mortes  ont  été  grandes,  il  en  demeure  un 
souvenir  qui  longtemps  est  une  force.  Les  Francs 
ravageaient  les  environs  de  Reims,  et,  dans  le  pillage 
d'une  église,  un  des  vases  sacrés  avait  disparu;  on 
en  soupçonnait  les  barbares.  Saint  ilemi  prit  texte 
de  cette  circonstance  pour  députer  quelques  clercs 
de  son  ^lise  auprès  de  Clovis,  aGn  de  redemander 
le  vase  dérobé  dans  Tinvasion  ;  le  chef  des  Francs 


(1)  La  aatioo  des  Francs  leoait  beaucoup  à  ses  dieux  des  forêts.  Gré?, 
de  Tours,  lit.  Il ,  chap  ixxi. 
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Jeb  accueillit  avec  faveur  :  «  Le  butin  est  encore  là; 
il  ne  sera  partagé  qu'à  Soissons,  et  le  vase  jéclamé 
sera  rendu  à  votre  évoque.  »  On  aperçoit  ici  le  vif 
désir  de  Clovis  de  plaire  aux  chefs  de  la  race  gallo- 
romaine;  rtiistorre  dit  comment  le  vase  saint  fut 
rendu ,  un  peu  brisé  par  la  colère  d'un  des  com- 
pagnons de  Clovis.  Esprit  habile,  le  chef  des  Francs 
connaît  la  force  morale  des  évéques  sur  les  Gaules, 
les  services  qu'ils  peuvent  rendre  à  son  autorité, 
car  le  pouvoir  moral  se  place  sous  la  chape  grec- 
que des  évêqites. 

Le  chef  des  Francs  épouse  Clotilde,  chrétienne 
déjà^  la  nièce  de  Gondebaud ,  roi  de  Bourgogne  ;  la 
nation  était  arienne^  mais  Glotilde  professait  la  foi 
nicéenne,  et  avait  aussi  toutes  les  sympathies  des 
évéques.  Elle  agit  auprès  de  Clovis,  comme  l'esprit 
deDieu  mème^en  l'entraînant  vers  la  foi  catholique; 
l'historien  Grégoire  de  Tours  lui  prête  des  paroles 
de  théologie  (1);  il  suppose  à  la  jeune  fille  de  Bour- 
gogne les  vastes  études  d'un  clerc  sur  les  questions 
décidées  à  Nicée;  elle  combat  l'arianisme  et  les 
fausses  divinités  barbares  avec  toute  la  logique  d'un 
Père  de  T Église.  Des  considérations  politiques  de- 
vaient se  joindre  aux  révélations  divines  et  à  ces 


(1)  Hincmar,  le  grand  archevêque,.  n*a  pas  dédaigné,  d'écrire  la  vie 
de  Miel  Rémi.  (Apud  Ducbesne,  1. 1.) 
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doux  accents;  Clovîs^  en  adoptant  la  foi  nicéenne, 
devenait  la  main  *arniée  de  Tépiscopat ,  qui  partout 
exerçait  une  si  active  puissance  ;  avec  lui  était  le 
pouvoir  des  âmes.  Clovis  se  détermina  avec  une 
certaine  lenteur;  lés  Francs  qu'il  commandait  dans 
ces  expéditions  ravageuses  tenaient  encore  à  ce  sys- 
tème de  divinités  Scandinaves  conquérantes  et  vic- 
torieuses. Clovis  ne  consentit  d'abord  qu'au  bap- 
tême des  deux  enfants  qu'il  avait  eus  de  Clotilde.  La 
splendeur  des  cérémonies  baptismales,  ces  hymnes, 
ces  prières^  cette  longue  procession  de  néophytes, 
frappèrent  vivement  l'imagination  ardente  des  bra- 
ves compagnons,  qui  devaient  à  leur  tour  défendre 
les  Gaules  contre  des  envahisseurs  eux-mêmes  de 
la  race  germanique. 

Des  peuplades  entières  d'Allemands  s'étaient  pré- 
cipitées sur  le  Rhin ,  où  les  citéjs  étaient  belles  et 
les  terres  plantureuses  :  quel  barbare  ne  désirait  se 
rendre  maître  des  Gaules?  Clovis,  déjà  le  protec* 
leur  des  municipes.de  la  Meuse  et  du  Rhin^  mar- 
cha contre  les  Allemands  jusqu^à  un  lieu  nommé 
Tolbiac,  que  l'érudition  place  dans  les  environs  de 
Juliers.  Grégoire  de  Tours  a  été  encore  l'historien 
d'un  épisode  qui  rentre  tout  à  fait  dans,  le  super- 
naturalisme du  IcAarum  de  Constantin.  Sur  le 
champ  de  bataille ,  Clovis  adressa  au  Dieu  de  Clo- 
tilde ces  paroles  ou  plutôt  cette  prière  en  parfaite 
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harmonie  avec  l'%|jse  ;  «  Jésus-^Clirist ,  vous  que 
Clotilde  assure  être  le  fils  du  Dieu  vivant ,  si, 
comme  on  le  publie^  vous  donnez  secours  aux 
faibles  et  la  victoire  à  ceux  qui  estent  en  vous» 
j'implore  instamment  votre  assistance.  Si  vous  iqe 
faites  triompher  de  mes  ennemis,  je  croirai  en  vous, 
et  je  me  ferai  baptiser  en  votre  nom ,  car  j'ai  invo- 
qué mes  dieux  en  vain.  Quel  est  donc  leur  pouvoir, 
puisqu'ils  ne  secourent  pas  ceux  qui  les  adorent?  » 
CeltQ  prière,  laite  dans  un  moment  décisif,  lorsque 
les  Allemands  poussaient  déjà  le  cri  de  triomphe, 
fut  couronnée  d'un  plein  succès,  et  la  victoire  se 
prononça  pour  Glovis.  Tel  est  le  récit  exact  de  la 
chronique  de  Grégoire  de  Tours.  On  remarquera 
qu*il  n'y  a  pas  encore  une  foi  vive  et  profonde  dans 
riune  de  Uovis;  sa  prière  est  une  épreuve,  une 
invocation  ;  il  met  ses  dieux  en  parallèle  avec  le 
Christ  (1);  il  les  accuse  d'impuissance,  ce  qui  est  le 
dernier  cri  du  vieux  monde  expirant.  A  Rome, 
combien  de  pieux  polythéistes  abandonnèrent  les 
faux  dievix,  qui  ne  pouvaient  plus  les  défendre 
contre  les  calamités  1  L'idée  du  soldat  franc  était 
simple  :  puisque  Christ  donnait  la  victoire,  il  Callait 

(1)  Cette  prière  se  trouve  dans  Grégoire  de  Tours,  qui  Ta  sans  doute 
un  pÊB  amplifiée.  On  doit  reinarqaer  que  la  eouversion  de  Glovis  avah 
été  une  œuTro  de  très-lougue  date  :  son  prcuiier  ipslriicteur  avait  été 
saint  Wast,  ain^i  qu'on  le  voit  dans  les  BoUandistcs,  Vita  Vedasti  ah 
Algmno  emmi^o ,  4  feb.  • 
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aller  à  ses  autels  et  recevoir  sa  purification  :  oii  était 
la  force  y  là  était  le  culte. 

A  Tolbiac ,  Clovis  était  entouré  de  soldats  chré- 
tîeAs  qui  lui  avaient  prêté  leur  alliance  dans  la 
bataille  ;  il  leur  fallut  donner  un  gage  après  la  vic- 
toire. Ce  n'est  pas  dans  les  mains  épiscopales  de 
saint  Rémi  de  Reims  que  se  place  d'abord  Clovis, 
mais  en  celles  de  saint  Wast ,  prêtre  d'une  haute 
sainteté,  d'une  illustre  naissance,  qu'il  prend  sur 
son  passage  à  son  retour  de  Tolbiac.  Par  l'inter- 
médiaire de  saint  Wast,  il  correspond  avec  saint 
Remi^  dont  l'autorité  est  si  grande/  Clôvis  ne 
dissimule  pas  ses  perplexités  ;  iï  est  le  chef  des 
Francs,  hommes  d'armes  d'une  audacieuse  indé- 
pendance^ qui  conservent  un  culte  vénéré  pour  les 
dieux  des  ancêtres  et  dressent  encore  les  autels  de 
prières  dans  leurs  antiques  forêts  ;  ils  tiennent  aux 
sorts,  aux  superstitions  de  la  vieille  patrie.  Qovis 
se  trouve,  à  l'égard  de  ses  Francs,  à  peu  près  dans 
la  même  situation  qne  Constantin  arborant  la  croix 
en  présence  des  légions  païennes,  accoutumées 
au  culte  des  ancêtres.  Il  y  eut  donc  inspiration  de 
Dieu  et  acte  dé  bonne  politique  dans  la  résolution 
prise  par  Clovis  d'accepter  le  culte  et  la  civilisation 
chrétienne.  Saint  Rémi  le  seconde  dans  cette  œu- 
vre, et  l'archevêque  de  Reims,  doué  d'une  ^i^e 
éloquence,  se  plaçant  au  milieu  de  l'armée  des 
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Francs  (1)^  leur  adresse  une  belle  harangue  dans 
la  langue  même  des  bords  du  Rhin ,  qu'il  parlait 
comme  le  latin  même  et  le  grec.  Â  mesure  que  ses 
paroles  sortaient  de  sa  bouche^  un  long  frémisse- 
ment se  faisait  entendre  parmi  les  soldats  de  Glovis, 
qui,  pénétrés  d'une  grâce  divine  ou  d'un  enthou- 
siasme subit,  s'écrièrent  :  «  Nous  voulons  adorer 
le  Dieu  immortel  que  prêche  Rémi.  »  Il  fallait  se- 
conder et  précipiter  cette  résolution  de  toute  une 
armée,  afin  de  frapper  vivement  les  yeux  par  le 
déploiement  des  pompes  reUgieuses,  et  saint  Rémi 
ordonna  une  longue  procession  de  catéchumènes. 
L'archevêque  Hincmar^  qui  a  écrit  deux  siècles 
plus  tard  la  vie  de  saint  Rémi,  dont  il  était  le  suc- 
cesseur, a  fait  une  splendide  description  de  cette 
belle  cérémonie  publique  du  baptême  des  Francs  (2)^ 
acte  pieux  «nvers  le  Seigneur.  Il  en  existait  encore 
des  traditions  et  des  monuments  dans  son  église;  le 
baptême  fut  donné  aux  Francs  hors  des  murs  de  la 
ville,  dans  une  chapelle  consacrée  à  saint  Martin  de 
Tours,  le  tombeau  vénéré  des  Gaules.  Autour  de 
l'autel,  mille  flambeaux  de  cire  brillaient  d'un  tif 


(1)  Saiot  Rémi  est  en  continuelle  correspondance  avec  Clovis.  Voyei 
Spistol.  Rem.  ad  Ciod.,  1. 1,  C<mcil.  Gaii. 

{%)  Tons  les  évéqaes  des  Gaules  en  félicitèrent  le  roi  des  Francs  à 
Tenvi ,  et  le  pape  Anastase  en  tête.  Epistol.  Anast,  ad  Clodov,,  dans  le 
tome  V  da  SJpecUeg. 


étki  ;  dgs  pttrfuiM  d'Orient ,  jetés  sur  l6&  ctobôm 
ardents  des  encensoirs  grecs,  rfepMN)«ent  au  lom 
les  pi»  snates  odeurs;  la  famée  s'élevait  au  milieu 
des  tentures  d'or  et  de  soie;  tous  les  imirs  de  la 
cité  étaient  ainsi  tapissés,  et  les  catéchumènes  ma^ 
ebaient  sous  des  masses  de  fleurs.  Entraîné,  émer^ 
Teille  par  ces  pompes  chrétiennes^  Clovîs  s'écria  : 
«  Rémi,  est-^^e  là  le  ciel  que  tu  nous  a  promis! 
Mon  fils^  répondit  le  pieui  évèque,  c'est  seulement 
le  chemin  pour  y  arriver.  »  Ces  paroles  doublèrent 
Tenthousiasme  parmi  les  Francs. 

Le  baptistère,  vaste  bassin  d*eau  purs  et  bénite, 
était  placé  sous  l'atrium  du  portique;  qu%rid  Clovis 
s'avança,  précédé  de  CMilde  et  suivi  descheis  prin* 
eîpaux  des  Francs^  l'archevêque  Rémi,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  s'approeha  de  lui,  et  d'une 
voix  éclatante,  il  s'écria  :  «  Raisse  le  cou^  Skambre, 
sous  le  joug  du  Seigneur;  adore  ce  que  jusqu  ici 
tu  as  brûlé,  et  bnUe  ce  que  jusqu'ici  tu  as  «ioré;  » 
graves  et  fières  paroles  qui  annonçaient  le  passage, 
la  transition  d'une  civilisation  à  une  autre.  Reni 
de  sa  main  lui  donna  le  baptême,  Im  mit  au  iront 
le  chrême  béni^  signe  infaillible  des  chrétiens;  tous 
les  chefs  reçurent  la  même  faveur  de  l'archevêque, 
et,  comme  marque  de  la  situation  pacifique  des 
ftmes  et  des  changements  opérés  en  eux^  Cloviset 
ses  sauvages  compagnons,  jusqu'ici  couwrts  d'*ai^ 


mures  et  de  grossiers  vêtements^  portèrent  la  robe 
blanche  des  néophytes»  sigiie  de  paix  ({oi  faisait 
entrer  une  des  plus  (ières  nations  conquérantes  sous 
les  iois  de  Tordre  et  de  l'obéissance. 

L'enseignement  chrétien  ftit  long  ;  le  sens  gros- 
sier de  ces  peuples  ne  se  rendait  pas  eicactement 
compte  des  mystères  de  la  foi  ;  la  passion  de  Jésus- 
Christ  excitait  leur  colère,  et  Fa  légende  raconte  que 
CloviSy  écoutant  le  récit  de  la  mort  du  Sauveur, 
s'écria  tout  rouge  d'indignation  :  a  Que  n'étais-je 
là  avec  mes  Francs  pour  le  sauver  (1)!  »  Glovis 
n'apercevait  pas  le  sens  adorable  des  mystères  de  ta 
rédemption  et  la  nécessité  divine  de  la  mort  du 
Christ.  Le  roi  des  Francs  se  pla^it  sous  l'empire 
de  la  foi  pure  de  Nicée  ;  le  système  arien  dominait 
cher  les  barbares,  et  c'était  un  événement  d*une 
grande  importance  pour  Tépiscopat  gallo-romain 
que  la  conversion  de  Qovis  à  la  foi  nicéenne.  Dé- 
sormais, en  s'appuyant  sur  cette  framée,  on  pouvait 
non-seulement  attaquer  le  pan Aéism'e  germanique, 
mais  encore  le  symbole  imparfait  et  hérétique  d'A- 
rius,  adopté  et  défendu  parThéodoric,  roidesGoths 
en  Italie ,  par  Alaric,  qui  conduisait  les  Yisigotlis 
d^Espagne,  Gondebaud ,  roi  des  Boui^uignons,  et 
Aradamond,  roi  des  Vandales.  L'arianisme,  je  le  ré - 

(1)  Ces  paroles  sont  rapportées  par  Frédégaire  rabréviatenr,  il. 
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pète,  semble  la  forme  religieuse  le  mieux  en  r^^rl 
avec  les  mœurs  et  les  habitudes  des  barbares.  \u6sî 
le  pape  Anastase  écrit  à  Clovis  pour  le  féliciter  de 
la  vigueur,  de  la  volonté  qu'il  apporte  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  ;  il  Tappelle  roi  des  Francs,  avec  le  litre 
respecté  de  son  bienheureux  fils,  et  lui  souhaite  la 
victoire  sur  ses  ennemis,  qui  sont  également  ceux 
de  TËglise.  Govis  comprend  la  bonne  situation 
que  lui  fait  son  titre  de  roi  catholique,  et  lui-même 
s'occupe  de  la  conversion  des  barbares.  On  trouve 
à  cette  époque  déjà  des  chartes,  scellées  pour  quel- 
ques fondations  monastiques  :  Clodomcuê^  rex  Fran-- 
carum  (1),  concède  le  désert  de  Mici  à  un  vieillard 
qui  porte  le  nom  grec  d'Erupix  ;  Clovis  veut  qu'on 
le  respecte  comme  s'il  était  Franc  (2). 

Au  milieu  de  ces  populations  gallo-romaines, 
Clovis  devient  l'épée  de  l'Ëglise  catholique,  et  se 
maintient  en  constants  rapports  avec  les  évoques 
Sévère,  Âvite,  Césaire,  qui  non-seulement  sont  les 
bienheureux  de  l'Ëglise  catholique,  mais  encore 
les  plus  utiles  citoyens  de  ces  temps  antiques  au 


(I)  n  ett  corimK  de  remarquer  qae  CIotîi  ijoute  i  son  titre  de  ftx 
Fremeorwn  celui  de  vir  inluster,  qualification  toute  romaine  que  pre- 
naient lei  préfets  du  prétoire. 

(S)  Cette  charte,  parliulement  anthentique,  se  trouve  dans  le  Sped' 
iegium  de  dom  Dacher,  t.  Y,  p.  503.  On  y  trouve  la  formule  (htiuiae 
de  la  tradition  de  propriété  o  per  sanetam  confarreationem  el  anno- 
lom.  » 


—  193  — 

midi  et  au  centre  de  la  France.  Les  rapports  con- 
stants que  Glovis  entretient  avec  les  évêques  favo- 
risent particulièrement  ses  conquêtes  :  partout  où 
les  Francs  catholiques  portent  leurs  armes,  ils  trou- 
vent cités  et  peuples  disposés  à  les  recevoir,  parce 
que  l'arianisme  n'atteint  pas  les  populations  gallo- 
romaines.  Cette  action  de  Glovis  est  si  publique , 
qu'en  même  temps  que  le  pape  Anastase  lui  écrit , 
l'empereur  lui  envoie  les  insignes  du  pàtriciat^  le 
cercle  d'or  et  la  robe  de  pourpre,  tant  les  institu- 
tions de  Rome  et  même  de  Byzance  étaient  puis- 
sante» sur  les  barbares  1  les  vieux  pouvoirs  exercent 
toujours  un  grand  prestige  I  Glovis  part  à  cheval  du 
tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  le  véritable 
palladium  de  la  Gaule  ;  il  jette  des  pièces  d'or  sous 
ses  pas  à  la  manière  des  consuls. 

De  ce  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  s'étend 
ce  vaste  cercle  de  prédications  et  de  conversions  qui 
se  développe  sur  toutes  les  populations  qui  gardent 
encore  la  foi  arienne  ou  les  antiques  superstitions 
de  la  Gothie  méridionale  et  de  l'Espagne  ;  le  tom- 
beau de  saint  Martin  a  été  l'origine  de  l'unité  fran- 
çaise. Les  conciles  cherchent  à  organiser  une  cer- 
taine police  au  milieu  du  désordre  des  mœurs  et  des 
habitudes  sauvages;  les  clercs  d'Eglise  ne  sont  pas 
tous  Gallo-Romains;  ily  adéjà  parmi  eux  desGolhs, 
des  Âlains^  des  Suèves  et  des  Francs,  qui  apportent 

IT.  43 
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dans  ic  sacerdoce  leurs  habitudes  incultes  et  sou* 
vent  eiïrénées.  De  là  cette  multitude  de  légendes 
pieuses  où  les  vertus  les  plus  extrêmes  sont  exal- 
tées, la  macération^  le  jeûne,  la  charité^  la  vie  du 
désert,  la  douceur,  la  mansuétude  envers  tous;  car 
les  légendes,  au  point  de  vue  humain,  ont  été  des 
mobiles  de  police  générale,  et,  par  Texemple,  les 
passions  sauvages  furent  réprimées.  C'est  Clovisqui 
construit  la  plus  antique  basilique  de  Paris;  et  pour 
témoigner  son  respect  au  saint-siége,  il  la  dédie  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  Cette  basilique,  fe  roi 
la  fait  construire  sur  la  colline  qui  domioait  le 
palais  et  les  thermes  de  Julien  (1) ,  alors  toute  cou- 
verte de  vignes  que  les  Gaulois  avaient  transportées 
de  Grèce  et  d'Italie,  comme  Bacchus  et  Silène  en 
avaient  rapporté  le  cep  de  l'Inde  à  la  Grèce.  Dans 
cette  église  fut  depuis  placé  le  tombeau  de  sainte 
Geneviève,  l'héroïne  de  Paris,  qui  mourut  bien 
avancée  dans  la  vie,  à  quatre-vingts  ans^  la  lé- 
gende dit  au  village  de  Nan terre  {N<m$  terra).  Le 
culte  salutaire  des  morts  prenait  de  grandes  pro- 
portions ;  le  peuple  y  puisait  de  salutaires  exem- 
ples. Clovis,  à  son  tour^  paya  la  dette  commune» 


(1)  n  parait  qae  e'est  dans  ce  palais  des  Thermes  que  Clefis  afiil 
flxé  sa  résidence;  Toilà  pourqaoi  il  y  b&tit  Téglise  dédiée  auxapMres, 
qui  fut  depuis  ronsncréc  à  sainte  Geneviè?e.  Grég.  de  Tours,  liv.  II, 
cbap.  inriii,  Vila  Gtaovef.,  apad  Bolland.,  ijannar.,  n*  IS. 
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laissant  après  lui  la  reine  Clotilde,  si  profondément 
dévouée  à  Tépiscopat  catholique.  Elle  avait  été  la 
main  choisie  par  saint  Rémi  pour  unir  la  tradition 
romaine  à  la  force  jeune  des  Francs. 

Il  y  a<  trois  institutions  qui  agissent  à  cette  épo- 
que d'une  façon  4rè»-active  sur  la  civilisation  et 
l'organisation  de  la  Gaule  :  1^  tes  conciles;  iP  les 
monastères;  9^  l'épiscopat.  Les  concites  se  donnent 
mission  à  la  fois  de  refréner  4e&  mœurs  sauvages 
des  envahisseurs  et  de  lutter  contre  la  corruption 
des  doctrines  que  les  peuples  ont  pu  introduire 
dans  l'enseignement  primitif  du  christianisme.  Clo- 
vis  convoqua  tous  les  évéques  des  Gaules  à  Orléatis, 
comme  Constantin  avait  convoqué  l'Élise  univer- 
selle à  Nicée  :  on  voit  briller  dans  ce  comble  les 
notas  d'évéques  gaulois  :  Titradius^  évèque  de 
Boui^es;  Liciritus^  de  Tours;  Quintinianus^  de 
Rodez;  Principius,  du  Mans;  A^rentinus,  de  Char- 
tres. Deux  noms  francs  paraissent  se  mêler  à  cette 
réunion  épiscopale  (1)  :  Godard^  de  Rouen,  et  Mar- 
cion,  d'Êvreux.  Ce  concile  d'Orléans  écrit  une 
lettre  à  Clovis,  fils  chéri  de  l'Église  catholique,  sur 
le  dogme  de  la  Trinité ,  sujet  de  vifs  débats  dans 
ri^lise  depuis  la  naissance  du  schisme  d'Arius,  si 
populaire  dans  les  Gaules. 

(1)  Ce  concile  est  de  Tannée  511.  CondL  Gait.,i  I. 
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A  Ëpone  (t),  réunion  d'un  nouveau  concile  qui 
se  ressent  du  caractère  et  des  mœurs  du  nouveau 
clergé  franc  ;  défense  est  faite  aux  clercs  d'élever 
des  chiens  de  chasse  et  des  oiseaux  de  proie;  le 
travail  de  la  terre  est  une  des  actives  obligations  du 
prêtre;  le  bien  de  T Église  n'est  point  aux  clercs, 
mais  à  la  corporation.  Le  concile  d'Épone  décide 
souverainement  des  droits  civils  du  maître  sor  l'es- 
clave et  de  ses  devoirs,  îles  conditions  des  fiefs 
d'église.  En  détaillant  les  dispositions  de  ce  concile, 
on  voit  que  l'esprit  franc  pénètre  de  plus  en  plus 
dans  la  l^islation  eccléMastique  :  la  loi  romaine 
ne  plaît  pas  aux  baii)aFes  ;  elle  est  trop  coercitive 
pour  les  engagements  de  chacun  dans  les  condi- 
tions de  la  vie  intime.  Les  conciles  portent  d'incesr- 
santés.  loiis  contre  la  bigamie,  la  passion  la  plus 
vive^  la  plus  difficile  à  déraciner  au  cœur  des  bar- 
bares; la  coutume  de  la  Germanie  était  si  indul- 
gente sur  la  fougue  des  sens  1  L'empire  de  la  force 
s'appliquait  à  tout  :  pourquoi,  lorsque  la  passion 
parlait,  y  aurait-il  eu  un  frein?  Chez  les' Bourgui- 
gnons, c'est  l'inceste  qu'il  faut  réprimer  :  plus  les 
liens  de  la  parenté  sont  proches,  plus  il  y  a  d'en- 
trainement  dans  cette  vie  commune  sous  le  toit  do- 


(1)  La  Gallia  christiana  dit  qu^Épone  est  une  petite  vîUe  du  Boger, 
aiMoord'hui  Yennc;  on  y  a  trouvé  des  inscriptions  :  Deœ  Epoiue,  Vojei 
le  tome  II  des  conciles  du  père  Hardouin,  p.  1046. 
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mestique.  D'après  ces  mœurs,  il  faut  juger  l'esprit 
inflexible  des  conciles,  qtii  établissent  à  l'infini  la 
prohibition  du  mariage  dans  les  mêmes  familles; 
véritable  système  de  répression  qui  s'exagère  hii- 
mème  afin  d'être  très-efficace.  Il  faut  enlever  Tes- 
poir  de  légitimer  toutes  ces  passions  désoi'données 
entre  parents,  même  au  degré  le  plus  reculé;  Ainsi 
l'Église  protégea  Vunité  et  la  pureté  du  mariage  au 
milieu  des  barbares  (  1  ). 

Quelques-uns  des  actes  de  ces  conciles  ont  des 
dispositions  sur  les  hérésies  qui  altèrent  4'ensembie 
et  le  développement  des  doctrines  orthodoxes.  11  se 
réunit  divers  conciles  à  Lyon^  Carpentra&,  Chartres, 
contre  les  Péli^ens  et  les  demi^Pélagien^^  qui  com- 
battent et  prescrivent  à  la  fois  leâ  doctrines  de  la 
prédestination  et  de  la  liberté  absolue  {^).  Le 
deuxième  concile  d'Oriéans  contient  un  ensemble 
do  règles  sur  la  discipline^  les  métropolitains- et  les 
réunions  provinciales  qui  se  tiendront  anmiëlle- 
ment  pour  constituer  le  gouvernement  ecdésias- 


(t)  On  lit  dans  co  concile  des  disporiirens  gui  se  ^atlaclient  évîdem- 
ment  an  droit  civil. 

^(S)  n  y  eut  un  concile  à  Vaison,  fort  remarquable  en  ce  qu*on  ajouta 
•u  Gioria  Patri  la  formule  sictU  erat  in  prùmpio,  qui  est  l'antagonisme 
du  principe  arien  erat  quando  non  erat.  {Concil»  Gail.,  llv.  I,  p.  206.) 
Le  concile  d*Orang^e  est  celui  qui  s'explique  le  plus  formellement 
contre  l'opinion  de  Pelage;  le  concile  cilc  le  texte  des  Septante  : 
ËTOcfAoÇeOac  BekiGiç  iroe/}a  k'j/^cou,  ptirotn  voiunlas  a  Domino,  Ou  sait 
que  le  fulgaire  dit  beuieineiit  :  Hauriet  salutem  a  Domino, 
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tique  :  «  Que  celui-là  «oit  réprouvé  qui  tente  d'ob- 
lenirl'épiscopal  à  prix  d'ai^eul;  »  et  comme  si  les 
moeurs  païennes  menaçaient  de  reparaître  encore, 
tenaces  copme  le  lierre  au  tronc,  la  concile  défend 
les  repas  publics^  les  jeux,  les  danses  dans  leséglkes. 
Enfin  une  dernière  disposition  porte  que  les  viandes 
consacrées  aux  sacrifices  doivent  être  repoussées  par 
le  chrétien  9  ce  qui  suppose  que  ces  sacrifices  n'é- 
taient pasi^ntièrement  abolis;  est  frappée  de  la  même 
prohibition  la  chair  des  animaux  morts  de  maladie 
ou  de  la  morsure  d'autres  animaux  (disposition  hy- 
giénique). 11  serail4>ien  difficile,  on  le  voit,  d'exacte- 
ment préciser  le  vrai  caractère  des  conciles  où  se 
mêlent  à  la  fois  des  idées  de  police,  d'ordre  ecdé- 
siasttque^  de  politique  gouvernementale,  et  les  for- 
mules du  dogme.  Les  temps  de  confusion  ne  ressem- 
blent pas  aux  époques  régulières,  0(1  les  lois  sont 
marquées  d'un  caractère  distinctif  et  se  classent  dans, 
un  ordre  systématique. 

C'est  une  belle  galerie  de  noms  illustres  que  celle 
des  évêqucs  des  Gaules  durant  cette  période  :  Ce- 
saire  d'Arles,  dont  la  renommée  remplit  le  midi  ; 
Silveslre  de  Chàlons,  Grégoire  de  Langres,  Claude 
de  Besançon  et  Sidoine  Apollinaire,  historiens, 
poêles,  esprits  d'administration  politique,  les  élus 
des  cités.  Le  plus  souvent  les  suffrages  du  peuple 
allaient  chercher  lesêvèque^  dans  un  luonaslère  ou 
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parmi  les  laïques  respectés.  Leur  premier  devoir 
était  de  se  mettre  en  obéissance  avec  Rome.  Nulle 
intervention  des  rois  et  des  chefs  francs;  tout  se 
passait  entre  le  peuple  et  les  évéques  orthodoxes  ; 
de  là  celte  immense  influence  qu'ils  exerçaient  sur 
leur  province.  Que  de  noms  politiques  éteints,  que 
de  renommées  finies,  tandis  que  la  reconnaissance 
du  peuple  a  perpétué  le  souvenir  des  évéques!  Il 
n'est  pas  un  village  du  Parisis  qui  ne  soit  rempli  de 
ces  souvenirs;  le  calendrier  est  le  grand  monument 
de  la  reconnaissance  publique. 

Médard  (Médéric)  était  de  race  franque  par  son 
père  et  de  race  gallo-romaine  par  sa  mère;  sa  cha- 
rité éclatante  se  manifesta  (1)  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ;  il  donnait  tout  aux  pauvres,  vêtements 
de  son  corps,  nourriture  de  sa  bouche,  et^  daAs  ce 
temps  de  désolation  et  de  misère ,  cette  éclatante 
vertu  fut  si  remarquée ,  qu'à  vingt  et  un  ans  il  fut 
élu  par  le  peuple  évoque  de  Noyon.  Pendant  quinze 
ans  il  y  exerça  Fépiscopat  à  travers  une  vie  toute 
miraculeuse;  à  cette  époque,  Dieu  permettait  sans 
doute  ces  prodiges  afin  de  préparer  la  civilisation 
des  peuples.  Quand  la  mort  jeta  sur  lui  ses  ailes 
sombres,  roi  et  peuple  suivirent  son  cercueil;  le 


(1)  On  trouve  tloux  vies  île  s:\tni  MéiKirtl  :  colle  des  Bollandistcs,  KiV<t 
Medafd.  (H  juin);  ctUe  qu'errivil  t'oituiiatu^,  Vita  S.  Metlatd.  (Sptci- 
leg.,  t.  Vlll,  p.  39.) 
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tombeau  de  saint  Médard  devint  la  première  pierre 
de  la  cathédrale  et  du  monastère  de  Soissons. 

Saint  Germain,  si  populaire  dans  tout  le  Parisis, 
était  né  à  Âutun,  la  ville  si  profondément  romaine; 
lui-même  il  était  de  grande  race,  comme  l'indique 
son  nom  :  ordonné  diacre  presque  enfant,  il  se 
manifesta  en  sa  vie  un  tel  degré  de  sainteté  que 
bientôt  sa  renommée  s'étendit  au  loin^  et  il  fut 
appelé  par  Cbildebert  à  l'évéché  de  Paris  (1).  Sa  vie 
d'aumône  (eleemosyna) y  il  la  continua  avec  une 
insouciance  de  lui-même  jusqu'à  faire  murmurer 
les  diacres  et  les  moines^  qu'il  condamnait  au  jeûne 
pour  pourrir  les  pauvres,  vrais  enfants  de  Jésu&- 
Chrîst.  Le  généreux  saint  Germain  répondait  à 
Cbildebert,  qui  lui  reprochait  sa  libéralité  :  «  Nous 
ne  possédons  réellement  qup  ce  que  nous  donnons 
aux  malheureux,  nos  frères  en  Jésus-Christ;  »  mots 
sublimes  qui  devancent  toute  les  théories  d'égalité 
et  de  fraternité  de  l'école  moderne.  Une  si  sainte 
vie  fut  couronnée  par  la  mort  la  plus  paisible  ;  les 
populations  entières  accoururent  à  son  ensevelisse- 
ment. Sur  les  pierres  du  moyen-âge,  on  voit  en- 
core sculptés  quelques-uns  de  ces  convois  d'évêques^ 
chefs  et  nourrisseurs  du  peuple  ;  on  aperçoit  la  foule 


(1)  Mabillon,  si  érudit  dans  Thistoire  ecclésiastique,  a  donné  de 
grands  déUils  sur  la  vie  de  saint  Germain  (Annal»,  1. 1),  et  Fortun^tus 
a  écril  la  \ie  du  sdiul.  Vifa  S.  Germun, 
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émue  autour  du  reliquaire  ;  les  notables  habitants 
et  les  serfs  portent  des  rameaux  et  des  couronnes, 
tandis  que  quelque  moine,  assis  au  fond  de  sa  cel« 
Iule,  transmettait  à  la  postérité  la  vie,  les  actions^ 
les  gestes  de  ces  hommes  vénérables.    . 

Les  œuvres  de  ces  Plutarques  de  la  solitude  chré* 
tienne  avaient  un  grand  poids  moral.  Ces  l^eqdes 
faisaient  intervenir  le  ciel  comme  le  deiu  ex  mor 
ehmâf  pour  contenir  ces  générations  souverainement 
fortes  et  injustes,  les  hommes  d'armes  méchants. 
Comment  défendre  le  faible,  le  résigné,  le  pau- 
vre, le  serf,  si  ce  n'est  en  appelant  à  son  aide  le 
merveilleux  de  la  l^nde,  la  force  des  reliques  du 
saint  qui  arrêtait  le  loup  des  forêts  prêt  à  dévorer 
l'agneau?  À  ce  point  de  vue,  ces  pauvres  solitaires, 
qui  écrivaient  les  légendes  dans  les  cloîtres^  étaient 
les  moralistes  de  l'époque;  ils  parlaient  le  langage 
propre  à  calmer  les  forts^  les  voluptueux,  les  puis- 
sants de  la  conquête  et  de  l'invasion.  Est-ce  que 
chaque  temps  n'a  pas  ses  l^endes,  son  merveilleux, 
qu'il  Saut  admettre  pour  inspirer  aux  peuples  les 
nobles  actions  et  les  vertus?  La  société  de  ce  siècle 
doit  sa  moralité  et  son  gouvernement  aux  moines 
légendaires,  ces  enfants  du  travail  dans  le  cloitre 
désert. 

Si  la  vie  monastique  des  v^  et  vi^  siècles  n'avait 
pas  encore  celle  belle  régularité  qu*elle  reçut  de 
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saint  Benoit,  elle  était  déjà  familière  et  recherchée 
parmi  les  générations  franque  et  gauloise.  Au  milieu 
des  vicissitudes  de  ces  tristes  temps,  lorsque  le  sol 
était  incessamment  labouré  par  les  barbares,  Tàme 
éprouvait  une  vive  quiétude  à  s'abriter  dans  ces 
solitudes,  rarement  troublées  par  les  violences  sa- 
cril^es.  On  a  vu  saint  Martin  de  Tours  fonder  déjà 
un  monastère  qui  invoquait  son  nom  et  célébrait  ses 
hymnes.  Au  midi,  saint  Césaire  (1)  et  saint  Gilles 
avaient  appliqué  les  esprits  et  les  cœurs  à  la  vie  mo- 
nastique. Saint  Marcou  fonda  le  premier  monastère 
de  Neustrie,  et  avec  lui  dans  cette  œuvre  saint  Pia- 
teme^  d'une  illustre  race  (2).  Saint  Dié  établit  une 
colonie  de  moines  sur  les  bords  de  la  Loire,  origine 
d'un  monastère  célèbre.  Saint  Pourçain  accomplit 
la  même  mission  en  Auvergne  ;  issu  d'une  origine 
obscure,  il  avait  été  serf  d'un  Franc,  et  de  cet  hum- 
ble état  il  s'éleva  jusqu'à  la  domination  morale  de 
l'Auvergne  :  fortune  merveilleuse  de  ce  temps,  que 
de  touchantes  lé^ndes  viennent  ensuite  expliquer 
et  développer  avec  les  plus  douces  incidences! 
Voici  une  autre  vie,  celle  de  saint  Brachion,  né  es- 


(1)  C'est  une  vie  très-dramatiqoe  que  celle  de  saiat  Césaire.  Voyei 
celle  qu'a  (Tri(r  >nn  dii^riple  Cyprianus,  Vita  S.  Cesarii. 

(i)  Vit»  S  Patent,  B«ill.iiifl  .  lA  Rvril.  Je  ne  penw  pasqu^oii  puisse 
comiaîln*  riiisioiro  du  iiio)efi-àge  .^iis  se  pénétrer  Ue  la  lecture  nUeii- 
tive  des  Bollandiites. 
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clave,  serf  du  duc  Sigilvalde,  qui  gouvernait  FAu- 
vei^e.  Comme  tous  les  hommes  de  race  germa- 
nique, il  était  fort  expert  à  la  chasse  des  bétes  fauves 
qui  peuplaient  les  forêts.  Un  jour^  en  poursuivant 
un  sanglier  avec  une  vigueur  infatigable,  il  remar- 
qua, chose  étrange  !  que  ce  sanglier  cherchait  avec 
insistance  un  abri  près  d'une  grotte  déserte,  au  pied 
de  laquelle  murmurait  une  source.  Brachion  plu- 
sieurs fois  l'y  poursuivit,  et  toujours  il  se  déro- 
bait aux  coups  de  ses  javelots,  lorsqu'enfin  il  vit 
sortir  de  cette  cabane  au  désert  un  vieil  ermite  qui 
lui  annonça  d'une  parole  douce  et  tendre  que  le 
joug  du  Seigneur  était  plus  facile  à  porter  que  les 
faveurs  des  grands^  et  ainsi  lui  révéla  la  force  et 
la  beauté  de  la  vie  monastique.  Brachion  aussitôt 
se  dépouille  de  son  vêtement  de  chasse^  jette  au  loin 
son  javelot  meurtrier,  et  devient  ainsi  le  fondateur 
de  nombreuses  cellules  monastiques  que  les  rois 
et  les  chefs  francs  dotèrent  d'aumônes. 

Dans  le  Berry,  le  Limousin,  on  trouve  partout 
ces  mêmes  récits^  l'histoire  de  la  paix  et  de  la  soli- 
tude, l'éloge  des  vertus  paisibles,  que  les  légen- 
daires opposent  à  la  vie  violente  et  militaire  des 
chefs  francs,  à  l'esprit  d'invasion  et  de  conquête 
qui  ravageait  tout.  Les  légendes,  la  vie  des  saints, 
si  puérilement  dédaignées  par  les  philosophes,  fu- 
rent les  puissants  leviers  d'organisation,  un  moyen 
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d'apaisement  pour  les  uMBure  tMurbares  de  la  gëoè- 
ration  violente  (1).  C'est  par  les  légendes  que  les 
grandes  nations  ont  commencé  leur  vie  pleine  de 
sève,  de  jeunesse  et  de  vigueur  :  la  Grèce  comme 
Rome.  Homère  et  Virgile  ne  furent  que  les  légen- 
daires de  l'antiquité. 


(1)  Grégoiro  de  Tonn,  Vit.  S8.  PP.,  cap.  xn.  C'est  le  rédt  de  U 

vie  de«  forêts. 


CHAPITRE  XXVni. 

LITTÈIATUBK.  —  DOGTMIIB.  -*  HÈRisIB  DANS  L'iGLISB. 
-—  RifiULARUATIOlf  DBS  OBDRBS  VONASTIQCBS 

PAR  SAHIT  BBNOIT. 


Les  oèuirres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  de 
saint  Jean  Chrysostome  et  de  ^int  fiasile  marquent 
d'un  immense  éclat  la  beUe  époque  de  l'Église 
grecque.  L'école  catholique  africaine  est  représen- 
tée par  saint  Augustin  ^  et  l'Italie  par  saint  Jé- 
rôme. La  science  ecclésiastique  commence  son  se- 
cond âge  ;  après  les  gloires  helléniques  et  romaines 
viennent  les  poètes ^  les  rhéteurs  medu  uni,  qui, 
moins  haut  que  les  Pères  de  la  première  période, 
exercent  néamnoins  un  ascendant  considérable  dans 
l'histoire  du  christianisme,  alors  en  bce  de  l'inva- 
sîon  des  barbares.  Pour  suivre  cette  histoire  litté- 
raire, il  faut  remonter  aux  siècles  antérieurs  et  re- 
prendre l'œuvre  de  la  prédication  et  de  la  propaga- 
tion de  la  foi.  Certes,  rien  n'est  comparable,  comme 
récit  dramatique^  à  la  lamentable  épttre  écrite  sur 
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les  martyrs  de  Lyon.  Ijes  œuvres  de  saint  Irén6e 
sont  aussi  un  monument  de  la  Gaule  chrétienne; 
le  pieux  évèque  est  un  philosophe  qui  analyse  et 
disserte  sur  Torigine  et  le  développement  des  dog- 
mes, sur  les  causes  premières  de  ces  profondes  cor- 
ruptions de  doctrines  qui  ont  produit  les  hérésies. 
Mais  on  doit  remarquer  que,  par  l'esprit  et  Tidiome^ 
ces  productions  primitives  du  christianisme  dans 
les  Gaules  appartiennent  à  la  Grèce  ;  c'est  dans  la 
langue  hellénique  que  sont  écrites  les  œuvres  de 
saint  Irénée^  ainsi  que  la  lettre  des  fidèles  de 
Lyon  (1).  A  l'époque  delà  domination  romaine^  les 
écolesgrammaticales  étaient  nombreuses  et  savantes 
dans  les  Gaules;  les  rhéteurs,  à  Autun,  à  Arles^  Va- 
lence, Lyon,  parlaient  te  piu^  langue  latine  et  le  bel 
idiome  grec.  Les  Pères  de  l'Église  gauloise  venaient 
de  rOrient  par  Marseille,  et  l'on  a  vu,  dans  Gré- 
goire de  Tours,  que  les  premiers  instructeurs  de  b 
parole  de  Dieu  sur  le*  territoire  gaulois  avaient  pour 
origine  la  Grèee^  Tant  de  voies  étaient  alors  ouvertes 
au  commerce  d'Orient  pnr  Mar^ille,  la  cité  ioni- 
que 1  On  y  pariait  la  langue  d'Hoolère  daâs  sa  pu- 
reté primitive.  ' 
On  doit  donc  seulement  reporter  à  saint  Hilaire 

(I)  Aussi  Eusèbc  conoaissait-il  parfaitement  saint  Irénée  :  «  Paroc- 
cianim  (ira^iuott)  qnibas  preerit  Iraneus.  »  (Litt  V,  cfaap.  xnii.) 
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de  Poitiers  le  premier  travail  purement  gallo-ro- 
main, sans  mélange,  des  écoles  de  rheUéMsme. 
Sain t  Hilaire^  le  défenseur  ardent  de  Técole  nieéenne 
sur  le  dogme  des  essences  divines  et  la  Trinité  contre 
Farianisme,  était  né  à  Poitiers  d'une  EamiUe  illustre, 
vénérée  (1),  mais  païenne  ;  la  formule  du>  chris- 
tianisme exprimé  par  la  foi  de  Nicée  fut  pour  lui  un 
objet  d'examen  et  de  conviction,  et,  dans  un  li^re 
spécial,  il  se  rend  un  compte  rationnel  et  eandide 
des  motiCs  qui  l'ont  tait  chrétien  prat^uant^  Il  avait 
cherché  le  bonheur  dan»  les  plaiairs  que  doaae  la» 
richesse,  vaines  distractions  qui  l'avaient  laissé  froid, 
rassasié^  impuissant  ;  rien  pour  distinguer  l'inteili^ 
gence  de  b  brute.  Quand  donc,  avec  un  désir  de 
s'instruire,  il  avait  pénétré,  comparé  les  diwrs  sys^ 
tèmes  sur  Dieu,  tel  que  les  philosophes  ou-  les  Ëcrth 
tures  l'avaient  défini ,  il  n'avait  réelleoienl  trouvé 
l'explication  de  la  puissance  de  Dieu  que  dans  les 
livres  de  Moïse.  L'évaagile  de  saint  Jean  avait  eom*^ 
piété  son  éducation  religieuse  pur  la  révélation  diss 
essences  divines  ;  il  avait  trouvé  la  sublime  e&pli'- 
cation  de  cette  coexistence  du.  Pèra,  du;  Fils  et  de 
l'Esprit,  se  confondaçit  en  Dieu. 


(1)  n  06  finit  Jamais  séparer  saint  Hilairc  de  saint  Prosper  :  tons  deux 
appartenaient  à  de  riches  familles,  ils  étaient  laïques  tons  deux,  et*  pri-» 
rent  spontanément  la  défense  de  saint  Augustin.  Voir  Epistol,  Prosper, 
ad  AuffwHn,,  et  comparei  BpisM,  Hiiar.  ad  Augustin, 
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C'était  par  cette  étude  préliminaire,  fondamen- 
taie,  que  saint  Hilaire  de  Poitiers  avait  commencé 
sa  carrière  de  science  et  d'examen  ;  sa  parole  élevée, 
ses  études  immenses,  l'avaient  puissamment  recom- 
mandé à  cette  population  gallo-romaine  qui  habi- 
tait le  pays  des  Poitevins  {Pictai^enm).  Il  fut  bientôt 
élevé  à  l'épiscopat,  ce  qui  était  la  récompense  ac- 
cordée alors  à  tout  ce  qui  brillait  au-dessus  de  la 
génération  :  les  évéques  remplaçaient  les  préfets, 
et  l'autorité  de  fait  venait  toute  seule  à  qui  exerçait 
la  puissance  morale.  En  vertu  de  cette  force ,  il 
n'hésita  pas  à  défendre  hautement  l'opinion  ni- 
céenne  contre  l'arianisme,  et  cela  malgré  l'opinion 
de  l'empereur  Constance  et  des  évéques  héré- 
tiques^ qui  soutenaient  le  symbole  de  Constanti- 
nople.  Saint  Hilaire  fut  exilé  ;  mais  que  font  aux 
âmes  fortes  et  convaincues  les  persécutions  7  Dans 
l'exil  méme^  saiot  Hilaire  publia  son  remarqua- 
ble traité  sur  la  Trmàé^  résumé  des  plus  savantes 
études,  travail  composé  sur  toutes  les  idées  et  les 
systèmes  de  la  philosophie  antique.  D'où  cette 
conclusion  :  «  La  force  de  la  vérité  est  si  grande 
que  tout  ce  qu'on  fait  pour  la  détruire  ne  sert  qu'à 
la  faire  jaillir  plus  vive,  car  elle  est  immuable  de  sa 
nature.  Tout  exilé  que  nous  sommes,  no\is  la  ferons 
entendre  par  ce  livre,  et  la  parole  de  Dieu^  qu'on 
ne  peut  tenir  captive  comme  nous^  fera  d'incessan- 
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tes  excursions.  »  Cette  profession  de  foi  révèle  l'état 
des  doctrines  chrétiennes  qui,  ne  pouvant  plus  être 
vaincues >(1)^  attendent,  espèrent  et  grandissent. 
Saint Hilaire. est  également  historien,  car/dânsson 
livre  des  Synodes^  il  a  chronologiquement  classé  les 
divers  conciles  d'Occident^  dont  il  a  résumé  les  doc- 
trines a^ee  exactitude  et  intelligence.  Enfin  Hilaire 
est  poète;  il  fait^nerveilleusement  le  vers,  surtout 
la  poésie  des  hymnes  ;  f  idée  de  Dieu  et  des'  saints 
se  présente  dans  son  esprit  accompagnée  du  doux 
accord  de  la  poésie;  il  compose  des  chants  pour 
chaque  jour  de  l'année^  dont  saint  Jérôme  fait  Té- 
loge.  Â  cette  secondé  époque  dé  TlÉ^Kse^  pre^iie 
tous  se»  écrivains,  lès  Pères,  réunissaient  ces  trois 
conditions  de  la  critique,  de  la  poésie  et  de  l'his- 
toire, les  trois  feces  de  la  littérature  chrétienne  :  là 
poésie  pour  louer  Dieu  dans  de  tnagnifiques  expres- 
sions dignes  de  lui  ;  l'histoire  pour  raconter  les 
merveilles  de  là  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
l'enseignement  évangélique;  la  critique  enfin  qui, 
s'attachant  aux  textes,  tes  discute,  les  expliquée;  car, 
dans  une  religion  qui  repose  sur  les  traditions  an- 
ciennes, it  y  a  toujours  place  pour  l'érudition  qui 
découvre)  examine  et  rend  aux  textes  leur  vérita- 
ble sens. 

(I)  Saint  Honorât  a  écrit  la  vie  de  saint  Hilaire,  comme,  dans  Tanli- 
quité,  le  dia|;iple  écrivait  la  vie  du  maître.  Honorât,  de  vita  Hitarii, 

Vf.  14 
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Â  côté  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  on  peut  pkn 
cer  Sulpice  Sévèpe,  d'une  antique  race  romaine,  et 
qui  s'était  consaeré  au  barreau,  où  il  sq[>porta  un 
haut  talent  et  une  grande  ambition.  Au  niiîea 
du  mondç,  aimé  de  tpute  la  société,  il  dut  sa  con- 
version chrétienne  à  saint  Paulin  ;  son  ami,  qui 
le  désabusa  de  Toi^ueil  et  des  vanités  fMmagèpess 
Sulpice  Sévère  abandonna  le  siècle  pour  se  placer 
tout  aussitôt  som  la  règle  de  saint  Martin  de  Tours, 
Técole  monastique  des  Gaules.  Cette  vertu  de  saint 
Martin  brillait  au  loin;  chacun  à  Tenvi  voulait  la  ton* 
cher,  la  pratiquer  :  «Avec  quelle  bonté,  avec  queUe 
humilité  ce  saint  évéque  m'accueillit  (écrit  Solpiea 
Sévère)  I  Non-seulement  il  me  fit  asseoir  ^  sa  taUe 
hospitalière,  mais  encore  il  voulut  me  piéseBtor 
Feau  des  ablutions,  et  s'abaissa  le  soir  jusqu'à  me 
laver  les  pieds  (1  )  sans  que  je  pusse  m'en  défen- 
dre. 0  Humble  coutume  qui  avait  pour  hut^  à  l'i- 
mitation du  Sauveur,  d'égaUser  les  rangs^  d'^aJtoisser 
les  superbes  jusqu'aux  petits;  l'égalité  de  l'esdave 
et  du  maître  devait  naUre  de  cet  abaissement  re« 
ligieux  de  tous  devwt  la  croix.  Aus9À  le  premier 
travail  que  s'imposa  Sulpîee  Sévère,  la  tàclvd  qu.*il 
se  donna  comme  devoir,  ce  fut  d'écrire  la  vie  du 


(1)  Sulpice  Sévère  a  ausâ  écrit  la  vie.de  son  nudlre,  Martin  de  Tban, 
de  Vita  Martini, 
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pieux  évêqùe  dont  il  à^ait  été  lé  discipfe ,  bio- 
graphie éloquente,  exaltée.  Désormais,  son  im- 
mense fortune  et  ses  facultés  intellectuelles,  il  les 
consacre  à  célébrer  ses  deux  amis^  ses  maîtres, 
Martin  de  Tours  et  Paufin.  S'il  bâtit  deux  églises^ 
il  y  fait  porter  les  images  des  saints  psArons  quMl  a 
écoutés,  exemple  antique  de  ce  culte  des  pieux  sou- 
venirs pair  la  reproduction  des  traits  Je  ceux  que 
nous  avons  aimés  (1).  Saint  Paulin  lui  reproche  cet 
enthousiasme  :  «Quel  portrait  voulez-vous  de  moi? 
Celui  de  l'être  spirituel?  il  est  insaisi^sablél  celui 
de  la  chair,  de  la  matière  et  de  là  mort?  il  n'en  vaut 
pas  la  peine  (2)1  » 

€e  qui  plaice  Sulpice  Sévère  au  rang  des  écrivains 
sérieux  du  v*  siècle,  c'est  l'histoire  qu'il  a  écrite 
avec  préci^on  et  clarté,  non-seulement  de  l'Ëglise, 
mais  encore  d^  tous  les  faits  généraux  depuis  les 
enseignements  dés  livres  de  Moïse  jusqu'au  consu- 
lat de  Slilicon,  tableau  précis  et  résumé^  Les  dévë- 
loppettients  sont  courts,  mais  la  pensée  y  est  exacte. 
Il  a  également  écrit  des  dialogues  philosophiques 
sur  les  inspirations  de  la  solitude  et  sur  les  mille 
voix  douces  et  retentissantes  qui  viennent  enivrer 

(1)  Saint  Pftulia  néanmoins  lui  envoya  rinscri^tion  à  mettre  au- 
dessous  des  images;  elle  était  toute  pleine  d'humilité  pour  lui-nlême  : 

Exemplar  Stmdtis  fste  sttj  Ule  reif. 
(i)  Saint  Paulin,  Epist,  ad  Sev.,  p.  100. 
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rîmagmation  et  le  oœur^  anges  du  ciel  qui  acoou* 
rent  nous  consoler  aux  battements  de  leurs  ailes. 
Sulpice  Sévère  a  écrit  d'autres  dialogues  sur  la  dis- 
cipline religieuse  ;  censeur  sévère^  il  s'élève  avec 
indignation  contre  la  vie  des  moines  d'Occident  qui 
s'adonnent  au  ventre  et  au  sensualisme,  se  séparant 
ainsi  du  pur  ascétisme  de  l'Orient  ;  l'esprit  gaulois 
était  toujours  un  peu  porté  à  la  critique  et  à  la  rail- 
lerie. Au  moment  même  où  il  censure  l'orgueil^  Sul- 
pice Sévère ,  avec  toute  la  vanité  d'un  auteur ,  se 
vante  de  ce  que  la  vie  qu'il  a  écrite  de  saint  Martin 
de  Tours  est  lue  par  tous^  et  fait  l'admiration  jusque 
dans  rOrient  même.  L'imagination,  qui  déborde 
dans  les  livres  de  Sulpice  Sévère,  l'entratne  quel- 
quefois en  dehors  des  règles  de  la  pure  orthodoxie; 
il  a  quelque  chose  de  Tertullien  et  de  son  admira- 
tion extatique  pour  la  virginité ,  ce  qui  appartient 
un  peu  à  l'école  des  gnostiques.  L'historien  se  laisse 
également  entraîner  dans  l'opinion  exaltée  des  mil- 
lénaires :  le  monde  doit  crouler  au  bout  de  mille 
ans;  la  matière  est  trop  dominante  et  corrom- 
pue (1).  Le  voici  maintenant  voué  aux  doctrines  pé- 
lagienne;  il  exagère  la  puissance  du  libre  arbitre 
de  l'homme;  la  liberté  lui  platt  à  lui,  esprit  supé- 


(1)  Au  reste,  saint  Paulin,  son  ami,  le  justifie.  Il  Tante  sa  doctrine, 
et  à  ce  sojet  il  puUie  un  distique  dans  lequel  on  foit  deux  ters  qui 
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rieur  et  un  peu  orgueilleux  :  peut-elle  dépendre  de 
la  gràce^  volonté  divine  et  de  fer  qui  dompte  sa  rai- 
son et  sa  volonté?  C'est  entre  l'exaltation  virginale 
et  le  Kbre  arbitre  que  s'agite  cette  ardente  imagina- 
tion, jusqu'à  ce  que,  vieillard,  il  rentre  enfin  dans 
l'orthodoxie  sous  les  voûtes  calmes  d'up  monastère. 
Le  poète  saint  Prosper  élégant,  original,  a  de 
l'imagination  comme  le  peuple  dé  l'Aquitaine;  c'est 
le  défenseur  ardent  des  doctrines  de  saint  Au- 
gustin contre  Pelage  :  «  Le  geiire  humain  a  péché 
avec  Adam  ;  là  rédemption  par  le  christianisme  a 
donné  la  force  et  la  grâce  pour  le  salut  de  tous  (1).  » 
Ces  idées  de  philosophie  transcendante,  saint  Pros- 
per les  tradqit  et  les  exprime  avec  élégance  dans  son 
poème  contre  les  ingrcUs^  défense  de  la  doctrine  au- 
gustinienne  contre  Péhtge^  la  grande  question  du 
temps  :  L'homme  est- il  libfe  dans  ses  actions  ou 
se  trouve-t-il  sous  cette  puissance  invincible  qu'on 
appelle  grâce?  Ce  doute,  qui  fait  l'objet  des  contro- 
verses d'école,  domine  la  période  de  l'invasion  des 


sont  un  témoignage  de  plus  sur  rantiqui4é  de  la  doctrine  sur  la  pré^ 
sence  réelle  : 

In  cruee  fixa  ctro  esC^ua  ptBlxH%  de  cmiBe  sàngnis, 
nie  fluit,  vilamqiie  bibo,  corda  lavo. 

[Epist.  JQI  ad  Seventm,) 

(1)  Ce  fut  une  tmidre  amitié  que  celle  qui  jrénait  saint  Prosper  et 
saint  Hilairc,  les  deux  défeuseurs  de  la  doctrinç  augustiuienne.  Goat- 
pares  Honorât.,  VU,  Hiicn-.,  vi  Epistoi.  Ptnsper,  ad  Augustin, 
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barbares.  Au  bruit  de  ces  tristes  calamités,  un  antre 
grand  esprit,  Salvien,  écrit  son  livre  sur  la  Prcni^ 
dfitœe.  Les  études  des  temps  modernes  n'ont  point 
progressé  sur  ces  questions,  et  les  mêmes  doutes  frap- 
pent les  esprits.  SalvLen  pose  nettement  le  problème 
en  ces  termes  :  <i  S'il  y  a  une  divine  Providence, 
une  main  de' Dieu  au-dessus  de  tout,  comment  cette 
Providence  a-t-elle  permis  la  victoire  des  barbares  et 
que  les  chrétiens  fussent  ainsi  frappés,  égorgés,  in- 
nocentes victinuîs(l}?»  Salvien  explique  ce  triste 
phénomène  par  la  nature  périssable  et  passagère  des 
biens  de  ce  monde  :  «  Ce  que  nos  yeux  et  nos  sens 
perçoivent  comme  le  malheur  d'ici-bas  est  le  signe 
précurseur  d'une  vie  future,  éternelle.  »  Esprit  de 
soumission  et  de  foi,  Salvien  s'agenouille  devant  la 
Providence  :  «  Je  ne  connais  pas  le  secret  de  Dieu; 
pourquoi  a-t-il  fait  cela?  Je  Tignore  ;  et,  comme  dit 
l'apôtre,  n'est-ce  pas  pour  souffrir  que  nous  sommes 
en  ce  monde?  »  Ce  qui  rend  ce  livre  très-curieux  au 
point  de  vue  historique,  c'est  que,  iémoin  oculaire 
de  la  fatale  invasion,  Salvien  en  décrit  les  phases 
diverses.  Tout  en  s'élevant  contre  la  fureur  de  ces 
barbares,  il  cherche  à  expliquer  leurs  conquêtes  ra- 
pides par  k  beauté  de  leurs  mmurs,  ia  sévérité  de 


(ly  11  y  a  uiKtcxté  parfaitement  par  de  l'ouvrage  de  Sahidn,  de  Pro- 
vidmUia^  edit.  Paruii,  IMi. 
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levtK  usages,  la  chasteté  de  feurs  âmes,  qu'il  oppose 
à  l'énervement,  au  sensualisme  de  la  société  gallo- 
romaine  ;  tableau  à  la  façon  de  Tacite ,  de  Maribus 
(krnum&rnm.  De  là  résulte  un  beau  contraste  :  cette 
double  peinture  comparatitè  nous  présente  à  la  ibis 
le  caractère  agreste  et  violent  des  envahisseurs,  et 
en  même  temps  cette  civilisation  très-avancée  de  la 
Gaule  romaine  avec  ses  spectacles,  ses  cirques,  ses 
plaisirs,  les  raffinements  de  la  vie  la  plus  douCe, 
la  plus  avancée.  La  littérature  s*y  conserve  belle,  an- 
tique sous  la  plume  des  écrivains  même  qui  s^élè- 
veat  contre  sa  civilisation  (1). 

Arnobe^  érudit  et  commentateur  des  psaumes, 
s'empreint^  comme  tous  leâ  autres  écrivains ,  des 
questions  du  temps  :  la  Trinité/ le  libre  arbitre  et 
la  gràee.Quand  certaines  formules  s'agitent  dans  une 
époque  et  iadominent,  il  est  fmpossible  que  les  es- 
prits considérables  ne  s'y  mêlent  pas;  que  feraient- 
ils  sans  cela?  Les  traités  pour  défendre  la  doctrine 
nicéenne  de  la  triplicifé  des  essences  étaient  l'ex- 
pression de  la  lutte  contre  Arius,  et  les  écrits  sur 
la  foi  étaient  destinés  à  réfuter  les  pélagiens  (2). 

Un  autre  des  écrivains  de  ce  temps  portait  le 


(I)  Pour  la  YÎe  de Salvîcn,  tiscz  Gennaile,  Seriptor.  eeclesiastic,  67. 

{9i  f/ortho<toxic  (rAmobo  Q*ctait  pas  complète,  si  l*on  en  juj^c  pnr 
rrtle  phrase  sur  le  \n\'hè  ori^^riicl  :  «  Qui  iiaM'iUir  scu(oiili<iiii  Aiiaf  hdbet, 
peccatom  véro  non  habet.  n  C'est  hi  négation  dr  Potage. 
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nom  de. Caius  Solius  Sidoine  Apollinaire,  né  ài<yon, 
la  cité  littéraire.   Quelle  plus  illustre  naîssanoet 
son  père  était  préfet  des  Gaules^  tout  récemment 
ouverte  au  christianisme*  ApoUinsûre^  poète  presr- 
qu'en  naissant,  conquit  une  »  grande  place  dans 
les  jeux  littéraires  de  Lyon^  institués  par  Caligula, 
qu'une  statue  lui  fut  consacrée  à  Rome.  A  mesure 
que  la  foi  s'affaiblissait  dan&le  paganisme,  on  mul- 
tipliait les  adorations  matérielles^  les  cités  se  peu* 
plaient  d'images,  Sidoine  Apollinaire  et  son  père 
se  retirèrent  en  Auvergne,  comme  une  de  ces 
familles  du  patriciat  romain  qui  régnaient  alors 
sur  les  Gaules  ;  la  province  d'Auvergne  en  était  ri- 
che. Sidoine  s'y  maria  et  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  patrice,  puis  le  peuple  et  le  clei^  rélevèrent 
spontanément  à  l'évèché  de  Clermoat.  L'épisoopat 
tenait  la  double  condition  d'une  dignité  civile  et 
ecclésiastique,  magistrature  suprême  et  oonserva- 
Irice  pour  la  cité.  La  joie  fut  vive ,  et  Sidoine 
Apollinaire,  comme  les  magistrats  de  l'antique 
Rome,  voulut  marquer  son  patriciat  épiscopal  par 
la  construction  de  monuments  publics  ;  il  acheva 
la  cathédrale  commencée  par  saint  Numace,  et  dont 
le  seul  pronaos  en  pierre  avait  cent  pieds  de  cir- 
conférence; il  y.  joignit  des  aqueducs  et  des  fon- 
taines jaillissantes.  Ëvéque  de  Clermont,  Sidoine 
Apollinaire  n'en  reste   pas  moins  littérateur  et 
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poète  (1)  l  se8  lettres,  d'une  élégante  latinité^  ont 
pris  Pline  le  jeune  pour  modèle  :  la  chute  du  pa- 
ganisme n'a  pas  détruit  le  noble  prestige  des  écvi^ 
vains  qd'il  a  produits^  dans  ses  jours  splendides  * 
Cicéron,  Oyide^  Tiballe,  Horace,  le»  deut  Plines, 
Virgile,  lès  auteurs  de  la  période  augustale  sont 
somrent  consultés  et  cités  par  la  pléiade  des  écri* 
vains  chrétiens,  et  bien  qiie  les  dermes,  les  idées 
polythéistes  fiissent  proscrites,  les  formes  ne  res- 
taient-elles pas  toujourè  admirables?  Ces  fonrnes, 
surtout  celles  de  la  poésie  antique,  Sidoine  Apolli- 
naire les  conserve  Tdigieusement  dans  les  pané^y- 
rif|ues  Versifiés  des  empereurs  Atttus,  Majores, 
Arthemesius,  qui  sont  ses  œuvres  capitales. 

Cette  empreinte  de  la  littérature  et  de  la  science 
romaine  se  retrouve  à  un  haut  point  dans  Claudius 


0 

(I)  la  vie  et  lesceuvres  de  Sidoine  ApoUinaire  ont  été  jugées  cl  api^ 
ptcciées  par  Grégoire  de  Tours.  Autrefois,  réglisc  de  Saint-Martiu  do 
Toùrt  se  gloriOail  de*  vers  que  Sidoine  avait  IkiCs  pour  le  tombeatt  du 
saiut;  ces  vers,  les  voici  : 

Martioi  corptu  toti»  venerabile  terris, 

Inquo  post  vite  tempera  vivii  honor, 
Texevat  hic  prinnim  plebeio  machina  culla 

Qu^oonfesioreBoaeratfleqaasuo,  . 
.  Nec  desistebat  cives  honora  pudore, 

Gloria  magna  viri,  gratis  parva  loci, 
Antistes  sed  qni  numeratur  seiiMs  ab  ipso, 

Longam  perpeluus  susinUt  invidiau. 

(Sidon.  Apollinar.,  Uv.  IV,  18. 
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Matnert,rdfni  de  Sidoniûs  Apollinake,  poêla  comme 
lui,  et  qui  s'applique  à  la  composition  des  hymnes 
les  plus  remarquublefs  dans  l'Église»  Les,  critiques 
lui  attribuent  le  Paage  Imgua  {!)«  qui  ravit  Tàme 
dans  de  pieu  transports  au  moment  où  se  révèle  le 
sacrement  de  l'autel  :  «  Que  toutes  les  langittes  se 
délient  pour  exalter  le  Dieu  pressent  dans  le  sacri- 
fice. »  Claudius  Mamerty  à  la  fois  géomètre,  mu- 
sicien et  commentateur  de  l'Écriture^  quelquefois 
même  philosophe  spéculatif,  disserte  sur  les  focul- 
tés  dç  l'esprit  et  de  l'Ame  avec  la  netteté  et  l'é- 
tude des  penseurs  de  l'antiquité  (2)«  Cette  école 
chrétienne  des  Gaules  est  certainement  trèsr-remar^ 
quable,  a  autant  peut-être  que  celle  de  Rome,  dit 
saint  Jérôme,  et  que  la  brillante  Église  grecque  de 
Basile  et  de  Chrysostome.  »  Sidonius  Apollinarius 
porte  sur  Claudius  Mamertinus  un  jugement  en- 
thousiaste :  «  Mamert  pense  comme  Pytiiagore, 
il  cause  comme  Socraté,  il  explique  les  révolutions 
de  la  nature  comme  Strabon,  il  développe:sa  pensée 
comme  Aristote,  il  caresse  l'oreille  comme  Eschyle^ 
il  passionne  comme  Démosttiène,  il  a  l'éf^nce 


(1)  Ceat  ce  qo*ort  appelle  lliyinne  de  U  pewiea:  Pangê,  Ht^guat  gio- 
rioti  lùuream  certaminis,  Voyei  les  notes  du  père  Sîrmond  vat  Sidoo. 
Apollinar.,  Notis  ad  Sidon. 

{%)  Pourk»  œuvres  de  Glaudias  Mamert,  lises  BiUioth,  pair.,  i67. 
Il  clail  incollle^l.lhIcMn('nt  prctrc  orilotmc/^conune  le  ditSidoiue  Apoh 
lina^te  :  a  Autistes  fuit  iti  ordint*  secundo.  » 
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d'Hortensiuset  la  langue  persuasive  de  Gcéran  (1).  » 
Lei5  souveoics  de  la  littérature  gréco-latine  survi- 
vent ainsi  après  l'invasion  des  barbares;  la  Gaule 
est  chrétienne,  et  néanmoins  la  littérature  conserve 
encore  Tempreinte  des  études  païennes^  tandis  que 
les  lettres  classiques  se  mêlent  aux  travaux  de  l'É* 
glise  ;  on  a  secoué  l'idée  païenne,  mais  on  ne  dé- 
daigne pas  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits. 
La  philo^phie  catholique  trouve  un  interprète 
cloquent  dans  Fauste^  l'adversaire  incessant  de  Pé-* 
lage  :  «  Par  le  péché  originel  et  la  chute  de 
l'homme,  la  créature  avait  été  placée  sous  la  flitaltté 
terrible  du  mal  et  n'avait  pas.  d'autre  voie  pour  se 
sauver;  tout  libre  arbitre  était  éteint,  jll  ne  devait  la 
vie  ouverte  devant  Jui  qu'aux  mérites  de  Jésus- 
Chrisi^  qui  avait  lavé  l'homme  de  cette  taehe  in- 
flexible, La  douleur  et  la  matière  étaient  à  l'origine 
de  la  création  et  domhiaient  Thojfnme  jusqu'à  la 
venue  du  Sauveur.-  »  Oh  !  qu'il  était  plus  modeste, 
Gennade  de  Marseille,  simple  compilateur  qui  com- 
pulsa et  continua  le  catalogue  des  écrivains  ecclé* 
siastiques  commencé  par  saint  Jérômel  Simple  éru- 
dit^  il  cherche  à  fixer  les  textes,  à  préciser  le  sens  des 
mots  et  des  phrases,  de  manière  à  faciliter  toute  in- 
terprétation. Quand  il  s'agit  des  questions religieu- 

(1)  Sillon.  Apolliiiar  ,  lib.  tV,  opist.  9. 
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ses,  il  est  rare  que  les  éternels  d issertateurs  ne  s'é- 
garent^ tandis  que  le  modeste  compilateur  demeure 
dans  les  voies  simples  et  sûres  de  la  grammaire  et 
des  traditions.  ' 

Gennade  ouvre  ce  siècle  agité  qui  assiste  à  Fin- 
vasion  des  Francs  (i)  dans  la  Gaulé;  époque  de 
guerre  qui  voit  s'effacer  les  traces  de  toute  littérature. 
La  société  n'avait  plu6  assez  de  loisirs  pour  l'étude, 
et  TËglise  elle-même  ^'empreint  de  ce  caractère 
de  rusticité  que  tratne  avec  elle  l'invasion  des  baiv 
bares.  D'ailleurs,  au  milieu  de  cette  vie  ardente 
de  politique  et  d'action  dans  les  cités  sous  la  pre- 
mière race ,  les  évéqués  firent  peu  de  livres  ;  trop 
mêlés  à  la  lutte  pour  se  livrer  à  la  dissertation  pai- 
sible, ils  gouvernent  presque  toujours^  et  alors  on 
écrit  peu.  Tels  sont  saint  Rémi,  saint  Médard, 
Césaire ,  qui  agissent  dans  un  cercle  politique  très- 
ardent,  et  sauf  quelques  Kvres,  qui  sont  encore  des 
actes  politiques,  ces  intelligences  pratiques  n'ont 
point  laissé  d'œuvres  considérables.  Les  évèques 
gouvernent  les  cités;  tous  sont  absorbés  par  la 
pensée  de  comprimer  les  passions  barbares;  rude 


(1)  Gennade  B*ocoupaaartoot  de  la  réfutation  de$  hérépîes;  on  tronvo 
quclques-^uns  de  ses  livres  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Jérôme. 
{Gennad,  Catalog,  Oper,  S.  Bieronym.)  Un  manuscrit  de  Tancien  foods 
Saint-Victor  porte  ce  litre  :  Hcee  qttœ  sequuntw  a  soHcto  Geimadto 
Massiliensu,  preslfytero,  sunt  posita. 
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tàctie  qui  laisse  peu  de  kâsir  à  Tœuvre  littéraire. 
La  poésie,  lachroniqve,  la  dissertation,  fonneint 
la  base  générale  de  celte  littérature  ecclésiastique. 
La  poésie  devient  peu  à  peu  une  manière  de  prose 
cadencée,  sans  image,  sans  invention.  La  chronique 
n*a  pas  encore  cette  couleur  du  drame  et  de  l'his- 
toire que  Grégoire  de  Tours  et  Fréd^aire  surent 
lui  imprimer  ;  c'est  une  froide  nomenclature  d.es 
événements  racontés  un  à  un.  La  dissertation  s'ap- 
plique à  des  questions  de  dogm^ ,  ce  qui  entraîne 
nécessairement  les  hérésies,  car  la  trace  ne  s'en 
était  pas  perdue  en  Occident  ;  on  y  trouve  même 
des  vestiges  de-cet  iUuminisme,-der€et  orgueil  de  4a 
science  traduit  par  le  maniehéiss^e  et  le.  gnosti- 
eisme,  sectes  qui,  sous  des  noms  modifiés  ou  bar* 
bares,  sti  continuent  jusqu'au  moyev^e;  les  héré- 
sies se  cachent  sans  oser  la  publicité  odieuse  des 
temps  primitife  du  christianisme;  elles  forment 
comme  des  sociétés  secrètes  dans  le  {[Ouvemement 
chrétien  et  ne  se  montrent  qu'à  de  longs  intervalles. 
L'arianisme»  quia  été  le  grand  danger  de  la  période 
constantinienne,  se  perd  par  ses  divisions.  Vingt 
professions  diverses  avaient  marqué  la  durée  de 
cette  dispute.  Comme  il  arrive  4oujours  dans  les 
débats  de  philosophie  quand  on  ne  part  pas  d'une 
base  fixe,  d'une  croyance,  d'un  i^ymbole  arrêté,  il 
n'y  a  plus  de  limites  aux  dissertations  infinies.  Que 
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de  im>bîUté  et  de  variation  depfiris  le»  deux  foraraies 
d'Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  George  de  Laodicée! 
En  partant  des  bases  de  rariânisme,  l^Ëglise  n*est 
plus  qu'une  vaste  école  de  philosophie  où  les  dis- 
sertations deviennent  interminables':  celui-ci  sou- 
tient qu'avant  sa  naissance  le  Christ  n'avait  existé 
^ue  dans  le  dessein^  de  Dfeu  ;  un  autre,  que  Jésus- 
Christ  était  réellement  une  essence  de  Dieu ,  mais 
que  le  Saint-C^rit  ne  l'était  pas.  Il  y  avait  des 
nuance  dans  la  triplicité  divine,  des  degrés  dans  la 
sainteté  des  trois  personnes.  L'éeole  arienne,  qui  re- 
jette la  formule  de  Nicée^  s'empare  spécialement  de 
rOccident«  «  Le  monde  ^  dît  saint  Jérôme^  fut  me- 
nacé dé  devenir  arien;  heureusement  que  les  divi- 
sions survinrent  avec  une  mobilité  sans  exemple,  v 
Là  oji  il  n'y  a  pas  d'unité/ il  n'y  a  pas  de  force  (1). 
Un  principe,  un  dogme^  c'est  la  première  condition 
de  durée  pour  la  for. 

Ce  fut  presque  une  dégénération  de  Tarianisme 
que  la  doctrine  de  Nestorius.  Son  symbole  ne  nie 
pas  la  divinité  des  essences  :  Jésus->Cbrist  est  Dieu, 
l'égal  du  Père  et  de  l'Esprit;  mais,  pour  se  commu- 
niquer aux  hommes,  il  s'était  incarné  dans  le  sein 
d^une  femmfe.  Marie  était  mortelle,  et  l'on  né  pou- 

r 

(t)  Le  pèi«d*Ackepi,dlan»MiiS/)eetfcyi|Mi,Ttiiporte  les  ■ct»d*iMi 
conférence  tenue  à  Lyon  entre  les  éyêques  catholiques  et  les  ariens  de 
Bour^^e,  dû  la  dispute  sur  les  dogmes  est  trè»-enrievse. 
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vait  rappeler  cUi  nom  de  la  mère  de  Dieu  (1).  Cette 
hérésie  tout  orientée,  sorte 'de  dédain  jeté  mr 
la  femme  (a'étaît-elle  pas  en  Ortetit  dam  «me  conn 
dition  inférieure?),  eot  pour  origine  Constanth^ 
nopje,  et  s'étendît  d'Alexandrie  jusqu'à  Edesse,  en 
marchant  vers  l'Asie.  De  sa  doqtriae,  Nesiorius  conc- 
cluaît  à  une  double  essence  dans  le  Sau^mr,  Dtei» 
par  son  origine  y  horame  par  Tincaornation. 

Ëutichès^  niant  cette  nature  complexe  de  Jésus^ 
Christ'^  n'en  reconmit  qu'une  seule;  mais  un  pen 
de  mysticisme  l'entratna  dans  l'éqole  gnoBtique-  des 
apparences.  On  s'étonne  sans  doute  de^  tant  de 
subtilités  au  msiîeu  de  la  doctrine  st  simple  du 
christianisme  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  écoles 
se  développaient  dans  la  vielle  Grèce^  pays  aux 
imaginations  ardenteset  fécondes;  il  dut  se  produire 
le  même  spectacle  que  dans  les  académies,  renou-» 
vêlant  les  étemelles  disputes  de  philosophie  sur  l'e»* 
prit,  l'àme^  les  essences  dignes  et  la  nature  hu- 
maine» H  est  rare  que,  sur  le  même  sol  et  dans  les 
mêmes  esprits,  on  ne  voie  renaMre  les  mêmes  phé- 
nomènes. 

Ces  disputes  devaient  trou  vernae  solution  solen- 
nelle et  définitive  ;  eHe  fut  donnéo  par  le  concile  de 


(It  Um  dw  grandes  <lMliiietMms  âè$  nertorieM  sur  laqweNto  Je 
viendrai,  c*£8t  que  Ifarie  n'cUit  pas  mère  do  Dieu,  ^tor^av»  mais 
seulement  mère  d«  Jcsas-Obrist,  Xpccoroxov. 


Chalcédoîne  (1).  Aprte  de  longs  débats^  oe  coodle 
proclama  cette  doctrine»  :  «  Que  Jésus-Christ,  <fe  la 
mèaie  essence  divine  que  le  Père  et  le  Fife,  s'était 
incamé  réellement  et  s'était  fi&tt  homme  {hamo  fadm 
eà);  qu'en  lui  tes  natures  divine  et  humaine  s'étaient 
unies  en  une  seule  personfle^  sans  se  confondre, 
sans  se  transformer^  »  Sohition  philotophique  d'un 
grand  problème  qui  devînt  la  base  du  système  ortho- 
doxe et  le  développement  légitime  des  doctrines 
nicéennes.  Cette  décision  solennelle  d'un  concile 
n'apaisa  qu'une  légère,  fraction  des  dissidents  :  un 
certain  nombre  d'Églises  orientales,  les  moines  sur- 
tout, persistèrent  dans  le  nestorianisme,  qui  était 
la  n^ation  de  la  divinité  de  Marie. 

A  ces  querelles,  qui  tiennent  à  la  subtilité  de  l'es- 
prit grec,  se  mêle  la  volonté  des  empereurs,  qui 
mettent  leur  puissance  à  la  disposition  de  leur  fen- 
taisie.  Basilicus,  Zenon,  Anastase,  d'antres  encore, 
se  prononcent  pour  ou  contre  l'école  nestorienne. 
Spectacle  curieux  à  suivre  que  ces  étemds  débats  sur 
les  points  les  plus  subtils,  à  côté  des  merveilles  de 
l'art  byzantin  et  des  jouissances  matérielles  de  l'es- 
prit 1  Serait-ce  le  type  des  civilisations  épuisées?  Ici 
de  splendi(t^  misesen  scène  de  l'industrie,  du  com- 

(I)  Le  oflBCîle  de  Ghalcédoioe  (Ut)  «tait  conmeMé  à  Éphèee;  il  J 
avait  cinq  cent  treote-sii  évèqoet.  On  le  considéra  conme  oondie 
général. 
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merce,  des  arts  ;  là,  impuissance  du  gouvernement; 
puis  le  spectacle  des  débats  sur  des  questions  oi- 
seuses; et,  indépendamment  desdessein)s  de  Dieu, 
ce  fut  peut--étre  ce  spectacle  de  subtilités  et  de  dis- 
solution qui  créa  la  majesté  austère  de  Rome  ca- 
tholique :  tandis  ^ue  tout  était  morcellement  et 
débris^  on  vit  s'élever  Tunité  du  pontificat. 

Le  pélagisme,  qui  est  moins  une  question  de 
dogme  qu'un  débat  philosophique,  se  reproduit 
aussi  en  Occident  et^  perpétue  entre  les  deux  éco- 
les du  libre  arbitre  et  de  la  grâce.  On  voit  entre  elles 
un  parti  de  conciliation^  le  semi-pélagi^ne,  qui,  en 
laissant  la  part  de  la  liberté  de  l'homme,  fait  égale- 
ment intervenir  la  grâce  de  Jésus-Christ,  moyen 
conciHant  entre  la  fatalité  des  anciens  et  la  liberté 
absolue.  Les  conciles  se  prononceot  pour  Fun 
comme  pour  l'autre  système,  avec  des  modifications 
et  des  nuances  qui  ne  constituent  pourtant  pas  Thè- 
résie  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  du  dogme  ni  de  la  foi,  mais 
d'une  de  ces  vieilles  disputes  d'école  (1)  qui  n'a  pas 
reçu  sa  solution  dans  le  symbole  de  Nicée.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  débris  du  gnosticisme,  de  l'illumi- 
nisme  égyptiaque,  qui  se  transmet  mystérieusement 
dans  les  Gaules,  en  Italie.  On  trouve  en  Espagne  un 
hérésiarque,  du  nom  de  Priscillien^  qui  enseigne  la 

(1)  Les  actes  du  concile  d'Orange  condamnent  fornaelleroent  le  semi- 
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gnose  avec  k  même  hardiesse  que  les  disciples  de 
Basilide,  de  Carpocrate  et  de  Yalentin,  célèbres  aux 
premiers  siècles  de  TÊglise.  Â  côté  des  écdes  publi- 
ques, il  y  a  toujours  un  enseignement  secret  qui  se 
transmet  de  géntoitions  en  générations.  Le  mysti- 
cisme piait  à  rhomme  ;  il  y  cherche  une  nature  su- 
périeure et  une  destinée  infinie^  quand  tout  est  li- 
mité autour  de  lui. 

U  ne  iaut  point  confondre  avec  ces  sodétés  se- 
crètes et  oif  ueilleuses  l'organisation  monastique, 
qui  repose  sur  les  idées  les  plus  puissantes  du  oœur 
humain  :  la  solitude  et  Tagrégation.  Saint  Itasile 
avait  révélé  à  l'Orient  toute  l'autorité  de  la  règle; 
les  forces  jusqu'alors  éparpillées  se  groupaient  au- 
tour d'un  dictateur  qui,  sous  le  titre  d'abbé,  dis* 
posait  de  tout,  prenant  ainsi  une  direction  utile  et 
féconde.  Au  milieu  de  cette  société  épuisée^  tandis 
que  les  barbares  inondaient  les  provinces,  le  besoin 
de  la  retraite  se  faisait  sentir  partout;  on  abritait  sa 
tôte  au  désert,  et  la  règle  venait  ensuite  imprimer 
une  direction  à  ces  forces  éparses*  Le  monastère 
comprenait  un  vaste  groupe  qui  volontairement  se 
soumettait  à  une  loi  dont  la  pensée  première  était 


pélagîanitmo.  tConciï.  Ormg.,  U  II.)  Dans  le  OmdL  GaUicaiiL,  p.  SIS, 
c'est  tonte  une  tlicsc  philosophique,  et  les  Pères  établissent  que  la  to- 
lonlé  de  rbommc  est  préparée  par  Dieu  :  ErocfAcctcm  $t\nnç  in^ 

SV/MOV. 
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le  travail^  la  vie  commune,  la  réiinion  des  hommes 
et  des  intérêts  pour  résister  &  l'oppression  féodale. 
Elle  était  fort  ancienne  déjà  en  Occident,  la  vie 
monastique.  Saint  Martin  de  Tours,  on  Ta  vu,  en 
avait  posé  la  règle,  comme  saint  Basile  enOrient; 
tètespnissantes  qui  faisaient  sortir  du  chaos  des  grou- 
pe» destinés  à  purifier  et  à  enseigner  la  tociété:  Ce 
fut  dans  ces  temps  de  calamités  une  entraînante  pas- 
sion que  celle  de  la  solitude  ;  les  hommes  tes  plus 
richas,  les  plus  actifs  de  celte  génération  attristée, 
s'écriaient  :  «  Que  ferons-nous  de  la  vie  épuisée  7 
Que  tardons-nous  à  devenir  les  amis  de  Dieu  (1)7  » 
Dans  cette  désolation  du  cœur,  les  uns  se  retiraient 
sens  Tabri  des  solitudes  bien-ainîées  on  dans  ces 
oratoire»,  stations  bénies  que  les  chartes  appelaient 
déserts^  où  Foiseau  de  proie  mêlait  ses  cris  sinistres 
amc  huriements  des  loups,  autour  de  Termitage.  Un 
des  plus  antiques  monastères  des  Gaules  fut  celui 
de  Lerins^  petite  île  de  la  Méditerranée,  non  loin 
d'Antibes  el  de  Cannes  (2).  Au  milieu  des  courses 
incessantes  des  barbares,  les  populations^  pour 
échapper  à  leur  rapacité,  mettaient  la  mer  entre 


(I)  Saint  Au^astin,  Confess.,  liv.  VIII,  cbap.  vi. 

(9)  C'est  111e  Planesia  de  Strabon.  Gcut  qui  vont  de  Marseille  en 
Italie  peuvent  la  remarquer;  elle  est  toulc  en  plaine,  ce  qui  l'a  fait  rap- 
peler insula  plana  par  Sidoine  Apollinaire;  aujourrriiui  cneore,  les  api» 
taines  la  nomment  Tile  Sainl-Honorat. 
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elles  et  les  envahisseurs.  Ce  fut  à  Lerins  que  Tin- 
rent s^abriter  des  habîtanla  de  la  côte,  ainsi  que 
dans  les  lies  rocailleuses  qui  bordent  la  Méditerra- 
née depuis  KiÇfi  jusqq'à  Cçlte;  tendance  qui  se.  pro- 
duit partout  sur  l'Océan  et  l'Adriatique*  La  mer 
préserva  longtemps  les  cités^  et  CkHistantîoople, 
assiégée  par  les  barbares,  n'eut  que  le  Bosphore 
pour  se  défendre  ;  les  envahisseurs  n'avaient  aucun 
moyen  de  traverser  les  bras  de  mer ,  et  les  chevaux 
hennissaient  longtemps  sur  le  rivage  avant  que  les 
peuplades  tartares  eussent  découvert  un  moyen  de 
franchir  quelquefois  de  très-^courte^  distances.  Les 
barbares  s'éloignèrent,  les  habkants  revinrent  sur 
la  côte,  et  ce  fut  à  Lerins  que  saint  Sonoisit  trouva 
sa  Thébaide.  Il  faut  lire^  dans  la  vie  du  saint  fonda- 
teur, les  efforts  de  culture  qu'accomplirent  ses 
pieux  compagnons  pour  fertiliser  ceite  tie  sauvage^ 
toute  pleine  de  serpents  et  d'aspics.  Les  moines 
firent  de  Lerins  un  véritable  jardin  cultivé;  on  y 
vivait  à  l'abri  des  malheurs  de  l'invasion,  affranchi 
de  ces  orages  que  les  passions  (1)  ardentes  jettent  au 
cœur  de  l'homme.  Venise  religieuse  au  milieu  d'au- 
tres lagunes  1 
Saint  Martin  de  Tours  et  saint  Honorât  n'établi- 


(I)  Scrmo  S.  HiUr.,  de  Vita  S.  Honor,  Saint  Hilairo  a  écrit  cette  vie 
do  travail  et  d*orgaQi»allon. 
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rent  que  des  règles  particulières  pour  les  monas- 
tères. Lie  véritable  fondateur  des  lois  monastiques 
en  Occident^  ce  fut  Cassien  ;  les  organisateurs  sont 
si  rares  dans  les  sociétés  qu'il  faut  en  recueillir  par- 
tout la  mémoire.  Â  quelle  origine  appartenait  le 
vénérable  Cassien?  Était-il  Gaulois  ou  Romain? 
Son  nom  n'indique  pas  une  origine  marquée;  très- 
jeune  encore,  comme  les  chrétiens  zélés,  il  visita 
la  Palestine,  les  solitudes  de  la  Thébaide,  et  ce  fut 
dans  les  cellules  du  désert  qu'il  recueillit  les  pre- 
mières pensées  de  son  livre  de  règles  et  d'examen 
sur  les  institutions  monastiques.  La  destinée  de 
tout  homnie  supérieur  est  de  grouper,  régler  et 
gouverner  :  à  son  retour  de  la  Palestine^  Cassien 
vint  se  fixer  dans  la  ville  grecque  et  orientale  dé 
Massîlia  (1)  ;  il  y  fonda  deux  monastères  :  l'un  sous 
l'invocation  de  la  Vierge  qui  se  fondit  et  disparut 
bientôt  ;  l'autre  sons  le  nom  du  grand  martyr  des 
légions  romaines,  Victor  :  noble  demeure  dont  les 
noires  tourelles,  battues  par  les  vents  du  mistral, 
ont  bravé  les  âges.  Le  goût  de  la  retraite  saisit  si 
ardemment  cette  génération,  que  l'on  compta  plus 


(ly  La  Proteace  ,  je  faî  âèjh  dît,  revendique  Gossién;  il  y  a  quelque 
vérité  dans  cette  coigecture,  lorsqu'on  lit  ce  passage  <le  Cassien  en  par- 
lant de  la  Provence  :  a  Ad  repctendam  Provinciam  nostrani,  et  rcvisen- 
dos  parentes  nosCros  cogebamur.  »  Cependant  j'ai  lu,  je  le  répète,  dans 
roflice  qu*uu  célèbre  u  Mar>L'iilc  en  rhouiiour  Je  taiul  Cabbiuu  qu'il 
était  Grec,  né  à  AtlièiK'&. 
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de  vingt  mille  moines  dans  la  seule  Provence.  Afin 
de  contenir  et  de  régler  cette  société  nouvelle,  un 
peu  tumultueuse,  Cassien,  à  la  prière  dAcurçîus^ 
évéque  d' Apt ,  rédigea  un  traité  spécial  sur  Tétat 
monastique. 

C'est  un  livre  capital  que  celui  qui  fwmule  ces 
règles,  ces  lois  d'institution  et  de  gouvernement 
dignes  des  idées  de  Platon  ^  embrassant  toutes  les 
habitudes,  toutes  les  prescriptions  dç  cette  petite  r^ 
publique  chrétienne  (1).  Cassien  s'occupe  d'abord 
du  vêtement,  qui  ne  doit  avoir  rien  d'étrange  ni  de 
séparé  des  autres  costumes;  il  sera  large,  afin  de  ne 
gêner  aucun  mouvement  et  de  favoriser  le  tcaTail  ; 
les  chants  seront  graves  et  moins  bruyants  que  so- 
lennels; la  prière  doit  être  fervente^  sincère,  mais 
courte,  afm  de  laisser  beaucoup  de  temps  au  tra- 
vail ;  le  jeûne  doit  être  limité  au  vendredi,  afin  que 
la  pénitence  n'enlève  pas  trop  de  force  au  corps. 
Nul  ne  sera  admis  au  monastère  sans  préalables 
épreuves,  afin  qu'il  n'en  éprouve  aucun  regret;  on 
n'acceptera  nulle  donalion.de  biens,  ce  qui  enrichit 
trop  les  corporations,  leur  donne  trop  d'oi^ueîl  par 
la  fortune,  si  ce  n'est  pourtant  le  petit  mobilier  du 
néophyte  pour  sa  cellule.  Nul  repos  à  l'esprit;  la 
lecture  pendant  le  repas,  prescription  spécialement 

(1)  H  porle  rc  titre  :  Institut,  monast.  abbai.  Cassian. 
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recoamiaQdée  par  saint  Basile  ;  repas  simple,  ma* 
deste.  Mais  la  vie  et  le  climat  de  rOccidetit  ne  pou- 
vaient permettre  l'abstinence  absolue  des  viandes  ; 
il  faut  aux  moines  des  Gaules  une  nourriture  plus 
forte^  plus  succulente •  Les  vices  qui  doivent  être 
bannis  de  cette  république  vertueuse  sont  la  gour- 
mandise, l'impureté,  l'avarice,  la  colère,  la  paresse, 
la  vaine  gloire  et  l'orgueil.  Cassien  met  la  tristesse 
parmi  les  vices  de  la  vie  solitaire  ;  la  joie  est  la 
compagne  d'une  bonne  conscience,  le  principe  de 
la  santé;  avanl  toute  chose,  le  travail,  qui  est  la 
gramle  loi  de  l'humanité.  Basile  n'a-t-il  pas  sou- 
vent employé  cette  métaphore  :  «  Le  moine  qui  tra- 
vaille n'a  qu'un  démon  qui  le  tente  ;  le  moine  oisif 
en  a  une  infinité  à  ses  trousses  (1).  »  Le  diable  était 
alors  la  personnification  des  vices  de  la  nature  hu^ 
maine  qui  pousse  l'honune  au  mal. 

En  vertu  de  ces  r^les,  de  pieuses  démocraties 
s'établirent  sur  toute  la  surface  des  Gaules,  D'après 
le  récit  des  chroniques  et  des  légendes,  l'état  mo- 
nastique était  des  plus  florissants.  Sur  un  des  ver- 
sants du  Parisis,  vers  la  Neustrie,  s'élevaient  des 
celhiles,  origines  du  monastère  de  Nanteuil,  fondé 
par  saint  Marcou  (2).  Une  charte  du  roi  Childebert 


{ty  ituiihU,  monast.f  liv.  XH,  chap.  xi. 

(I)  Vitasanci.  Marcuf  inU  Act,  SancU,  1  mat. 
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lui  concéda  cette  pieuse  retraite ,  qui  deTÎnt  en- 
suite une  des  plus  opulentes  abbayes.  Saint  Paterne 
fonda  également  diversee^  solitudes  dans  la  Neustrie, 
au  sein  d'une  population  qui  tivait  encore  dans  les 
superstitions  du  druidisme.  Pour  accomplir  une  si 
grande  <mivre^  saint  Paterne  n'apportait  avec  lui 
qu'un  psautier  grec^latin  et  une  corbeille  de  pain 
destiné  à  sa  nourriture.  Il  fut  bien  fécond  son  pèle- 
rinage, et  sa  parole*  bien  efficace,  car  dix  menas- 
tèpes,  associations  d'égalité,  sortaient  miraculeuse- 
ment depuis  Bayeux  jusqu'à  Rennes  (1). 

Dans  les  temps  de  misère  et  de  désordre,  4'hommc 
sent  le  besoin  dé  se  grouper  cous  une  règle  com- 
mune et  protectrice  :  de  là  ces  fondations  multi- 
pliées sur  tous  les  points  des  Gaules.  Êvrould,  l'un 
des  hommes  d'armes  les  plus  fiers  de  Childebert, 
secouant  les  chaînes  du  monde  avec  éclat,  donna 
aux  pauvres  ses  riches  vêtements,  ses  terres,  son 
trésor  amassé;  puis,  suivi  de  quelques  compagnons 
de  batailles  fatigués  du  désordre  comme  lui,  il  vint 
s'établir  dans  la  forêt  d'Oches.  La  légende  dit  que 
cette  forêt  impénétrable  était  alors  remplie  de  vo- 
leurs farouches  qui  se  jetaient  (2)  sur  les  voyageurs 

(1)  La  vie  de  saiot  Paterae  a  été  écrite  par  Fortuaat,  Jnter,  Ad, 
Stmct,,  16  avril. 

(8)  VUa  S.  Sbredulf.,  ab  ipsius  discipulis  scripta.  BoUacdistes, 
i9  décciiilire.  Je  ue  pense  pas  qu*<OB  puisse  écrire  sans  le  secours  de^ 
Bollaudistes  rbisloire  de  la  ptemière  race. 
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afec  une  rage  et  une  fureur  qui  portaient  reflroi 
dans  la  contrée.  ÊYroukI  et  ses  moines  armés  s'im* 
posèrent  une  tâche,  celle  de  vaincre  et  de  dompter 
les  brigands^  devoir  fort  rude,  dont  les  preux  che- 
valiers vinrent  à  bout  :  deux  ans  après,  les  voleurs 
étaient  convertis  ait  christianisme  et  à  la  civilisa- 
lion.  On  vit  s'élever  dans  la  forêt  d*Oches  plus  dé 
onze  cents  cellules,  stations  paisibles  et  saintes  qui 
se  groupèrent  ensuite  sous  une  commune  loi.  Le 
principal  monastère  d'Oches  piît  le  nom  de  saint 
Êvroold,  son  fondateur,  dans  le  diocèse  de  Lisieux. 
Ainsi  chaque  monastère  se  rattachait  à  une  desti- 
née utile  pour  l'humanité. 

Dans  l'Orléanais^  le  fondateur  des  institutions 
monacales,  fut  saint  Diodat  ou  Dié ,  originaire  de 
Bourges,  et  bientôt  les  bords  de  la  Loire  se  peu- 
plèrent de  fondations  monastiques,  à  l'abri  tles* 
forêts  épaisses  (1).  C'est  toute  une  histoire  de  liberté 
et  d'affranchissement  que  la  vie  de  saint  Pourçain, 
le  patron  de  l'Auvergne,  le  protecteur  de  ses  mon- 
tagnes. Serf  d'un  comte  franc^  maltraité  par  son 
maître,  Pourçain  s'évada,  esclave  fugitif,  et  vint 
s'abriter  sous  les  murs  d'un  ermitage  voisin,  en 
invoquant  le  droit  d'asile.  Le  comte,  profondément 
irrité,  vint  réclamer  son  serf,  et,  comme  il  disait  à 

(1)  Vtta  S  Deodat.,  apud  BoHaBdii^t.,  ii  april. 


—  234  — 

l'ermite  dea  paroles  de  colère  et  de  eoramande- 
mcfity  il  fut  subitement  frappé  de  cécité  :  le  jour 
disparut  de  ses  yeux ,  et  PourçaÎQ  i^enouillé  pria 
pour  son  ancien  maître  a^ec  tant  d'ardeur^  que  la 
lumière  lui  fut  rendue  (1). 

Cette  sainte  légende  de  liberté  était  récitée  aux 
manoirs  dans  le  but  d*encourager  rémandpatîoB 
des  esclaves  :  la  puissance  d^un  pauvre  serf  était 
plus  grande  aux  yeux  de  Dieu  que  la  fwce  splendide 
d'un  seigneur.  La  vie  d'un  autre  esclave  thurin- 
gien  du  comte  Sigilvade  est  marquée  d'un  mèflw 
caractère  ;  chéri  de  son  maitrei  il  jouait  du  luth  ad- 
mirablement ^  nul  ne  l'égalait  dans  la  chasse  au 
sanglier  :  il  abandonna  ses  riches  vêtements ,  ses 
joies  pour  s'abriter  dans  la  solitude  (2),  Partout  les 
provinces  du  Maine^  du  Limousin  ou  du  Berry  se 
peuplaient  de  monastères  où  se  retiraient  une  mul- 
titude de  guerriers  féodaux  »  barons ,  comtes  ou 
serfs  adoptant  ainsi  les.  règles  de  l'égalité  devant 
IHeu.  A  côté  de  la  vie  de  batailles  et  d'invasions, 
w  aimait  cette  existence  de  solitude  pn^nde  ;  à 
chacun  de  ces  monastères  était  attaché  un  souvenir 
de  pureté,  de  charité  et  de  travail.  Ici,  on  racontait 
qu'une  sainte  fille  revêtue  du  eilice,  pour  écfaa(^r 


(1)  Grégoire  de  Tours  Ji  écrit  tous  cc9  détails,  Vita  PP»,  cbap.  nv 
ii)  Gie^^Taronen.,  Vita»  PP.,  chiip.  ui. 
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aux  barbares,  avait  vécu  au  milieu  des  religieux 
sans  qu'une  pensée.impure  eût  souiilé  son  eœur  (1). 
Là  un  leude  franc,  duc^  comte  ou  roi^  qu'importe? 
voulant  briser  lès  porte?  d'un  asile ,  s'était  arrêté 
comme  pétrifié  devant  le  parvis  de  l'église  :  la  main 
de  Dieu  avait  attaché  ses  membres  sur  le  sol  comme 
le  fer  à  l'aimant.  Saint  Alais^  qui  gouverna  le  mo- 
nastère de  Loches,  célèbre  à  cent  lieues  tout  autour, 
est  un  travailleur,  un  ouvrier;  à  son  applicatieii 
constante,  on  dut  le  système  des  moulins  à  eau  sur 
rindre  ;  il  façonna  tous  les  ustensiles  de  la  paaete- 
rie  du  monastère,  et  les  sabliers  qui  comptaient  les 
heures,  et  les  girouettes  qui  annonçaient  les  vents. 
Ce  fut  également  un  ouvrier,  un  travailleur^  ^nt 
Seine,  qui,  d'après  la  légende,  donna  son  nom  à  la 
rivière  qui,  des  hauteurs  de  la  Bourgogne,  vient 
jusqu'à  l'Océan  à  travers  les  fertiles  plaines  (2).  Il  est 
à  remarquer  que,  dans  un  rayon  de  quarante  lieues 
de  Paris,  si  les  évéquqs  et  les  abbés  rendirent  d'im^ . 
raeiîses  services  à  la  civilisation,  les  peuples  recon- 
naissants donnèrent  aux  bourgs,  aux  cités,  le  nom 
de  leurs  bienfaiteurs^  Saint-^Germain,^  Saint-Cloud, 
Saint-Maur^  Saint-Médard. 
Saint  Germain,  dont  l'histoire  est  si  grande,  était 

(1)  Grégoire  de  Tours  nomme  cette  sainte  ûllePapiila,  d'une  vieille 
famille  romaine.  {De  Giar^  oonfessor.,  \^.) 
{t)  Vittt  S.  Sequanij  in  Hàt.  Heomofi'i, 
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né  à  AuxerrC;  d'une  fannllc  gallo  romaine  des  plus 
illustres.  Son  père  portait  1è  nom  de  Rusticus,  et 
sa  mère  se  nommait  Germanitia  ;  après  des  études 
profondes^  élevé  dans  les  écoles  savantes  des  Gaules, 
Germain  alla  se  perfectionner  à  Rome  et  à  Athènes. 
U  plaida  avec  le  talent  de  Roscius,  puis  il  quitta  le 
barreau  pouf  les  armes,  et  Tempereur  Honorius  le 
nomma  préfet  ou  duc  de  TAuxerrois.  Germain,  dans 
cette  haute  dignité,  se  livrait  à  toutes  les  distrac- 
tions, à  la  chasse  surtout  ;  par  un  reste  des  coutumes 
psiiennes,  il  suspendait  à  un  large  poirier  planté 
dans  la  plaine  d'Auxerre  les  tètes  des  cerfs,  des 
sangliers,  des  taureaux  sattvagês,  comme  dans  le 
bas-relief  antique  (1).  Cette  observance  des  cou- 
tumes païennes  faisait  k  désespoir  de  Tévèque  de 
la  cité^  vénéré  sous  le  nom  de  saint  Amatus. 

H  mourut,  ce  saint  évèque,  et  alors,  d'un  mou- 
vement spontané,  le  peuple  d'Auxerre  élut  pour 
son  évèque  le  préfet  Germain  ;  celui  -ci  refusa  long- 
temps, mais,  touché  d'une  grâce  puissante,  ensuite 
il  accepta.  Alors  s'opéra  le  changement  le  plus  ab- 
solu dans  la  vie  du  magistrat  se  vouant  à  Fabsti- 
nence,  à  la  charité  la  jrius  absolue;  ses  biens,  il  les 
donna  aux  pauvres.  Depuis  cette  époque,  deux 


(I)  Comparez  Vita  Germon.,  apud  BoHsnd.,  SI  juillet»  avec  t^fiistoirc 
de^  évvquci»  d'Auiirt e,  Vitn  Gtnnan.,  liv.  I ,  chap.  it. 
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grandes  œuyres  préoccupèrent  saint  Germain  :  Tor^ 
ganisation  monasticiue  et  l'apostolat.  On  le  ?oit  éta- 
blir un  ordre  religieux  autour  de  so^  presbytère, 
puis  aller  lui-même  en  Bretagne  pour  annoncer  la 
vérité  aux peupleSr  Illustre  citoyen,  il  réveille  pjutni 
les  Bretons  le  courage  de  la  résistance ,  et ,  se  pla- 
çant à  leur  tète^  il  repousse  ies  Pietés  et  les  Saxons 
qui  leur  faisaient  une  guerre  cruelle.  Ce  fut  au 
chant  de  VAlMuia  que  les  barbares  furent  pour- 
suivis jusqu'à  Iji  mer. 

^  Les  voyages  de  saint  Germain  sont  partout  mar- 
qués de  merveilles  :  il  guérit  les  Âmes  et  les  corps. 
On. était  en  pleine  invasion  des  barbares,,  et  Ori* 
eus,  évêquë  d'Àudi,  pouvait  s'écrier  par  les  villes, 
les  villages,  les  champs^  sur  les  routes  :  «Vous 
ne  voyez  que  la  mort,  la  douleur,  l'incendie  et  le 
deuil  (1)1  9  Saint  Germain  vint  à  Paris;  c'est  lui 
qui  proclama  et  bénit  la  sainteté  de  Geneviève.  Avec 
quelle  puissante  éne||^e  il  arr^  les  ÂJains  qui  enva- 
hissent le  territoire  !  Il  est  partout  ardent.  Vieillard 
et  presque  au  déclin  de  la  vie,  il  entreprit  le  voyage 
de  Rome,  et  à  Ravenne,  auprès  4e  l'exarque,  il  ac- 
complit des  miracles  de  charité  et  d'enseignement. 
Gravement  malade,  autour  de  lui  il  réunit  les  évê- 

(1)       Per?icos,?ilUs,pernira  et  complu  et  omies,-  '- 
'Per  pagos,  totis  indè  tel  indà  nw, 
Uan,  àoUtr,  excidiam,  Mrtges,  iaoeadia,  lucCas, 
Unos  fuma%it  Gallta  tota  rogo. 
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ques  :  «  Mes  très-chcrs  frères,  dît-if,  je  vous  recom- 
mande mon  passage.  Il  m'a  semblé  cette  nuit  mv 
en  songe  le  Seigneur  me  donner  le  viatique  pour 
quelque  grand  voyage  ;  et  comme  je  lui  en  deman- 
dais le  sujet  et  le  terme  :  Ne  craignez  pas,  m'a-t-il 
dit,  c'est  à  votre  patrie  que  je  vous  appelle  (1).  » 
Il  mourut  donc  à  Ravenne,  le  saint  évèque,  et  son 
corps,  ses  vêtements  réclamés  par  les  cités  des  Gau- 
les comme  des  reliques,  lurent  transportés  à  travers 
les  Alpes  jusque  dans  sa  cathédrale,  où  son  suaire, 
orné  des  aigles  impériales,  resta  déposé  coinme  un 
souvenir  des  services  rendus  aux  populations  gau- 
loises {2). 

Sunt  Goud  ou  Godoajde^  de  naissance  royale, 
se  retira  dans  une  retraite  des  environs  de  Paris, 
donnant  ainsi  Texémple  de  la  patience,  de  la  gran- 
deur et  de  la  résignation  au  milieu  de  ces  massacres 
de  race  qui  ensanglantèrent  la  fin  de  là  yvt  de  Clotis, 
et  le  partage  territorial  sous  les  Mérovingiens. 

Saint  Médard,'avec  uoe  vie  plus  modeste,  était 
pourtant  fils  d'un  chef  frane  de  grande  renommée; 
sa  mère  appartenait  à  la  race  gallo-romaine.  Dia- 
prés Tusage  simple  du  temps,  Médard  faisait  pattrc 


(1)  Fi/aG«nmm.,  Hf.  IX,cIhi|».  mi. 

(S)  Citait  UDO  soie  byitntine,  jaiwe  «t  TiotoHe,  panenéc  de  pierre- 
ries, comme  on  en  toH  encore  sur  les  maanscrits  igrecs  do  Sas- 
Bmpire. 
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les  troupeaux  de  son  père,  et  il  n'était  pas  de  jour 
dam  cette  pieuse  occupation  qu'il  ne  secourût  un 
pauvre  ddns  sa  misère  :  il  donnait  tout^  jusqu'à  ses 
vêtements;  aussi  granditHJ  en  vertu,  et,  à  peine 
jeune  homme,  il  fut  tiu  par  le  peuple  évéque  de 
Yermandois  et  sacré  par  saint  Rémi  (1).  En  ce 
temps,  saint  Loup>  évéque  de  Troyes,  devenait  le 
sauvew  des  Gaules  eontfe  Âtilta;  naguère  il  avait 
apaisé  la  colère  du  vainqueur  et  soulevé  le  peuple 
contre  les  barbares.  Instruit  dans  les  lettres  ro« 
raaines,  il  préserva  les  débns  littéraires  de  l'époque 
augustale  en  les  renfermant  dans  les  cellules  (2). 
Saint  liaur  aj^artient  à  la  vie  et  aux  œuvres  de 
saint  Benoit,  dont  l'histoire  est  si  mémorable. 
Ces  églises  qu'on  voit  s'élever^  gijgiantesques  mo- 
numents, ne  furent  que  des  témoignages  de  la  r&- 
Gonnaissrace  puUique,  pacifiques  wcs  de  triomphe 
qui  ne  supposaient  que  les  victoires  de  la  civilisa- 
tion sur  la  barbarie»  Ce  fut  sous  l'invocation  de  ces 
grands  civiUsateurs  que  se  fondèrent  les  monas- 
tères de  Saint-Médard  de  Soissons  et  de  Saint-Ger- 
main-des-Pfés  dans  le  Parisis.  Ce  dernier  et  depuis 
si  puissant  monastère  eut  pour  fondateur  le  roi 

(1)  Comparez  Vita  Medard,,  DoUaadistcs^  8  Jutn^  et  Portunat.,  Vita 
Atedard.,^apeeileg.  d'Achcry,  t.  Vm,  liv.  IX,  p.  391.  A  rcYécbé  de 
Vermandois,  Mcdard  joignit  ensuite  celut  do  Soissoni. 

(8)  Vita  itmct.  Up,  Voyra  IfabiHon,  Ankai^^  t.  I,  et  Sidoo.  Apol* 
lin,  1ib.Vli,op.  13. 
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Childebert;  victorieux  dam  une  expéditiou  d*E^ 
pagne  contre  les  VisigottisJI  avait  demandé^  comme 
témoignage  de  ses  exploits,  la  tunique  de  Mini  Vin- 
cent. A  son  retour  et  en  l'honneur  de  sa  victoire,  il 
éleva  une  petite  église  dans-un  prè  de  sa  ciq[>itide  où 
il  déposa  la  précieuse  relique,  à  l'iniitation  des 
triomphateurs  à  Rome  qui  consacraient  un  bouclier 
aux  dieux  immortels.  Ce  fat  la  première  pierre  de 
ce  puissant  monastère  -de  Saint-Germain«de&-PréSi 
la  tète  et  la  sommité  de  Tordre  si  savant  des  bénë* 
dictins  de  Saint-Blaur  (1). 

Ydci  deux  noms  admirablement  célèbres  dans 
les  annales  monastiques,  saint  Benoit  et  saint  Haur, 
l'un  le  maître^  l!atttre  le  discifde  <^héri,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  dans  les  écoles  de  la  Grèce  et  de 
Rome;  esprits^  d'organisation  pour  l'Occident , 
comme  Basile  le  fiit  pour  l'Orient  et  Casaien  pour 
l'Hafie-  et  les  contrées  méridionales  des  Gaules. 
Longue  série  d'intelligences  éminentes*  dont  le 
premier  chàtnon  est  en  Egypte,  dans  la  Syrie,  et 
qui  pafese  à  travers  Ântiocfae  et  Byzance  pour  abou- 
tir, par  l'itdie,  jusque  dans  l'Occident,  où  se  re- 
luise r institution  monacale  !  Benott  ou  Benedictus, 
Italien  d'origine,  était  né  à  Norcia,  dans  le  duché 


(1)  Gfita  Francor,^  S6^  Les  aneieM  «ntMirs  floraninit  ce  pidlism  f/o/ 
ov  iunica,  ce  qui  souvent  alors  se  conléndaiC  dans  t'ei pression. 
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deSpolète,  d'une  grande  et  noble  famille;  le  vi® 
siècle  touchait  à  sa  fin,  et  Tltalie.  était  pleine  de 
luttes,  de  divisions  et  deguerres  civiles.  Benoit^  qui 
était  venu  à  Rome,  abandonna  la  cité  désolée  pour 
se  retirer  au  désert  de  Subiaco,  la  plus  truste,  la 
plus  âpre  solitude  (1)  •  Dans  cette  campagne  ravagée, 
il  médita,  de  longues  années,  comme  Py thugore,  et 
adora  l'écho;  tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  qu'un 
homme  saint  et  grand  dominait  cett^  contrée  par  la 
puissance  de  son  caractère  et  sa  vive  intelligence. 
Telle  fut  presque  immédiatement  l'autorité  de  ses 
paroles  et  la  force  de  sa  renommée,  que  la  pc^ula- 
tion  de  Rome  accourut  tout  entière  pour  le  saluer* 
Bientôt  le  désert  se  peupla  de  mille  petites  cellules^ 
comme  la  chose  s'était  faite  sous  saint  Basile  en 
Orient,  et  tous  se  prodamèrent  ses  disciples  chéris. 
Quand  il  les  eut  ainsi  groupés,  Benoit  vit  que  la 
première  condition  de  toute  société,  c'est  la  règle, 
et  que  la  garantie  d'exécution  pour  la  règl^,  c'^st  le 
travail.  L'impérieux  devoir  des  frères  fut  donc  de 
défricher,  d'ensemencer  ce  vaste  champ  et  d'y  tracer 
des  guérets,  dessillons,  d'y  planter  la  vigne,  dont 
le  cep  entrelacé  se  mariait  à  l'olivier  et  à  l'ormeau. 
L'aspect  de  cette  belle  campagne,  que  de  pauvres 

(1)  La  fie  de  saint  Benoit  a  été  écrite  par  dora  lièg^e,  1  vol.  in-i», 
1690.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  Mabillon  s*est  fort  étendu  sur  la 
yie  du  saint  fondateur  de  son  ordre.  {Armai.  Benedicl,^  io-i^».) 

IV.  16 
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travainems  ataient  créée,  excita  de  tives  jatousies 
contre  les  frères  de  saint  Benoit.  Il  paraît  résulter 
des  fragments  publiés  par  les  Àeêa  mmoiôrmi^  qu*à 
cette  époque  le  paganisme  existait  encore  am 
champs  et  que  les  sacrifices  s*y  étaient  conser^. 
Les  bergers  de  Rome  surtout  gardaient  le  culte  des 
dieux,  les  adorations,  les  fêtes  du  vieux  panthéisme 
en  l'honneur  de  Cybèle  et  de  Bacchns  ;  ils  Toyaieiit 
avec  colère  ces  cellules  d'étrangers  qui,  élevant 
partout  des  croix,  substituaient  ainsi  te  signe  de  la 
mort  aux  riants  symboles  qui  oyaient  les  cliamps, 
au  dieu  Terme  joufflu,  aux  satyres,  aux  nymphss 
qui  peuplaient  les  boîs  et  tes  campagnes  fleuries. 
Les  solitaires  de  saint  Benoit  furent  donc  fbrcés 
d'abandonner  ces  champs  pouf  s'abriter  sur  une 
montagne  entre  Rome  et  Naples,  et  que  les  an- 
ciens désignaient  sous  le  nom  de  Casino  (Ctua)^ 
petit  poste  romain  qui  gardait  la  route  Sauvage 
(la  via  Appkumf  passant  par  les  Marais  Pantins).  Ce 
désert  était  également  sans  culture  et  livré  aux  su- 
perstitions du  paganisme.  Les  Actes  ajoutent  que 
sur  la  hauteur  du  mont  Cassin  se  trouvait  un  temple 
érigé  à  Âpoflon  mithriaque,  dernière  forme  du  cuHe 
païen  (1)  :  ainsi ,  les  mystères  de  Mithra  existaient 
encore  au  vi*  siècle.  Le  double  défrichement  de  la 

(1)  Acta  Sancfbr,  ordin.  Sand.  Benedict, 
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pensée  et  de  la  terre  â'accatnpUt  ;  la  solitatle  du 
mont  Cassin  deinnt  si  célèbre,  que  de  tous  côtés  on 
accourut  la  Tisiter,  princes,  rois,  évèques. 

Du  haut  de  ce  Sinai^  saint  Benott  dicta  sa  belle 
règle  mouiaslique,  qui  devint  le  code  de  la  prière 
et  do  travail  dans  l'Occident.  Toute  intelligence  qui 
organise  est  grande,  car  elle  conserve  et  perpétue, 
de  tnème  que  toute  intelligence  qui  détruit  a  un  c6tè 
petit  et  4racassier.  Saint  Benoit,  appelé  à  gouverner 
une  société  particulière,  lui  dicta  des  règles  si  gé- 
nérales, qu'elles  purent  devenir  le  code  universel 
de  l'état  monastique  (l).  Son  premier  soin  fut  de 
définir  ce  qu'il  enliBndait  par  la  vie  monacale;  elle 
se  divisait  en  deux  classes  :  les  anachorètes,  dont 
l'existence  se  passe  isolément  dans  le  désert  ;  les 
eénobites,  qui  s'associent  par  la  communauté.  La 
vie  de  l'anachorète,  toujours  isolée,  est  triste,  in- 
féconde ;  kl  cénobite ,  parce  qu'il  est  membre 
d'une  communauté,  a  des  droits  et  des  devoirs  :  la 
meilleure  des  conditions.  Saint  Benott  s'élève  con- 
tre les  parasites,  mdnes  presque  insubordonnés, 
réunis,  mais  libres  dans  leur  individualisme  égoïste. 
Il  proscrit  aussi  de  cette  sainte  ruche  les  vagabonds, 
qui  scandalisent  les  mœurs  austères  du  cloître. 

(i)  Le  pape  laint  Grtgoire  dit  de  la  règ^e  de  saint  Benoit:  c  Discre- 
tione  pnecipuo^  sermone  Inculentn.  »  Pour  Ir  meilleur  texte  de  cette 
règle,  voyez  rédition  qu*a  publiée  dom  Calmct,  2  vol.  in-i»,  173i. 
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Nulle  règle  ne  peut  leur  être  appliquée»  Quiconque 
ne  sait  ni  s'associer  ly  ^béir  est  un  memlMre  inutile 
en  ce  monde. 

Tonte  association  doit  avoir  un  chef  :  c'est  Fabbé^ 
le  père  supérieur^  Télu  de  tous,  qui,  appdé  à 
remplir  un  grand  devoir,  exerce  la  puissance  sa- 
prême  de  ramener  et  de  châtier  chacun  des  mem* 
bres  de  Tassocialion  (1).  Â  côté  de  cette  dictature 
de  Tabbé  est  un  conseil  {eapkubm)  qu'il  doit  tou- 
jours consulter;  mais  le  premier  caractère  de  la 
puissance ,  c'est  sa  force  libre.  Or^  les  conseils  du 
chapitre  ne  sont  pas  obligatoires  ;  l'abbé  consenre 
sa  liberté  d  action,  de  manière  qu'il  ne  doit  compte 
de  son  gouvernement  qu'à  Dieu.  Les  condition 
de  Tétat  monastique  sont  la  charité,  l'obéissance; 
l'humilité,  adiemineraent  vers  la  perfection.  Un 
court  sommeil  susceptible  de  réparer  lee  forces; 
à  deux  heures  du  matin^  debout  pour  la  prière  (2)  : 
les  dacom  ou  doyens  de  chaque  dizain  dcùvent  veil- 
ler à  la  parfaite  exécution  de  ces  ordres.  La  r^le 
fondamentale  du  cénobitisme^  c'est  la  communauté 
parfaite,  excellente  des  biens  :  un  moine  ne  doit 
avoir  en  propre  aucune  propriété  privée,  pas  même 


(1)  Benedict,  Begui.,  9. 

(i)  La  iRière  de?aH  comnieiicer  par  le  venel  :  Dmu  tW  adjuiomm, 
et  finir  par  VAmbrùsieime,  c*ett-à«dire  par  une  hymne  compotce  ptf 
saint  Ambroise. 
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un  IWre  (1);  Tabbé,  père  suprême,  règle  tout,  dîs^ 
pose  de  la  propriété  de  chacun  et  assigne  les  droits 
et  kt  durée  de  la  jouissaRce.  Après  la  communauté 
de  biens,  la  sobriété  dans  la  vie  :  du  pain  fait  dans 
le  monastère^  des  légumes,  peu  de  vin,  de  la  viande 
seulement  pour  tes  malades  qui  s(mt  soignés  par 
tous  dans  l'hôpital  ;  si  le  silence  est  recommandé, 
il  n'est  pas  imposé  ;  une  conversation  grave,  utile, 
peut  grandir  les  facultés  de  Tesprit.  Tout  le  temps 
qui  n'est  pas  donné  à  la  prière  doit  être  consacré  au 
travail  manuel,  au  dessèchement  des  marais,  à  ht 
culture  des  bruyères,  et  cette  loi  du  travail  est  si 
impératîve  que  saint  Benoit  veut  qu'on  prépare  aux 
infirmes  un  travail  proportionné  à  leurs  forces.  Que 
le  cénobite  soit  toujours  secourable  aux  étrangers 
par  une  douce  hospitalité.  Tout  hôte  est  un  être 
sacré  qu'il  faut  environner  de  soins,  car  il  voyage 
sous  la  protection  de  Dieu  ;  il  mangera  soir  et  ma- 
tin à  la  table  de  l'abbé.  Tous  les  vêtements  des  re- 
ligieux seront  propres,  bons  et  simples^  sans  formes 
étranges  ou  affectées  :  euxrmêmes  les  laveront, ^n 
de  se  maintenir  dans  la  propreté  et  l'activité  (2). 
L'acceptation  de  cette  vénérable  règle  de  saint 


(1)  «  EtiaiD  slyittiii.  »  (Chap.  xxxiii.)  Pas  même  le  itylum  |)oar  écrire 
sur  les  tablettes  de  cire.  Horace  écrit  sœpe  stylum  vertas;  dans  ce  sens» 
effaces  souvent. 

(9)  (Î*c6t  saint  Maur  qui  apporta  en  Franco  la  règle  de  saint  Ben<^U. 
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Benoit  était  Yolootttre^  c'est-à*dire  qa'il  y  avait  une 
année  entière  de  noviciat,  pendant  laquelle  le  néo- 
phyte était  Ubro  de  ses  vœux,  indépendant  de  sa 
Yolonté.  Mais,  une  fois  qu'il  avait  pris  Thahit,  il  ac- 
ceptait l'obéiseanoe  absolue  en^rs  l'abbé»  qui  pre- 
nait le  titre  de  dem  ou  donièiitf  :  tous  les  autres  por- 
taient le  nom  de  frères  (sauf  les  anciens,  qui  étaient 
les  pères  dans  la  volonté  de  Dieu). 

Une  règle  si  parfnte  s'étendit  à  tout  l'Occident; 
elle  embrassait  à  la  lois  les  idées  de  gouverne- 
ment, de  hiérarchie  et  d'égalité^;  un  seul  homme 
avait  réalisé  sans  orgueil^  sans  bruit  du  inonde, 
les  résultats  que  cherchent  les  écoles  modernes  : 
l'association,  le  travail,  la  fraternité,  l'ebéissanoe 
elle  pouvoir.  L'Occident  est  envahi  par  les  barba- 
res ;  on  fuit  au  désert,  chacun  bâtit  à  la  hâte  sa  pe- 
tite cellule,  et  isolément  les  uns  des  autres;  le  tra- 
vail va  restes*  stérile,  infécond  ;  il  y  aura  des  dissi- 
dences, des  disputes,  des  guerres  individuelles  entre 
les  systèmes,  comme  cela  s'est  produit  en  Élgypte, 
dans  la  Thébaide.  Alors  saint  Benqtt  conçoit  son 
idée  des  groupes,  du  ranoAnim  oœidental;  il  ne  veut 
plus  que-les  forces  s'épuisent  dans  l'isolement,  s'é- 
parpillent et  se  perdent  ;  il  les  réunit,  les  organise, 
afin  qu'elles  se  prêtent  un  mutuel  secours;  il-donne 
un  but  de  travail  et  de  fécondation  à  la  règle; 
le  labeur  appliqué  à  la  terre ,   puis  à  Tintelli- 
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gence  ;  l'hymne  pour  égayer  le  traiFail,  la  musique 
pour  réjouir  Tàroe.  Enfin  saint  Benoit,  appliquant 
ce  travail  aux  produits  de  Tesprit,  veut  que  les  frè- 
res, selon  leur  capacité,  s'appliquent  à  l'étude  des 
idiomes,  à  la  peinture,  à  l'architecture,  à  tous  les 
arts  qui  peuvent  grandir  la  société  ou  éclairer  les 
âmes.  Qu*on  se  représente  une  telle  association  au 
milieu  des  ravages  de  ^invasion  barbafe  et  des  op- 
pressions de  la  conquête,  et  l'on  pourra  se  dire  les 
services  qu'elle  rendit  à  l'Occident  1  Nous  la  ver- 
rona  se  développer  avec  la  civilisation  moderne, 
tandis  que  l'Orieiil  s'agite  ^^bs  des  convulaions 
nouvelles. 


CHAPITRE  XXIX. 


Li  cmsTUHina  ni  okibiit. 


Si  l'Occident  chrétien  s'organisait  dans  la  hié- 
rarchie monastique  par  l'ieuvre  merveilleuse  et 
saint  Benoit,  l'Ëglisc  d'Orient  subissait  des  secous- 
ses profondes,  des  divisions  sérieuses  qui  allaient 
faire  contraste  avec  l'unité  naissante  et  déjà  si 
forte  du  siège  de  Rome.  C'est  à  la  mort  de  Théodose 
le  jeune  que  nous  avons  laissé  l'Eglise  orientale; 
époque  de  la  disparition  presque  absolue  du  pa- 
ganisme, comme  religion  d'État:  les  temples  sont 
démolis,  les  statues  brisées,  les  cérémonies  inter- 
dites, et  l'impératrice  Pulchérie  donne  une  impul- 
sioH  ascétique  à  la  famille  byzantine  (1). 

Mais  le  monument  le  plus  considéndide  de  ce 
règne^  celui  qui  laisse  de  laides  traces  du  passage 


(t)  Voyei.  dans  Ducaoge,  Familia  ByxatUina,  p.  70.  Palchérie«  selon 
Philostorge,  cUit  une  lettrée  :  Toc  Caai^wsiç  ai^iuwruç  virq^  tou- 
fuvv  xsu  ^uv(h;vov(rci.    (Liv.  XII ,  chap.  vu*) 
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de  l'idée  chrétienne^  c'est  k  collection  législative 
désignée  par  le  nom  Hiéme  de  Tempereur^  en  un 
mot  le  Code  Thhdonm.  La  lé^lation  romame  subit 
de  notdbiIeB  modifications  dans  les  théories  fonda- 
mentales sur  la  paternité  et  la  filiation,  Je  marii^, 
le  droit  domestique  de  Tesclave,  les  privilèges  et 
devoirs  de  la  corporation^  ou  de  la  curie,  les  dona- 
tions, les  testaments,  la  propriété  des  individus  et 
des  églises.  On  voit  poindre  le  commencement  du 
droit  ecclésiastique  avec  les  juridictions  spéciales 
pour  les  dercs,  volontaires  pour  tous,  et  qui  de^ 
viennent  ensuite  un  arbitrage;  on  y  trouvait  tant 
de  justice,  tant  de  respect  du  droit  au^  milieu  des 
usurpations  de  la  force  ! 

L'Ëglise  faisait  résulter  ses  jugements  des  règles 
générales  de  l'équité  chrétienne;  on  y  accourait  de 
tous  côtés;  non^seulement  les  laïques  appelèrent  la 
juridiction  des  clercs,  mais  ils  se  firent  inscrire 
comme  affiliés  à  l'Ëglise,  afin  de  profiter  des  privi- 
lèges et  des  exemptions,  spécialement  de  la  curie. 
Les  lois  de  Théodose  restreignent  ces  exemptions; 
le  code  met  également  des  limites  aux  actes  entre- 
vifs  eu  testamentaires  en  faveur  des^ises  es  pos- 
session déjà  des  biens  assignés  aux  temples  païens, 
car  des  1^  considérables  étaient  faitç  aux  évèques. 
Le  Code  Théodosien.est  le  document  historique  le 
plus  curieux  pour  écrire  l'histoire  de  l'Ëglise;  les 
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monumeols  JégisliÉîfe  passent  à  ir&wn  k»  temps  et 
résistent  à  la  prasstcm  dtt  àgrs  (i)^  peur  coMtaler 
les  moBOTt  d'iin  peuple. 

Théodose  def  leat  ie  proteeCeur  aélé  d»  cbrislia- 
rnsne  orthodoKe^  et  ewc  lui  danB  ce  grwà  «ivre 
il  faut  comi^ler  l'impératrice  Eudoxîa^  dont  Vhîsn 
loire  est' une  oenfernon  iBervitiUewe«  Son  premier 
nom  étaîi  Athénais;  fitte  du  sophiste  pmeii  Liontas, 
l'un  des  débris  de  la  [Mosophie^  Atkénais  avait 
suivi  lea  écoles  ;  à  treize  ^m  elle  embrassa  le  chrisr 
tianisme.  Théodose,  pitrfandément  épris  de  la 
jeune  fille,  en  avait  fait  sa  femme  en  jetant  sur  ses 
épaulée  le  manteau  de  pourpre  impérial  (1).  Eu- 
doxia,  émdite  et  poète,  écrivit  des  livres  élégants 
et  des  ceuvres  de  rhétorique.  A  Timitalion  de  Fiai- 
pératrioe  Hélène^  la  mère  de  Constantin,  elle  en* 
treprit  un  pèlerinage  k  Jérusalem.  Sur  sa  route^ 
elle  consacra  des  églises;  elle  en  oraa  quelques 
autres  avec  les  débris  dea  temples  paièns,  relevant 
les  eroii  avec  un  zèle  ardent,  sans  jaaoaîs  aban- 
donner le  génie  littéraire;  elle  imitait  les  vers  dHo- 
mère  et  peignait  les  images  du  Christ  de  sa  main 
impériale;  elle  envoya  de  Jérusalem  de  précieuses 


(1)  OoAtiroy,  le  mciltoor  eommenUlenr  du  Gode  TbéodotieB,  est  oa 
des  grands  éradili  du  itii*  nècto. 

(i)  On  trtmvc  ces  détails  dans  rbistorîen  Socrate,  liv.  VU,  cliap.  xxi. 
Comparea  avec  Zonarojt  et  Gcdren ,  plus  moderMi. 
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reliqMs  qui  devinreot  le  trésor  des  basiliques  de 
GonstaHtiiiople.  Par  recMiBaissMce,  l'Ëglise  grec- 
que Ta  élevée  m  rang  de  bienhêuretne* 

Thèodode  le  jeune.se  montfa  le  zélé  protecteur 
des  ftdèlee  de-  la  Perse,  dévouée  atf  martyre  dans 
iiae  persécution  fiolente  quî  se  Mtttachait  aussi  bien 
aux  idées  politiques  qu*à  la  foi  religieuse  (t).  Une 
haine  profende  dans  ies  croyances  séparait  les  deux 
nationalités,  les  detix  empires;  détenir  chrétien, 
c'élaft  se  faire  i>ujet  des  empereurs  de  Byzance,  et 
les  Saseanides  craigiiaient une  révolution.  Théo- 
dose ne  Youlttt  point  livrer  les  fidèles  proscrits,  et 
la  guerre  devint  violente  entre  les  empires;  la  vîc-« 
toire  salua  les  glorieuses  aigles.  Théodose  imposa 
la  paix,  et  la  condition  essentielle  fût  que  la  persé- 
cution cesserait.  L'Arménie  surtout  dut  rester  indé- 
pendante comme  Tétat  intermédiaire  entre  les  gran- 
des croyances,  te  magisme  et  le  christianisme  ;  les 
manichéens  avaient  en  vain  essavé  une  transaction  ; 
les  deux  religions  restèrent  séparées  avec  les  mêmes 
répulsions  qui  existaient  entre  tes  Sassanides  et  les 
empereurs  de  Byzanee  {8). 


(1)  Lt  p^rséeutiod  avait  pour  Imbile  Du  p«Uf  prétexte  iMoeenëie  du 
teniiUe  de  Suxe»  dont  on  accuaait  les  chrétiens;  il  faut  épUircir  Théo- 
doret,  \W.  Y,  chap.  xxxix,  par  Assemann,  Bibliùth,  orientai,,  I.  111, 
p.  396. 

iS)  L*Arméritc  a  tes  hbtoHens  pttrticuKert,  Jean  Maltak  et  Bloise  de 
Gborènc. 
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Les  deux  hérésies  restées  puîssa&tes  alor^,  le  nes- 
torianismc  et  reulichétsmey  qui  repoussaîeot  ou 
modifiaient  les  prineipes  du  symbole  de  Nicèe, 
avaient  trouvé  quelque  pretectjon  à  la  cour  de  Théo- 
dose et  de  l'iropérairice  Pulchérie;  car,  à  Byzaoce, 
il  bW  a.|ias  encore  de  pwti  Uen  net  sur  ce  symbole. 
C'e3l  lo  temps  où  s'écrivent  les  lége^ides;  les^magi* 
notions  ardentes  se  plaisent  «u  récit  des  merveilles, 
et  à  ce  règne  vient  se  rattaeheria  chronique  des  sept 
frères  dormants,  fort  célèbre  dans  l'ÊgHse  orien- 
tale et  recueillie  par  Pbotius  (1)«  Sous  1  empire  de 
Dèce^  au  temps  de  la  plus  horrible  persécution,  sept 
jeunes  hommes  d'Êphèse,  tous  chrétiens,  pour  fuir 
la  «mort,  s'étaient  retirés  dans  une  grotte  fermée 
de  grosses  pierre;  par  la  volonté  de  Dieu,  ils  s'y 
étaient  profondément  endormis.  Le  temps  marchait 
au  dehçrs^  et  ce  sonuneil  se  prolongea  pendant  cent 
quatre-vingt-sept  anné^,  jusque  sous  Théodose.  Les 
esclaves  d' Adolius,  auquel  ce  tenrain  vagwe  apparte- 
nait, creusèrent  la  terre  pour  en  retirer  des  pierres 
destinées  à  bftlir;  ils  y  trouvèrent  les  sept  frères  en- 
dormis dans  cette  longue  léthaigie.  k  peine  avaient^ 
ils  vu  la  lumière  et  senti  l'air  frais  des  montagnes 
qu'ils  éprouvèrent  les  angoisses  de  la  faim.  Un  des 
sept  dormeurs,  son  nom  était  Jamblich ,  partit  à 

(I  )  lîtiotius,  t».  1  i<IO-|4S5.  H  faut  luissi  consulter  Assemaon,  BiUiath. 
oriental,^  i.  1,  p.  188. 
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pied  poQr  la  vilte  d^Ëphèse.  Skhï  iFoyage  fut  tout  d!é- 
-tonnement  et  de  surprise/:  il  avaii  krissé  une  cité 
polythéiste,  peuplée  de  statues  à  Fimage  des  dieux 
et  de  Diane  l'immortelle;  il  trouvait  la -même  cité 
avec  sa  cathédrale  ombragée  de  la  croix  sainte.  Tout 
éperdu,  il  offre  une  pièce  de  monnaie  à  Timage 
de  Dèce,  on  la  refuse  comme  une  médaille  ^n^ 
tiqiîe.  Les  vètemeaffe  des  sept  frères,  leur  coif- 
fure^ leurs  sandales^  ont  la  même  vétusté.  Interro- 
gés, H&rép^mlent  en  citent  de$  noms  vieux  d'un 
siècle  ;  ils  ne  reconnaissent  plus  rien  ;.  ils  semblent 
appartenir  à  un  monde  qui  a  fiai.  Bîenlèt  cette  his- 
toii*e  se  répand  dans  la  montrée,  et  les  fidèles  vien- 
nent en  procession  auprès  des  sept  frères  dormants. 
Quand  la  feule  arriva,  ils  avaient  cessé  de  vivre  ; 
Dieu  les  avait  retirés  du  sein  de  cette  génération 
qui  n'était  plus  la  leur. 

La  première  tradition  de  cette  légende  est  pres- 
t|ue  coottemporaine  do  Théoëose  ;  les  antiquités  ec- 
clésiastiques ont  GonSM^é  une  homélie  de  Saruh, 
évêque  synaqued'iÉ^^hèse  (1),  qui  vivait  deux  années 
«près  la  mort  de  Théedose»  le  jeune.  De  l'Orient, 
•elle  passa  jusque  dans  l'Occident,  et  Grégoire  de 
Tours  a  traduit  en  latin  la  légende  syriaque^  égale* 


(t)  Cette  bométie  porte  te  titra  de  PutriiBphuU;  elle  a  été  re- 
cueillie par  AssemaoD. 
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ment  adoptée  par  toutes  les  élises.  Au  point  4e 
vue  de  Thiatoira,  eHe  a  so0«eiisjet«a  porlèa;îl  était 
d'iMd  ifamense  eoseigneacieiitde  mettre  en^pE^seiiciB 
les  sièdeB  du  passé  plein  de  perséeulioM  et  les 
temps. dik  triomphe  deJai»oî&.  Quelle  damnée! 
sous  renpeceur  Dèce,  les  crofancea  paienMs,  les 
temples  des  dieux  et  les  édite  de  persécutiou;  avec 
Théodose,  les  prièves,  les  cathédrales,  les  hymnes 
au  Seigneur!  LeS:  s^t  frères  s'étaient  eodormis 
daM  les  mauvais  joues  pour  se  Féteîtter  dans  une 
période  de  splendemr  et^egloiise  (1),     . 

^SottsThéedose  cependant,  l^£glîae  orientale  tend 
de  plus  en  plus  à  se  détacher des-formes.^t  des  idées 
de  rOcoident;  après  kd  s'étèw  Marcien,  soldat  ri- 
goureux qui  se  jpnmonce  pour  Téeolè .  nioéeniie 
contre  fos  ^utîchéens ,.  dont  la  doctrine  a>  trions 
phé  dans  ce  qu'on  a  défini  le-feuix  coacile^  le  bri- 
gandage d'Éphèse,  JisfrosàitiMi.  Lèan  V',  soa  succes- 
seur^ reçoit  la  couronne  des  -maû»  du  patriardie 
de  Constantinopla;  zélé  catholique  rattaché  au  aym* 
bole  nioéen,  mi^  trouve  danr  les  harilîques  une  lei 
soiis  l^autorité  de  son  nom  qui  exclut  les  hérétiques 
de  toute  dignité  de  VÈtoU  Zenon,  esprit  noneiliant 
et  fadlé^^herèhe  k  n^procher  les  eniînliéens  et  les 


(t)  Les  Bolla^mites  ii*wit  pu  liésité  A  wcDcittir  U  légende  des  Dor- 
mants, in  Mens.  Jui, 
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nfcéens^ffem  une  même  fei,  sous  une  IbriiMile  oon- 
mune^  par  fhéMiqiêé  eu  édit  d'union,  un  des  aetes 
les  plus  lu»xHs  du  pouvoir  civil  dans  les  questions 
reîigieusi^.  A  eet  édtt  tous  J6s  éfèques  d'Orient 
souscrÎTirent  par  obéissance  aux  ordres  de  Tem- 
pereur  et  en  *?ertu  d'un  désir  de  fbsion^;  leur  een* 
dufte  ne  lut  pas  désapprouvée  d'une  façon  absolue 
par  le  souverain  pontife.  Toutefois  il  fout  bien  di^ 
tinguer  la  doctrine  en  eHe*ntéme  de  l'acte  d'adhé- 
sion. Jamais  les  papes  n'approuvèrent  le  chaos  de 
principes  confus,  désordonnés,  proclamés  par  l^hé- 
notique;  mais  ils  traitèrent  avec  indulgence  les 
patriarches,  les  archevêques  et  évèqoes  qui  avaient 
souscrit  par  désir  de  coneilifition.  Tel  est  toufours 
l'esprit  dé  sagesse  de  Rome  (();  eHe  condamne  les 
fausses  matimes,  eUeépargneles individus.  Au  reste, 
il  serait  Irè^-dlfticile  de  peindre  l'esprit  et  la  ten- 
dance de  l'empereur  Zéiton;  sa  reNgion  est  souvent 
orthodoxe,  quelquefois  nestoriehne,  puis  eHe  garde 
des  réminiscences  du  pi^gamsme,  car  il  croH  nux 
aruspices,  aux  divinations,  avee  autant  de  zèle  que 
Julien  (2). 
La  foi  de  l'empereur  Anastase  est  suspecte  d'hé- 


(1)  Le  texte  de  lliéiioliqve  t  été  eoiiMffvé  par  Bvtgre.  Ao  reili^  le 
père  Pagi ,  très-orthodoxe,  est  le  critique  qu'on  pe«l  OMsriMer  avec  le 
plus  de  aoHu 

(?)  Le  règne  de  Zenon  fut  celui  des  femmes,  et  Vcrina,  U  wave  de 
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résie,  e Vivant  46.10  sacrer,  le  pairia£elie.Eiipl)é- 
mius  lai  fait  signer  le  {onnulaire  du  eoiaoilede  Cbal- 
cédoine>  dont  il  serai>ieBt6t  parlé.  Prêtre  d'abord 
et  déftigné  pour  k  patriarchat  d^Antioche,  il  a^il 
professé  les  erreurs  colorées  des  manichéens  et 
d'fUiticbés.  L'esprit  oriental  se  gUssait  partout,  et 
les  bérésies-n'en  étaient  que i'éxpressiea.  JusUn.l'^ 
passa  toute  sa  ne  et  usa  son  pouvoir  dans  les  tenta- 
tives d*un  retour  à  la  foi  catholique;  il  coqibaltil 
les  hérésies,  et  s'appliqua  consitaniment  à  réunir  les 
deux  ËJgtiçes  de  Rome  et  de  Byzanee.  sous  le  pape 
Hormidas^  pensée. que  rivalisa  le  coqcile  deCon- 
stantinople(l).  lustinien  P'  ne  fut  pas  seulement 
un  jurisconsuhe  4ont  les  édits  et  les  travaux  sont 
restés^  il  .fut  aussi  un^  intrépide  dis^nteur  théojo- 
giqiie  tout  dévoué  aux  id^  orthodojies.  L'égli^ 
de  Sainte-Sophie  (la  Sagesse J,  dédiée  psur  Con- 
stantin, tombait  en  ruiqe  :  tdle  avait  été  la  des- 
tinée des  monutnents  conjitruits  par  ce  prince. 
Çonstantinople  n'av^iit  pas  deux  siècles  qu'il  fallait 
en  relever  tous  les  édifices.  JLa  cité  n'avait  été 


v^ 


Léon,  écrivait  aoz  province»:  Ici  ^  ▼<  Saffi^iiov  iQfuttptn  cçt...  Kn 
npçMip-QtriuBnL  CaffiXiv  rpanoCk'htTmtv.  Zénoti  était  tm  monstre  de 
figure. «t  de  corpe,.  et,  (Kaprëe  Théophanei  (p.  Itl),  il  était  oouvert  de 
poil  comiDe  no  saijre. 

(t)  Voici  U chronologie  :  Zenon,  474-491;  AnasUse,  49t-&18;  JutieD, 
51S-6S7. 
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qu'une  ^lendide  improvisation  ;  presque  tout  tom- 
bait en  ruine  ;  il  fallut  tout  relever,  et  Sainte-So- 
phie, devenue  la  grande  mosquée  de  Tislamisme, 
fut  l'œuvxe  de  JusUnien.  A  cette  époque,  si  les  mœurs 
pouvaient  être  en  décadence,  les  art^  brillaient  d'un 
vif  éclat  ;  c'est  le  temps  de  toutes  les  merveilles 
dans  l'industrie  byzantine ,  des  incrustations  de 
marbre,  de  porphyre  et  d'or  ;  Gonstantinople  était 
pleine  de  cirques,  d'hippodromes,  où  la  vie  se  con- 
sumait entre  des  paris,  les  danses  mimiques  (1), 
où  l'on  se  passionnait  à  ce  point  que  les  courses 
en  char  du  cirque  devenaient  des  causes  de  bataille 
entre  les  bleus  et  les  verts^  l'émeraude  et  le  saphir, 
couleurs  des  partis.  Des  milliei*s  d'hommes  parais- 
saient dans  des  luttes;  Tamour  du  plaisir  enfantait 
la  guerre  civile.  ^ 

Les  disputes  de  l'esprit  se  traduisent  par  les 
écoles  dans  la  philosophie,  et  par  suite  dans  les  hé- 
résies, qui  se  morcellent  incessamment  depuis  l'ori- 
gine du  christianisme.  Justinien ,  jusqu'alors  si 
parfaitement  dévoué  à  l'orthodoxie  de  Nicée,  se  pas- 


Ci)  U  vie  Ucencieiise  de  rimpératrice  Théodora  a  été  racontée  par 
Procope  dans  ses  Anecdotes,  Elle  était  belle;  sa  statue  a\ait  été  élevée 
ftar  une  colonne  de  porphyre,  et  on  lit  dans  Procope  :  Avairiirroxvca 
Tc  fv  TU  i^ofct  virria  cxicto.  BmH  9t  TivtCf  xpcOac  avri}  xmtpBt^ 
Tuv  oK^oiuv  f/»pcirrov  oc  ^c  oi  X^^^C  «  ^^  '^  tovto  irocpcoKCvaffftcvoi 
cyTV7;^GUi>vov  Totç  orofAao'tv  tiBapêt  xora  fAcocv  cvc^Oficvoi  laGiov. 
[Anecdot,,  9.) 

IV.  n 
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sienne  pour  les  doctrines  un  peu  gnostiques  et  or- 
gueilleuses de  rincorryptibtlitë  de  Tàtue,  noutelle 
hérésie  i»ur  la  nature  des  eteraces  de  Diéii  et  des 
hommes.  Quand  Tespril  se  tourne  aux  subtilités, 
il  l'est  poiir  tout  ël  sur  tout,  et  les  tettipë  modernes 
n'en  sont  pas  alfràhchis  sur. la  politique  et  les 
sciences.  Né  toyoïis  pas  trop  sévères  sutr  le  Bfts- 
Empire  ;  on  l'a  quelquefois  autour  dé  soi  sans  le 
^oir^  sans  le  sentir. 

Justinien  fut  un  prince  dogtnatiqùe,  et,  quand 
le  dogme  n'est  pas  dottiiné  par  la  pensée  ditine, 
H  s'^re  et  se  perd  incessamment.  L'Églift  d'O- 
rient cherchait  en  vain  son  unité,  toujours  ink-^ 
possible  en  dehors  de  Ron^e;  et  d'ailleurs,  où  la 
trouver  dans  cette  organisation  eedésidstiqcie  divisée 
par  grands  patriarcats?  Le  premier  d'entre  tous  est 
celui  d'Alexandrie,  depuis  saint  Âthatiase,  le  vi- 
goureux  adversaire  dete  ariens,  comme  saint  Au^ 
gustin  l'était  de  Pelage.  Le  successeur  de  cet  esprit 
inflexible  dans  le  patriatt^at  d'Alexandrie  a  le  nom 
de  Pierre  (1).  Incertain  dans  ses  œuvres  cokume  dans 
ses  dogmes,  il  se  montre  si  lai^e  dans  son  syncré- 
tisme indifférent,  qu'il  se  démet  de  ses  fonctions 
en  faveur  du  philosophe  Maxime^  néoplatonicien. 
L'épiscopat  était  toujours  considéré  comme  une 

(t)  Ann.  373.  Voyez  Assemann,  Kaltnd.  univ.,  I.VH. 
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dignité  d'État^  trèsH[*echerchée  ;  on  voit  les  vieux  ma- 
gislrato  païens  qui  se  convertissent  au  christianisme 
solliciter  la  dignité  d'évèques  en  échange  du  sacer-^ 
doce  antique  qu'ils  abandonnent.  Théophile  mar-- 
que  hautement  dans  l'histoire  de  l'Église  d'Alexan- 
drie (1)  par  sa  foi  orthodoxe.  Le  philosophe  Maxime 
avait  protégé  l'arianisme  intellectuel  et  le  paga- 
nisme populaire  ;  Théophile  en  poursuivit  les  der- 
niers vestiges  avec  fureur^  et  lui  seul  présida  so- 
lennellement à  la  destruction  de  l'immense  temple, 
le  Sérapîon  d'Atexandrie,  qui  marque  la  chute  du 
paganisme  égyptiaque  ;  il  porta  le  marteau  et  la 
hache  sur  la  statue  d'bis,  la  protectrice  de  la  cité^ 
dont  les  vastes  mamelles  répandaient  Tabondance 
et  la  vie. 

Une  sédition  édate;  la  multitude  ne  se  laisse 
pas  impunément  enlever  les  objets  de  son  culte. 
Ce  peaple^  qui  suivait  avec  une  dévotion  antique 
la  procession  d'Isis,  précédée  du  tnitt  sacré^  se  lève 
contre  les  chrétiens  partisans  de  Théophile.  Il  y  eut 
un  massacre  qui  ne  fut  pas  d'abord  réprimé  (2)  ;  la 
guerre  civile  fiit  longtemps  dans  Alexandrie.  Théo- 


(1)  Timothée,  380-385;  Théophile,  385-419. 

(S)  La  cause  da  paganbme  fut  défendue  par  le  philosophe  Otympius, 
et  dans  cette  sédition  il  y  eut  bien  des  bibliothèques  brûlées,  o  Nos 
vidirous  armaria  librorum  quibus  dircptis  exinanita  ea  a  noslris  homi- 
nibtts  nostris  temporibus  memorant.  »  (Orosius,  liv*  Y,  chap.  xv.) 
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phile,  esprit  ardent,  porté  à  la  controverse,  se  mon- 
tra tout  à  la  fois  partisan  des  doctrines  d'Origène 
et  son  adversaire  inflexible.  Sa  grande  lutte  fut  con- 
tre les  moines  de  Nitrée,  qui,  dans  leurs  méditations 
du  désert,  avaient  donné  à  Dieu  une  forme  humaine 
(les  anthropomorphites).  Théophile,  orthodoxe  de 
principe,  hautain  et  superbe  de  conduite,  mourut 
séparé  du  saint-siége^  la  source  de  toute  autorité. 
A  cette  époque,  l'esprit  se  mettait  à  la  torture  pour 
inventer  de  nouvelles  formules. 

Le  successeur  de  Théophile  (îit  saint  Cyrille^  son 
neveu.  Ardent  comme  lui,  au  milieu  de  cette  cité 
d'Alexandrie  pleine  de  sédition  et  de  résistance  (1)^ 
presque  aussitôt  CyriUe  se  met  en  hostilité  avec  le 
préfet  impérial  du  nom  d'Oreste^  indulgent  pour 
les  païens.  Une  jeune  fille  chaste,  dévouée  à  Isis, 
du  nom  d'Hypathie,  exerçait  sur  le  préfet  d'Egypte 
une  puissance  exaltée  :  la  chasteté  est  un  prestige 
aux  yeux  du  peuple.  De  toutes  les  branches  du  pa« 
ganisme,  les  deux  cultes  d'Isis  et  de  Mithra  restè- 
rent seuls  debout  longtemps  après  la  chute  du  po- 
lythéisme romain  ;  il  y  avait  même  en  Egypte  un 
zèle,  une  ferveur  pour  le  culte  d'Isis,  et  ce  zèle  se 
manifestait  par  des  séditions  incessantes.  Au  milieu 
de  celle  lutte,  cette  jeune  fille,  Hypathie,  consacrée 

(I)  1^  patriarcat  de  saint  Cyrille  est  long,  de  418  à  iii. 
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à  bist  fut  immolée.  Alexandrie  païenne  la  pleura 
et  voulut  la  venger  (i);  le  préfet  Oreste  en  fit  un 
sujet  d'accusation  contre  saint  Cyrille^  auquel  on 
faisait  remonter  la  cause  de  la  «édition. 

La  gloire  de  Cyrille  fut  sa  vigoureuse  lutte  contre 
Nestorius;  il  n'épargna  pas  les  anathèmes  contre 
Tévèque  qui  jetait  tant  d'erreurs  au  sein  de  l'Ëglise 
pour  en  détruire  les  fondements.  Saint  Cyrille,  tou- 
jours dans  la  communion  d  a  pape,  présida  le  con- 
cile d'Éphèse  ratifiant  les  principes  de  la  plus  haute 
orthodoxie,  à  la  fois  contre  I<Iestorius  et  contre  Jean 
d'Antioche ,  qui  soutenait  une  opinion  mixte ,  un 
tiers-parti,  et  qu'il  ramena  bientôt  à  ses  propres 
opinions.  L'école  d'Alexandrie,  encore  vivante,  était 
le  centre  de  ces  erreurs  mobiles  et  colorées  ;  si  quel- 
ques-uns de  ses  philosophes  les  plus  ardents  étaient 
restés  païens,  un  nombre  avaient  embrassé  lechris^ 
tianîsme,  apportant  néanmoins  dans  le  sein  de  l'Ë- 
glise les  subtilités  de  leurs  disputes  d'école.  Le  sol 
de  l'Egypte  était  fécond  et  brûlant;  chaque  jour 
voyait  éclore  une  idée  nouvelle,  une  hérésie  dispu- 
teuse,  et  la  pieuse  gloire  de  saint  Cyrille  fut  de  lès 


(1)  Hypathia  élait  la  fille  du  maUiémaliciea  Thiao.  Voyes  Suiilas 
dans  son  dictionnaire;  consultez  aussi  Murtius,  t.  VII,  p.  i85  et 
S80.  Il  cite  Hésychius,  qui  dit  d'Hypatbia  qu'elle  fut  mise  h  mort  : 
âia  mv  \jntp6QCk\ov99»  ao^iav.  Sa  mort  fut  cruelle  :  Oçpmotç 
«yfi^ov,  xctt  lukn^w  ^tooimvoarrtc.  (Voyez  rhistorieo  Socrate, 
liv.  vu ,  cbap.  xiu.) 
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repousser  toutes.  Il  mourut  dans  la  pure 
de  Rome,  laissant  une  coUeclio»  d'œuvres  oonsidé* 
rable  dont  l'esprit  est  tout-à«fait  conforme  à  TÉglise. 
Saint  Cyrille  eut  pour  successeur  Dioscore,  archi- 
diacre, puis,  patriarche  dévoué  à  l'hérésie  d'Ëuti- 
chès  (1).  Ce  fut  lui  qui  présida  le  lairoekmn  d'É- 
phèse  avec  une  violence  qui  suscita  rindignation 
du  monde  catholique.  Appelé  au  deuxième  concile 
général  de  Nicée,  la  conduite  de  Dioscore  fut  for- 
tement condamnée;  et,  dans  son  idée  de  vengeance, 
Dioscore  osa  excommunier  le  pape  saint  Léon  lui- 
même  avec  tout  Toi^ueil  du  patriarcat;  aussi,  dans 
le  concile  général  de  Chalcédoine,  le  patriarche  d'A- 
lexandrie fut  exilé  ;  il  mourut  en  défendaot  encore 
l'hérésie  dangereuse  d' Entichés»,  Désormais  ce  n'est 
plus  qu'une  succession  de  patriaDches  di&puteurs 
qui  agitent  incessamment  l'Ëglise  d'Alexandrie, 
la  cité  aux  opinions  mobil6s,<où  se*  trouvent  emcere 
en  lutte  lés  partisans  populaires  du  culte  d'isis, 
les  catholiques,  les  chefe  de  l'hérésie  nestorienue 
et  eutichéenne.  Si  l'Orient  fut  la  source  de  la  foi, 
le  lieu  de  la  prédication  primitive,  il  fut  paie- 
ment l'origine  des  erreurs  jusqu'au  terrible  jour 
du  mahométisme.  C'est  moins  l'épée  d'un  conqué- 
rant que  les  disputes  et  les  controverses  qui  pér- 
it) 4U)-451. 
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deat  les  États;  le  plus  161x11)16  des  fléaux^esl  celui 
de  la  parole  pour  les  gouverneioeots. 

Le  patriarcat  d'Antioche  ^  place  immédiate- 
ment après  celui  d'Alexaodrîe  dans  la  chronologie 
chrétienne^  dette  Église,  qui  pourtant  doit  lutter  à 
la  fois  contre  les  douces  habitudes  du. paganisme  et 
le  peUehement  des  mœurs  d«ns  cette;  terre  de  TO- 
ronte,  riche  et  longtemps  fière  des  bosquets  de 
Daphné  et  des  onicles  ^'Apollon,  Ântioche  n'offre 
aucun  nom  de  pati^iarche  considérable  ;  la  plupart 
sont  d^  pioines  obscurs  ou  turbulenls  que  L'élection 
place  k  Jf  tète  de  ce^te  Eglise ,  €|t  qui  aceeptent  en 
toifl  01)  dans  quelque  partie  le  symbole  de  Nesto- 
ri  us  (  1  ) ,  Qette  hérésie  est  upe  des  formules  qui  ébran- 
lèrent et  troublèrent  avec  le  plus  de  persévérance 
l'Église  d'Orient  :  la  séparation  ou  la  dictinction 
entre  le  Verbe  diviu^t  le  Christ  fils  de  Marie  plaisait 
à  une  population  c^ui  ne  concevait  pas  la  femme 
comme  libre  et  chaste^  l'égale  de  i'homme  ;  l'idée 
d'une  Vieige  diviqe  enfantant  le  Verbe  n'allait  pas 
à  leurs  idées  de  servitude  et  d'abaissenjent  pour  la 
femme;  ce  qui  explique  l'extension  et  le  dévelop- 
pement du  nestorianisme  dans  toute  l'Asie  Mi- 
neure, l'Arménie,- la  Perse  et  une  partie  de  l'ïnde; 


(1)  Voir  la  liste  des  patriarches  d'Antiocbe  que  je  donne  à  la  fin  dn 
volume. 
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hérésie  née  du  climat  eu  des  opinions  et  qu*en^le 
adopta  le  mahométisrae  dominateur. 

Un  phénomène  historique  d'une  ceriairie  curio- 
sitéy  c*est  de  voir  que  Jérusalem,  le  berceau  même 
de  la  foi,  le  Keti  saint  qui  vit  s'accomplir  la  pasâon 
douloureuse,  ne  tient  plus  qu'une  place  secondaire 
dans  l'histoire  des  patriarches.  Le  district  de  Jéru- 
salem possédait  pburtant  les  plus  précieux  souve- 
nirs :  la  crèche  de  Bethléem,  le  jardin  des  Oliviers^ 
le  Golgotha,  le  Calvaire  douloureux.  Sur  le  saint 
tombeau  de  Jésus-Christ  s'était  élevée  la  splendide 
église  du'  Saint-Sépulcre,  visitée  et  embellie  par 
sainte  Hélène,  la  mère  de  l'empereur  Constantin. 
On  y  conservait  précieusement  le  vêtement  du  Sau- 
veur; la  vraie  croix  qui  avait  servi  à  sa  passion  san- 
glante; saintes  reliques  déjà  l'objet  des  pèlerinages 
d'Occident.  Et  néanmoins  on  ne  voit  pas  que  le  pa- 
triarcal de  Jérusalem  ait  été  illustré  par  de  grandes 
physionomies  épiscopales  depuis  saint  CyrHle^  l'ad- 
versaire des  ariens,  l'auteur  des  vingt-quatre  ca- 
tachrèses  adressées  aux  néophytes  et  aux  catéchu- 
mènes^ ces  enfants  chéris  de  l'Égfîse.  A  saint  Cyrille 
succéda  Jéah,  l'ami  de  saint  Jérôme,  le  protecteur 
do  la  pieuse  émigration  qui  vîtil  s'étabKr  à  Jérusa- 
lem (1).  Jean^  qui  avait  vivement  combattu  l'aria- 

(I)  Le  patriarcat  de  Jean  fut  très-long,  de  386  à  il7. 
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nisine,  ne  fut  plus  aussi  ferme  contre  l'origénisme, 
et  un  moment  il  se  laissa  séduire  par  le  pélagisme, 
qui  fit  de  son  côté  un  grand  ravage  dans  TÉglisë. 
Avant  qu'une  doctrine  se  formule  au  point  de  vue 
humain,  il  y  a  toujours  un  travail  prélirainaîre  qui 
s'accomplit  :  on  passe  à  travers  tant  de  se^coos^s 
pour  arriver  à  l'unité  I  Presque  tous  les  succes- 
seurs de  Jean,  mobiles  dans  leurs  résolutions,  ac- 
ceptent eu  repoussent  les  doctrines  des  pélàgien^, 
des  origéniens,  sans  résolution  préconçue  :  les 
urts  assistent  à  des  assemblée^  orthodoxes,  les  au- 
tres dominent  les  conciles  qui  marchent  à  t'hé- 
résie. 

Aucun  ordre  ne  se  révèle  dans  les  églises  orien- 
tales j  qui  semblent  incessamment  errer,  parce 
qu^elles  n'acceptent  pas  l'unité.  On  voit  pourtant 
une  coutume  établie  à  chaque  élection  :  le  nouveau 
patriarche  envoie  sa  lettre  d'adhésion  au  saint- 
siège.  Celle  du  patriarche  Isaac  à  Grëgoire-le-Grand 
a  été  conservée  T^omme  un  témoignage  de  cette  an- 
tique communion  à€  tous  qui  trouve  son  centre  à 
Rome.  Sous  le  patriarche  Zacharie(l),  la  Pales- 
tine fut  envahie  par  leis  Perses,  et  les  saintes  re- 
liques du  culte  chrétien ,  avec  le  bois  de  la  vraie 
croix^  furent  enlevées  comme  un  triomphe  par  les 


(0 
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sokUte  4e  ik»roè«.  l^e  chUo  des  wago^  resUîl  pro- 
foodéoieolbo^UUiauçbrUUqnîsiiie^eila  plupart  des 
guerres  contre  TArménie  avaient  été  malivées  par 
ces^  tiaipea  religieusea.  Qe  fut  un  lamentable  spec- 
tacle pour  les  Gdè)es  que  cet^  fatale  pompe  d'un 
vainqueur  qui  traînait  i  ^  wH»  les  objets  vénérés 
du  wntrsépulcre  :  la  Innique  sanglante,  la  couronne 
d'épineili  et  jusqu'aux  dous  et  à  ln^lance  qui  avaient 
perc^  le  corps  et  leiî  membres  de  Notre-Seigneur 
Jésiis-rChristt  Los  chrétiens  furent  réduits  en  servi- 
tude et  les  églises  4^powil%5  de  leurs  plus  riches 
ornements, 

Le  patriarcat  de  Constantinopley  plus  moderne 
en  date,  puisqu'il  n'avait  pris  un  rang  supérieur 
qu  à'  la  transformation  de  3yzance  en  la  ville  de 
Constantin,  jetait  néanmoins  un  grand  éclat  ;  il  le 
devait  d'abord  à  la  hiérarchie  impériale,  au  siège  du 
gouvernement  politique,  placé  dans  la  cité,  et  aux 
deux  noms  illustres  de  saint  Gréigoîre  de  Naziaaze 
et  de  saint  Jean  Chrysostome,  luinières  pop-seule- 
ment  de  l'Église,  mais  encore  de  la  philosophie  et 
des  lettres  helléniques*  Après  la  courte  administra- 
tion d'Arsace,  l'indigne  ami  de  saint  |ean  Chrytos- 
tomCj!  et  d*Atticus,  placé  par  intrusion  sur  le  si^e 
de  Qonstantinople,  vient  1^  patiîarcat  trop  célèbre 
de  Nestorius ,  l'auteur  et  le  principe  de  l'hérésie 
orientale,  prêtre  fort  savant  de  TÊgUse  d'Antioebe, 
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désigné  par  l'empereur  Théodose  lut-nième  (<),  et 
dont  la  première  parole  fut  une^solennelle  protesta- 
tion contre  Thérésie  d'Ariiis.  Or  lelétaitr^sprit  sub- 
til des  écoles  de  phUosophie  que  presque  aussitôt  le 
patriarche  prêche  le  fia^x  symbole  dont  j'ai  parié 
d^;  «(  lésus^^st,  fik  de  Bbrie^  a'^  pas  le  Verbe; 
seulemeiit  il  est  a4op|é  par  lui*  n  Le  patriarche  dé* 
yeloppait  cette  pensée  cpii4evai^  plaire  à  TOrient,  où 
la  iipmipei  je  l'ai  dit,  n'avait f^as  la  grandeur  que 
l'Occident  devait  reconnaître  Ularie  avec  las  solen- 
nités de  la  chevalerie.  I^es  poinpes  populaires  du 
culte^de  la  Vierge  s'expliquent  par  le  moyen-lkge  et 
par  son  exaltation  pour  les  faible»  et  les  petits.  Ce 
fut  un  scandale  imoteiise  ^  CkHistaatinople  que  celte 
hérésie  condamnée  par  le  concile  d'Slphèse.  Nes- 
torius^  ej^ié  vers  l'oasis  du  Nil ,  le  pays  4w  soli- 
taires, finit  ses  jours  en  la  Théb^e;  il  y  persista 
dafi»  sa  fausse  théorie» 

Les  successeurs  de  Nestorii|s<au  siège  de  Constan- 
tinople  sont  Maximien  y  Proclus  etFavien^  qui  ap- 
partiennent aux  écoles  philosophiques,  Anatole  se 
déclare  Tadversaire  d' Entichés,  l'hérétique  ^  et  il 
convoque  le  concile  général  de  Chaleédoine ,  or- 
thodoxe dans  ses  conclusions.  Ifi  patriarche  de- 
meure avec  piété  dans  la  communion  de  Rome , 

(1)  Nestorius  fut  ordooné  patriarche  de  GonsiantÎDople  le  10  avril  iS8« 
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tandis  que  ses  successeurs  Flavita,  Euphémius,  se 
soumettent  ou  se  séparent  un  peu  capricieusement 
de  l'unité.  Toute  Thistoire  du  patriarcat  jusqu'à 
Justinien  (1)  se  résume  dans  la  lutte  des  nieéens 
contre  les  trois  écoles'hérétiques  de  Nestorius,  d'Eb- 
tichès  et  des  Acéphales^  autre  branche  de  cess  sys- 
tèmes sur  les  essences^  et  qui  décapitait  TËglise.  Les 
nieéens  purs,  âoulénus  par  Rome,  ne  l'emportent 
pas  toujours,  même  dans  Fesprit  des  empereurs,  qui 
cherchent  des  termes  moyens  et  conciliants,  afin 
d'éviter  la  sédHion*.  Le  pouvoir  civil,  quand  il  in- 
tervient dans  les  questions  religieuses,  y  apporte  les 
idées  tempérées,  pour  en  fîtiir,  sans  remarquer 
que,  dans  les  chosesqui  tiennent  à  Dieu,  il  n'y  a 
que  deux  partis  :  la  vérité  absolue  ou  l'erreur.  Tel 
est  néanmoins  le  sens  modéré  et  conciliant  de  Tédit 
•de  l'empereur  Anastase,  publié  sous  le  titre  d'Ëtno* 
tique;  cet  édit  veut,  en  vain,  imposer  une  loi  de  con- 
corde entre  deux  doctrines,  et  il  fait  naître  une  hé- 
résie de  plus. 

Les  conciles  généraux  d'Éphèse  et  de  Cbalcé- 
doine  forment  la  base  de  toute  la  croyance  ortho- 
doxe et  le  développement  des  principes  posés  à 
Nicée  et  à'Coilstantinople.  A  ÊfÂèsc,  ce  Ait  saint 


(1)  Voycs  la  liste  des  patriarcbes  de  GonsUntinople  À  la  fin  du 
volume. 
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Cyrille  qui  présida  le  coneîle  pour  le  pape^  et^  de' 
cette  manière,  il  put  lui  imiNriiiier  un  caractère  tout 
à  fait  régulier  (1).  Les  deux  hérésies  de  Pelage  et 
de  Nestorius  y  furent  également  condamnées  avec 
toute  rintlexibîlîté  catholique,  et  cette  proscrip- 
tion s'étendit  non-«éul^nent  aux  principes,  au 
dogme,  mais  encore  aux  cérémonies,  aux  chants, 
aux  hymnes  des  hérétiques*  Par  la  poésie,  par  la 
suavité  de  la  musique  ceux-ci  s'adressaient  aux  fem- 
mes, aux  enfants ,  aux  voluptueux ,  conune  par  la 
philosophie  et  les  dissertations  d'écoles  ils  s'empa- 
raient de  l'intelligence  des  soj^istes  et  des  érudits. 
Sous  l'empereur  Théodose,  on  voit  une  fraction 
hérétique  du  clergé  grec  demander  la  réiinion  d*un 
second  concile  à  Êphèse  ;  le  pape  saint  Léon  en  vain 
s'y  oppose;  il  considère  la  persistance  des  Byzantins 
comme  une  première  tentative  de  séparation  dans 
l'Église.  Le  clergé  hellénique  persiste,  et  alors  se 
réunit  cette  assembléed'Éphèse  dont  j'ai  parlé,  scène 
de  désordre  que  saint  Flavien  flétrit  du  nom  de  fo- 
iroeimum  q^hemmum,  et  que  présida  Dioscodore, 
évéque  d* Alexandrie.  Rien  de  ce  qui  est  bien 
n'y  fut  ménagé  par  les  Pères  :  on  condamna  le 
symbole  nicéen  au  profit  d'Eutichès  ;  Nestorius  y 

(t)  Le  concile  d'Éphèse  est  du  »  juin  431;  il  fut  clos  le  31  joiHet. 
Le  concile  de  Chalcédoine,  qui  avait  commencé  à  Nicée,  est  du  mois  de 
septembre  451. 


-  270  — 

fut  èxaltâ,  -et  saint  Fiâtieti  yit  m»  «ffblrU  flétris, 
condamnés  (1).  Il  en  ap^la  à  un  eoneHe  li^tîme 
avant  sa  mort,  et  ce  fut  <»U}i  qui  sfe  réunit  à  Ghal- 
oédoine. 

L'Êglîse  considère  cotunie  «on  quatrième  concile 
général  et  légHiine  rassemblée  d^ëvéqués  d*abord 
réunis  à  Nicée,  puis  à  Chàleédofney  et  qui  fut  ds^ 
pelée  à  se  prononcer  sw  les  graves  doctrines  qui 
alors  divisaient  les  écoles  :  cinq  céftl  vingt  clercs 
métropolitaîiis,  évèqoes  et  doMeurs,  iSMistèrent  à 
ce  concile.  Sauf  les  quatre  légats  du  pape  et  deui 
évèqms  d'Afrique^  tous  tM  aiïtres  appartenaient  à 
l'Église  b^kantîne  ou  orientale.  Le  caractère  In- 
timé et  universel  de  ciette  assemblée  résultait  suï^ 
tout  de  Tassentiment  du  souverain  pontife,  le  chef 
suprême  déjà  reconnu  de  TÊgliset  et,  avec  la  pré- 
8en(5e  des  légats^  on  remarquait  celle  de  quelques 
ofliciers  principaux  de  l'empereur  Marcien,  qui 
n'avait  pu,  comme  Constantin  à  Nicée,  présider  le 
coticile.  Le  premier  acte  du  concile  de  Chalcédoine 
fut  d'anatfaématiser  tout  œ  que  leeoncfle  d'Ëphèse 
avait  décrété  dans  ces  jours  de  désordre  et  d'c^'lâ- 
tien.  D'une  voit  commune  et  retentissante,  le  sym- 
bole de  Nicée  fut  accepté  et  proclame  de  nouveau, 


(f)  ThéodoM  se  pWmonça  poar  la  doctrine  orthodoxe,  et  H  donne  le 
nom  de  tioioniens  ans  disciples  de  NestoHiM,  à  ceux  qni  professaient 
cette  misérable  doctrine,  rfpceroifovc  ManoCUtç, 


K 


et  ranathème  jeté  sur  les  nestoriens  (1).  La  double 
nature  de  Jésus-dhrist  fut  admise,  mais  unie  dans 
la  même  personne  ;  la  divinité  et  rincarnation  se 
confondirent,  et  le  Ctedo  nicéen  continua  d^étre 
l'expression  de  la  vérité  religieuse  et  légale.  Cette 
perpétuité  de  doctrine  devint  la  tradition  catho- 
lique, et  nulle  Toi  en  ce  mondé  ne  peut  offrir  une 
suite  de  principes  aussi  fermes  et  d'une  certitude 
aussi  profonde.  Les  àe\ix  empereurs  Léon  et  Mar- 
cien  acceptèrent  et  proclamèrent  le  symbole  de 
Chalcédoine,  la  suite  et  le  développement  au 
d(^me  nicéen. 

Le  concile  dé  €halcéd6iné  condamna  également 
les  doctrines  de  Nestorius,  d'Ëutichés  et  des  mono- 
phytes,  ceux  qui  divisaient  trop  les  essences  ou 
confondaient  d'une  façon  trop  absolue  les  natures 
et  la  personne  du  Christ.  ISelon  les  uns,  Christ  n'é- 
tait pas  le  Verbe,  mais  la  chair  mortelle;  selon  les 
autres,  ce  n'était  qu^un  fantôme,  une  image,  un 
esprit,  etc.  Il  iTy  eut  plus  de  moyen  terme,  et  le 
célèbre  Héhottem  [1),  qui  voulait  tout  réconcilier, 
resta  àatts  force,  sans  puissance.  L'hymne  sainte  dut 

il)  Voici  le  texte  4*im  de  ces  anaUiènet  :  E^etsn»  %  e»  opec  s^m* 

(S)  VHenoHcfm  déctarait  «u*!!  afait  p6wr  bBt\de  délire  iM  terMè  & 
de  sanglantes  discordes  :  ^vovc  rc  To^fi^O^voi  («upiouc  wfUEroiv  ir^igOci 
fio>vvÔiIv«i  fii9  fiovov  Ti}v  7i]v  a^Xft  stoi  ccurov  rov  oic/»a. 
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trois  fois  répéter  le  nom  sacré  du  Seigneur  en 
Thonneur  de  la  Trinité  :  In  nomme  Patrù,  Filii,  ^ 
rùût  Sandi.  Ces  incessantes  explications  indiquaient 
combien,  en  matière  de  foi,  l'autorité  doit  toujours 
rester  la  loi  forte  et  solennelle.  Les  Grecs  persis- 
taient dans  les  sophismes  d'école  dont  Torigine  se 
perdait  parmi  les  opinions  philosophiques.  On  s'ei- 
plique  dès  lors  les  mesures  que  prit  Justinien,  es- 
prit positif,  légiste  et  conquérant,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  subtilités  qui  troublaient  la  paix  de 
Constantinople. 

L'hellénisme  philosophique  avait  surrécu  au 
polythéisme.  Libanius  n'avait  pas  été  le  dernier 
des  maîtres  de  l'école  d'Athènes;  on  remarquera 
même  que ,  tandis  que  le  paganisme ,  comme 
religion,  n'existait  plus  que  dans  quelques  cou- 
tumes des  campagnes  autour. des  dieux  Termes 
ou  des  Sylvains  antiques  couverts  de  pampre,  ou 
bien  encore  dans  les  bruyantes  cités  de  l'Egypte, 
les  mystères  polythéistes  des  Milhriaques  ou  les 
doctrines  orientales  conservaient  leur  force  et  leur 
tradition  dans  les  écoles  de  philosophie,  plus 
vivaces  parce  qu'elles  se  rattachaient  moins  au 
dogme.  Athées,  Alexandrie,  étaient  les  deux  cen- 
tres des  études  de  l'antiquité  hellénique  ;  on  pou- 
vait dire  que  les  sources  fondamentales  des  hé- 
résies venaient  de  ces  subtilités  infinies  des  écoles; 
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il  fallait  donc  les  atteindre  et  les  frapper.  De  quelle 
utilité  ont  jamais  été  les  écoles  de  philosophie ,  ces 
laboratoires  d'incessantes  controverses?  Ce  qui  fait 
le  bonheur  d'un  peuple,  c'est  le  principe  d'autorité 
dans  le  gouvernement  et  un  dogme  religieux  po- 
sitif qui  le  sanctifie.  La  philosophie  attaque  égale- 
ment l'un  et  l'autre;  elle  met  tout  en  doute,  tout 
en  question  ;  elle  émiette  par  l'alambic  de  la  pensée 
la  force  gouvernementale  d'un  peuple  :  les  disputes 
théologiques  qui  perdirent  l'empire  de  Byzance 
étaient  filles  des  écoles  de  philosophie  (1). 

L'empereur  Jostinien  voulut  donc  atteindre  dans 
son  origine  le  principe  des  hérésies,  l'esprit  subtil 
des  écoles  :  de  là  cette  tolérance  pour  tous  les  res- 
crits  des  évêques  qui  ordonnaient  la  destruction 
des  livres  philosophiques  de  l'antiquité  :  à  quoi 
pouvait  servir  cette  éternelle  dispute  sur  les  es- 
sences divines  qui  venait  ensuite  retentir  dans 
les  églises  pour  les  corrompre?  En  Egypte  surtout, 
les  papyrus  furent  détruits,  et  les  livres  de  l'école 
d'Alexandrie,  plus  d'une  fois,  se  trouvèrent  jetés 
aux  vents  dans  les  séditions  religieuses.  Le  genre 
humain  n'y  a  rien  perdu. 


(1)  Proctns  fut  un  des  derniers  philosophes  de  Técole  d* Athènes;  il 
était  né  en  iti,  suivant  Marinns,  dans  Fabricius,  tiv.  V,  c.  xxvi. 
Bnicker  est  toijjours  la  meilleure  source  à  consulter  dans  son  chapitre 
consacre  au  dernier  âge  de  la  philosophie  païenne,  t.  Il,  p.  319. 

IV.  *8 
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Un  des  épisodes  les  plus  considérables  de  cette 
lutte  contre  la  philosophie,  ce  fut  la  di^rsîoa  de 
Técole  d'Athènes,  si  célèbre,  et  qui  atait  swvécu 
au  polythéisme.  L'esprit  hellénûte  restait  a^ec  ses 
plus  riantes  couleurs,  mais  aussi  avec  ses  subtiblés 
inGnies  et  ses  antiques  divisions  :  l'Académie  de 
Platon,  le  Lycée  des  péripatéticieos,  le  Portique  des 
stoïciens  ou  le  Jardin  d'Êpicure.  A  ces  divisioai 
premières  était  alors  venue  se  joindre  la  giiuide 
branche  alexandrine,  qui,  daos  ces  dernières  épo- 
ques, avait  dominé  l'empire  de  la  philosofdiie. 
L'action  que  l'école  d'Athènes  avait  exercé^  sur  le 
monde  romain  grandissait  sa  splendeur  (1}>  et  pres^ 
que  tous  les  empereurs  avaient  multiplié  l'éclat  et 
les  privilèges  des  écoles  philosophiqueSi  qu'ils  C4^ 
sidéraient  comme  la  source  de  toute  littérature  et 
de  la  civilisation  de  Rome. 

L'avènement  de  Julien  avait  aidé  le  réveil  des 
écoles  d'Athènes,  car  l' un  de  leurs  disciples  s«  rêvé-- 
lait  de  la  pourpre.  Plus  la  philosophie  heUéaique 
avait  manifesté  sa  joie  de  ce  réveil  du  piiganisiiie, 
plus  aussi  devait-elle  devenir  l'objet  de  l'inquiète 
surveillance  des  empereurs^  chrétiens  de  BjzwMû* 
Une  partie  des  maîtres  avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme, et  les  études  premières  de  ces  nou- 

(t)  Sar  la  suppression  de  Técole  d'Athènes,  voyes  JeaD  MallaU, 
lib.  U ,  p.  187. 
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Teaux  adeptes  n'avaient  pas  été  sans  exercer  une 
déplorable  influence  sur  l'unité  du  dogme  par  Fin- 
troduetion  et  le  développement  des  hérésies  dont 
la  source  était  presque  entière  dans  les  écoles  de 
philosophie  et  dans  les  subtilités  du  néoplatonisme. 
Justinien  ordonna  que  les  écoles  d*Athènes  seraient 
fermées  elles  professeurs  exilés. 

Parmi  les  philosophes  de  cette  école  qui  avaient 
persisté  dans  l'hellénisme  païen  s'en  trouvaient  sept 
surtout  célèbres  :  ils  portaient  les  noms  antiques  de 
Diogène,  Hermias,  Eulalius,  Priscien,  Damascus, 
Zozime  et  Simplicius.  Les  doctrines  de  leur  ensei- 
gnement se  ressentaient  de  l'action  orientale  du 
magisme  deZoroastre,  avec  le  culte  du  dieu  soleil. 
Aussi  quand  les  écoles  furent  détruites  dans  laGrèce^ 
ces  chefs  de  la  science  résolurent  un  pèlerinage  phi. 
losophique  dans  la  Perse,  qui  souvent  avait  fait 
l'objet  de  leur  admiration  :  ne  trouveraient-ils  pas 
un  abri  sous  la  protection  du  roi  Cosroès,  qui  an- 
nonçait ses  intentions  libérales  pour  la  philosophie? 
Ils  partirent  dans  cette  confiance,  passèrent  les  fron- 
tières de  l'empire  au  delà  de  TArménie.  Accueillis 
d'abord  avec  un  certain  empressement,  ils  s'aper- 
çurent bientôt  qu'ils  s'étaient  fait  une  fausse  idée 
de  la  pureté  et  de  la  sainteté  (1)  des  mœurs  du  ma- 
lt) Afirathias,  lib.  U ,  p.  69. 
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gisme  :  ils  trouvèrent  là  toutes  les  coutumes  qui  sont 
la  conséquence  de  la  polygamie,  Fexpositîon  des  en- 
fants, Tinceste^  le  mépris  de  la  femme,  les  mœurs 
du  sérail,  le  poison,  la  cruauté.  11  y  avait  ceci  de 
désolant  pour  les  païens^  que  le  christianisme  se 
présentait  avec  un  tel  caractère  de  pureté,  de  chas- 
teté, que  sa  loi  faisait  le  désespoir  de  toutes  les 
vieilles  croyances. 

Les  philosophes  les  plus  haîneui  contre  cette  forme 
nouvelle  étaient  obligés  de  reconnaître  qu'aucun 
système  ne  pouvait  T^ler,  et  les  sept  maîtres  de 
récole  d'Athènes,  après  avoir  constaté  l'impuis- 
sance du  magisme,  son  esprit  persécuteur  à  travers 
ses  enseignements  nébuleux*  revinrent  s'établir  sur 
les  frontières  de  Terapire  grec;  ils  passèrent  leur  vie 
dans  la  plus  profonde  obscurité  et  dans  de  conti- 
nuelles hésitations.  Les  philosophes,  en  effet,  de 
cette  école  du  néoplatonisme  se  trouvaient  dans  une 
condition  assez  diflicile  :  ils  sentaient  la  décadence 
du  paganisme  profonde,  irrésistible.  Trop  oi^eil- 
leux  pour  s'avouer  vaincus,  ils  cherchaient  dans  les 
écoles  de  l'Inde,  de  la  Perse,  une  idée  ou  une  foi  qui 
pût  devenir  Ja  leur;  ils  ne  la  trouvèrent  pas,  car  rien 
ne  pouvait  se  comparer  à  la  morale  chrétienne^  à  ses 
grandes  et  éternelles  lois.  D'autres  esprits  en  auraient 
conclu  qu'il  fallait  accepter^  adopter,  propager  cette 
loi  ;  mais  l'orgueil  philosophique  ne  raisonnait  pas 
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ainsi  ;  il  aimait  mieux  tout  perdre  que  de  s'avouer 
vaincu.  Dès  l'origine,  les  néoplatoniciens  s'étaient 
prononcés  contre  le  christianisme,  et  rien  ne  coûte 
plus  fortement  à  Thomme  que  l'aveu  de  sa  propre 
erreur.  Les  débris  de  l'école  d'Athènes  préférèrent 
s'éteindre  dans  une  obscurité  profonde,  en  conti- 
nuant à  professer  une  rehgion  perdue,  plutôt  que 
d'entrer  pleinement  dans  le  système  de  l'obscur  Ga- 
liléen»  ainsi  que  Julien  appelait  Jésus-Christ.  De 
tous  leurs  travaux  d'érudits,  il  n'est  plus  resté  qu'un 
commentaire  de  Simplicius  sur  Âristote^  œuvre  ob- 
scure, comme  toutes  celles  de  cette  école  aux  rêves 
mystiques. 

Des  continuelles  disputes  nées  ou  résolues  dans 
les  conciles  de  Nicée^  de  Constantinople,  d'Éphèse 
ou  de  Chalcédoine,  naquirent  ces  tristes  sépara- 
tions qui  constituent  l'Ëglise  orientale,  et  qui  se 
sont  malheureusement  perpétuées  sous  les  noms 
divers  de  nestoriens,  jacobites,  maronites,'  ar- 
méniens, cophtes,  abyssiniens  (1);  sectes  qui  vi- 
vent encore  sous  le  soleil  de  la  Syrie,  de  l'Arménie 
et  de  l'Egypte.  J'ai  déjà  défini  le  caractère  spécial 


(1)  Pourtant  JusUnien  s*ctait  efforcé  par  tous  les  moyens,  même  im- 
pitoyables, de  ramener  Tunité  daus  rËglise:  Ou  ya/^  oc  c^oxu  fovoç 

«vO/MUTblV   flV0U  ,    TÇV  yC   fil}  TIJC  «UTOV  âoÇlQÇ  01   TS^SUTUVTCÇ    TU^^OCSV 
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du  nestoriaaisme,  qui  était  la  négation  du  Verbe 
fait  chair  dans  le  sein  de  Marie  :  «  Le  Verbe  n^était 
pas  né,  mais  il  s'était  adapté  à  la  nature  de  Jésu&- 
Christ.  »  Si  la  vive  résistance  de  saint  Cyrille  et  du 
concile  de  Chalcédoine  avait  expulsé  cette  hérésie 
de  TÊgypte,  l'idée  qu'elle  exprimait  était  trop 
exactement  en  rapport  avec  la  condition  abaissée 
de  la  femme  en  Orient  pour  ne  pas  faire  de  rapides 
prc^rès,  et  Ton  voit  le  nestorianisme  s'étendre  en 
Asie^  en  Arménie,  en  Perse  et  dans  l'Inde.  Excepté 
cette  erreur  capitale ,  les  nestoriens  restaient  dan6 
les  lois  parfaites  du  christianisme,  de  sa  hiérarchie, 
de  son  organisation  :  prêtres,  évèques,  ministres, 
demeuraient  sous  la  loi  générale  de  la  discipline  re- 
ligieuse. Le  nestorianisme,  qui  rentrait  dans  les 
mœurs  et  les  idées  d'Orient,  se  refusait  à  proclamer 
qu'une  femme  fût  épurée  à  ce  point  de  devenir  la 
mère  de  Dieu  ;  esclave  presque  partout,  la  femme  ne 
pouvait  être  choisie  par  l'esprit  saint  dans  le  grand 
mystère  de  l'incarnation  (1). 

Les  adversaires  les  plus  zélés  qui  s'élevèrent  con- 
tre les  nestoriens  prenaient  le  titre  de  monophysites. 


(1)  Sur  le  oestorianiftine,  rîeu  n'est  plus  curieui  ai  plus  exact  que 
les  pièces  recueillies  par  Assemann ,  Biblioih,  orioUai,,  4  foL  û 
Roma,  1719-17i8. 
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Ceux-ci  reconnaissaient  une  nature  inséparable 
dans  le  Christ,  qui  avait  vécu  et  était  mort  comme 
toutes  les  choses  de  Thumanité;  autre  erreur  qui  se 
détachait  du  dogme  de  l'Ëglise  orthodoxe  (1).  Les 
disciples  de  Maron,  pieux  solitaire  du  désert^  te- 
naient une  sorte  de  milieu  entre  l'hérésie  de  Nés- 
torius,  d'Eutichès  et  la  profession  de  foi  du  concile 
de  Clialcédoine,  auquel  les  évêques  syriens  n'avaient 
pas  assisté;  leur  doctrine  de  la  double  volonté  bles- 
sait la  profession  de  foi  nicéenne  et  chalcédonienne, 
mais  elle  était  moins  capitale  et  pouvait  plus  fa- 
cilement s'effacer  :  la  sainteté  de  la  vie  des  moines 
maronites  était  une  garantie  de  la  pureté  de  leurs 
pensées*  Les  Arméniens,  chrétiens  primitifs  et  sin- 
cères, s'étaient  jetés  dans  les  erreurs  d'Eutichès  : 
a  les  apparences  du  Christ  seules  étaient  créées^ 
lui  existait  sans  substance  incorruptible.  »  On  les 
accusait  de  chercher  Dieu  à  travers  les  appa- 
rences, et  de  descendre  ainsi  à  l'adoration  d'un 
fantôme  (2). 

Â  leur  tour,  les  Arméniens  accusèrent  les  jaco- 
bites  de  réduire  les  formes  divines  aux  conditions 


(1)  Ils  disaient  de  rincarnation  :  Oiov  umtv  ^s\iâtCkiQ^ç. 

(1)  Il  serait  iautile  de  faire  de  l*éradition  sur  les  AnnéDiens,  érudi- 
tion trop  facile  après  la  collection  d'Assemann  et  Touvrage  de  Lacrosp, 
le  Christianisme  dans  Vïnde. 
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matérielles,  à  un  corps  soumis  aux  besoins,  aux 
passions  de  la  vie,  à  la  souffrance,  à  la  douleur, 
aux  infirmités.  Tout  roule  ainsi  sur  la  nature  divine, 
suj:  le  mystère  de  Tincarnation^  et  c'est  à  tort  que 
la  philosophie  sceptique  des  temps  modernes  a 
développé  cette  idée  :  «  que  Tenfantement  divin 
d'une  vierge  est  une  idée  empruntée  à  l'Orient.  » 
Au  contraire,  l'Orient  repousse  cette  doctrine,  parce 
qu'elle  élève  trop  la  condition  de  la  femme,  que 
toutes  les  lois  de  l'ancien  monde,  y  compris  l'hè* 
braïsme,  plaçaient  dans  une  condition  si  infi^ieure. 
Toutes  ces  sectes,  arméniens,  melchistes,  cophtes, 
nestoriens  (1),  maronites,  s'emparèrent  de  l'Orient 
chrétien  ;  si  quelques-unes  restent  fidèle^  au  sym- 
bole nicéen,  presque  toutes  repoussejit  le  concile 
de  Chalcédoine,  qui  a  été  la  formule  occidentale  du 
dogme  de  l'incarnation. 

Sous  l'empreinte  de  ces  diverses  nuances  schis- 
matiques^  on  trouve  le  christianisme  géographique- 
ment  très-répandu  au  delà  des  limites  de  l'empire 


(i)  Les  travaux  de  Renaudot  sur  les  cophtes  ne  laisseiit  rien  a  dé- 
sirer. Voyez  Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie.  Au  reste,  les 
no$toriens  invoquaient  ce  texte  :  G  fuoLpoç  Vtaroptoç  xaintp  ^tupv» 
Tqv  6tiay  Tov  xu/9iov  svav9/9ci>9no9(v  xoci  ^uo  fio-ayoïiy  vcouc  ;  et  le 
reproche  des  nionophysitcs  Qtait  celui-ci  :  Auo  Btkn^tmxù  toutwv  cirttv 
vuv  fTO>fuas,  TOvvavTiov  Je  rauro  jSov^^iav  ruv...  âwt  npownnn 
iJoCavc. 
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romain.  En  Àrméoiey  il  se  développe  sous  la  pro- 
tection des  rois;  mais,  fatalement  séjparée  de  TÉiglîse 
orthodoxe  par  les  erreurs  d'Eutichès^  presque  toute 
rÉglise  d'Orient  repousse  le  concile  deChalcédoine; 
on  trouve  le  nestorianisiBe  parmi  les  CQphtM,  po- 
pulation travailleuse  et  pijmitive»  Il  se  répand  aussi^ 
sous  les  formes  du  melcliisme,  enPerse^  dans  Tlnde, 
en  Âbyssinie,  parmi  les  races  noires.  Seqleiietitles 
habitudes  juives^  l'idolâtrie  du  désert  altèrent  la 
simplicité  de  la  foi;  le  nom  de  Jésus-Christ  se  mêle 
et  se  confond  avec  des  pratiques  antérieures  que  le 
catholicisme  orthodoxe  n'avait  jamais  acceptées, 
sous  l'empire  des  deux  grandes  forces  de  purifica- 
tion et  d'unité  :  l'action  salutaire  des  papes,  les  con- 
ciles oecuméniques. 

L'Église  d'Orient  fut  morcelée  en  mille  sectes,  en 
subtilités  scolastiques  sur  la.  nature  et  les  essences 
de  Jésus-Christ  :  pour  les  unes,  le  Verbe  n'était  qu'un 
fantôme,  une  apparence;  pour  les  autres,  il  avait 
deux  natures;  ceux-là  le  croyaient  matière  mortelle, 
ceux-ci  intelligence  pure,  et  chacune  de  ces  sectes 
avait  des  conciles  particuliers  qui  décidaient  les 
questions  au  profit  de  ces  doctrines.  L'Orient  n'a- 
vait-il pas  toujours  été  une  terre  féconde  en  subti- 
lités de  toute  nature  dansl'Inde,  l'Egypte,  laSyrie,  la 
source  de  mille  sectes  gnostiques  et  manichéennes? 


La  phHosophis  m  fiuBait  que  se  tnaâomer.  Si 
rOrieiit  chrélieD  «t  «ujottid*hiii  encore  etcUw,  il 
ledoH  à  rénenrement  prodwt  par  les  dhisioiis  de 
l'hérésie;  si  IXkcideDt  chrétieir  est  lik«,  il  k  doit 
à  r«iiilè  cellKrfiqtte  et  à  la  dictature  pontificrie  qai 
se  fcit  et  se  prodame  absolue  dans  le  nwyen  èy 
de  rijglise)  époque  qui  ira  s'ouirir  à  nos  éludes 
hisloriqws. 


J*achève  cette  première  partie  du  travail  que  j'ai 
entrepris  sur  l'histoire  de  TËglise  chrétienne, 
œuvre  pour  moi  d'une  haute  prédilection.  Au  mi- 
lieu de  la  politique  active  et  des  débats  contempo- 
rainSy  combien  de  fois  me  suis-je  détaché  des  faits 
et  des  émotions  ardentes  pour  me^jeter  avec  amour 
sur  ce  tableau  de  la  décadence  du  vieux  monde, 
comme  les  moines  du  moyen-âge  qui  suspen- 
daient ledr  récit  sur  Tinvasion  des  barbares  pour 
raconter  quelques  douces  légendes  ou  adresser  à 
Dieu  un  hymne  de  reconnaissance  ou  des  litanies 
de  douleur  I 

Que  cette  retraite  dans  le  passé  est  douce  I  que 
cette  solitude  crée  l'étude  par  l'imagination  et 
a  des  charmes  indicibles!  Ces  mille  voix  de  l'écho 
des  vieux  siècles  retentissent  doucement  au  cœur 
de  l'homme.  11  ne  faut  pas  même  croire  que  la 
lutte  active,  au  milieu  des  affaires  de  son  temps. 
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soit  tout  à  fait  inutile  à  rhislorien  pour  les  appré- 
ciations du  passé.  Est-ce  que  l'époque  actuelle  n  a 
pas  quelque  ressemblance  avec  la  société  que  je 
viens  de  décrire?  est-ce  que  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  arts  ne  deviennent  pas  païens?  Quand 
les  âges  auront  passé  sur  Paris  (si  la  iatalité  en 
faisait  jamais  une  ville  de  ruines,  Pompéia,  Uer- 
culannm),  ne  trouverait-on  pas  dans  ses  débris 
les  caprices  de  Tart,  les  tableaux  sans  pudeur,  les 
statuettes  sans  voile?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une 
tendance  générale  vers  l'empire  des  passicHis, 
l'esclavage  des  sens,  la  servitude  envers  For,  le 
panthéisme  matière,  le  1  yphon,  l'Isis  et  TOsiris 
égypt  laques? 

L'époque  du  moyen-âge,  le  véritable  gouver- 
nement de  l'Eglise  par  le  culte  des  idées  morales,  va 
maintenant  se  développer  devant  mes  yeux.  C'est 
une  étude  avec  laquelle  je  me  suis  familiarisé  au 
début  de  ma  vie;  je  la  saisis  comme  un  retour  vers 
ces  jeunes  années  de  travail,  d'illusion  et  de  pre- 
mier succès. 
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CHRONOLOGIE 


L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 


Une  chronologie  exacte,  compulsée  sur  les  monu- 
ments, est  la  première  perfection  de  l'histoire. 
J'ai  bdt  tous  mes  efforts  pour  en  réunir  les  éléments. 
On  trouvera  donc  ici  réunies  : 

■ 

La  chronologie  des  papes, 

—  des  conciles, 

—  des  patriarches, 

—  des  empereurs  d'Orient  et  d'Occident , 

pendant  la  période  des  cinq  siècles  qu'embrasse  ce 
travail. 
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LES  PAPES. 


L  de  J.-€.                                   1 

Ann.  de  i.-C 

• 

31 

Saint  Pierre. 

319 

Saint  Galliste. 

66 

Saint  Lin. 

92S 

Saint  Urbain. 

78 

Saint  Anadet. 

2S0 

Saint  Pontien. 

91 

Siàit  dément  I«. 

385 

Saint  Antère. 

100 

Saint  ÉTariste. 

386 

Saint  Fabrien. 

109 

Saint  Alexandre. 

3&f 

Saint  Corneille. 

119 

Saint  Sixte  ou  Xiste. 

243 

Saint  Luce. 

127 

Saint  Télesphore. 

268 

Saint  Etienne. 

189 
i4S 

Saint  Hygin. 
Saint  Pie  !•'. 

267 

Saint  Sixte  11  ou 
Xiste. 

167 

Saint  Anîoet. 

269 

Saint  Denis. 

168 

Saint  Soter. 

369 

Saint  Félix  f. 

177 

Saint  Éleuthère. 

376 

Saint  Eutichien. 

19S 

Saint  Victor. 

388 

Saint  Gaïos. 

209 

Saint  Zépbirin. 

396 

Saint  Marcellin 
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i.deJ.-C 

• 

Au.4eJ.-C 

* 

808 

Saint  Marcel. 

409 

Saint  Innocent  V. 

SIO 

Saint  Eoaèiie. 

417 

Saint  Zoaroe. 

811 

Saint  MilUade 
Melchîade. 

ou 

418 
499 

Saint  Bonifooe. 
Saint  Gélestin. 

314 

Saint  SylTestre. 

482 

Saint  Sixte  III. 

8S6 

Saint  Marc. 

440 

Saint  Léoii4e«faB< 

887 

Saint  Jules. 

461 

Saint  Hilaire. 

862 

Saint  Libère. 

468 

Saint  Sinopiiee. 

856 

Saint  Félix  II. 

488 

Snnt  FéKx  II. 

866 

Saint  Damase. 

499 

Saint  Gélase. 

384 

Saint  Silice. 

496 

Saint  Anislase  III 

398 

Saint  Asastase. 

498 

SYoïroacme. 

LES  CONCILES. 


n  faut  les  dUtingaer  en  denx  catégories  : 

Conciles  œcuméniques  généraux ,  dont  les  prescri|»Uons  sont  admises 
par  toute  l'Église; 

Conciles  particuliers,  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  assemblées 
de  police  pour  des  localités. 


Aan.  de  J.-C. 

SO  Jerofiolymitanimi. 

ÏS2  Pergamenum. 

173  Hierapolîtanom. 

196  Romanum. 

196  Ephesinmn. 

197  Romanimi. 
ou  environ. 

197       Lugdunense. 
ou  environ. 

300       Carthaginense  ou 
ou  environ.      Africanum. 

217       Carthaginense. 
ou  environ. 


Aan.  de  J.-C. 

231        Alexandriuuni. 

231       loniense  et  Sînna- 
ou  environ,      dense. 

235       Alexandrinum. 
ou  environ. 

240       Lambesitanum. 
ou  environ. 

242       Philadelphiense. 

245       Ephesinum. 

247 
ou  248    Arabicnm. 

250       Acbaïcom. 

25t       Carthaginense. 
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Au.d0j.-C. 

An.d0iM:. 

3&1 

Romanoin. 

321 

AJeiandrinonu 

on  environ 

» 

852 

Antiodienum. 

321 

Altxandrinnm  H. 

S6) 

Carthagiiiense  II. 

321 

BithynienseetPa- 

2tt 

CarthigNieiBe  10. 

lesUnnm. 

00  oiTiroiL 

1 

324 

Aiexandrinum. 

S&4 

CarChagineiue  IV. 

325 

NIC^I^UM  (œeu- 

m 

Ctithaginense. 

méniqae  on  gén.) 

ise 

Carthaginense  11. 

330 

AlexandrinnnL 

256 

Romanuin. 

830 

Carthaginense. 

au  plus  urd 

1. 

266 

Carthagioense  III. 

9 

331 

Antiochenum. 

2S8 

RomaDum. 

OU  enTÎron. 

334 

CaBsariense. 

260 

RoiiiaDum. 

335 

Tyriense. 

ou  entiron. 

( 

338 

Jerosolymitanonu 

264 

Antiocbeaiiin  I. 

336 

Constantinopolita- 

260 

Antiochenum  II. 

num. 

277 

EUberitaQuin. 

339 

Antiochenum. 

201 

Alexandrinum. 

339 

Oonstantînopolita- 
num. 

305 

Cirtense. 

340 

Aiexandrinum. 

312 

Carthaginense. 

Grangrense. 

813 

Romannm. 

341 

Antiochenum. 

S14 

Arelatense» 

342 

Romanum. 

814 

Ancyranum. 

0                                           " 

oa  enTÎron. 

345 

Antiochenum. 

314  ou  315  Neocaesariense. 

346 

Mediolanenae. 

^  10»  * 


Ami.  de  i.-€. 

MU       Agripioeiise  ou 

Colonieme. 

347       Sardicense. 

347       Latopolitanimi. 
OQ  environ. 

347  Mêdiolanense. 
34S       Antioehenum. 

348  In  Namidiâ. 
348  ou  349  Carthaginense. 

349  ierosolymitanmn. 

349       Eoœanuro. 

349       Cordubensa. 
ou  environ. 

351  Sirmiense. 

353  ^Ggyptiacum. 

352  Romanum. 
358       Arelatense. 

354  AJUiochenum. 

355  Mêdiolanense. 

355  tjalllcanum^ 

356  Biterrense. 

357  Sirmiense  II. 
357  ou  358  Caesariense. 

358  Antiochenum. 


deJ.-G. 

358  Melitinense. 

358  Neocœaarteiae 

858  Roâianun. 


369 

Aaeyranuit, 

358 

Sirmiense  III. 

359 

Ariininense. 

359 

Seleudense. 

360  ■ 

Constantinopoiita 
.  nom. 

860 

Parisiense  I. 

361 

Antiochenum. 

361 

Antiochenum. 

362  Alexandrinum. 

362  Thevestanum. 

363  Silense. 
ou  environ. 

363  Alexandrinum. 

363  Antiochenum. 

364  Lampsacenum. 

364  Romanum. 

365  I9icomediense. 

366  Romanum. 

966  Laodicenum. 
ou  environ. 

366  Tyanense. 
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Au.  de  J.-€- 

- 

AaLétJML 

867 

Ronanuml. 

880 

MediolaiiaBe. 

867 

Antiochenoni. 

ou  environ. 
880 

Africuiam. 

860 

OU  environ. 
878 

Rônuinumll. 
Alttundrianm. 

In  Capptdoeiâ. 

« 

ou  environ 
880 

381 

Anâocbenom. 

coNSTAirnwo- 

POMTANUM. 
(QBonméniqoe.) 

873 

Romanum  III. 

881 

• 

AqoîleieDee. 

872 

Antiocbenum. 

381 

Caesamigpslanum 

373 

00  environ. 

874 

Nioopolitanom. 
Valentinoro. 

881 
381 

Italleom. 

Gonstantinopolîta- 
num. 

374 

Roroannm. 

389 

Romanum  IX. 

875 
375 

00  environ 

.Illyrieum. 

Ancyranum. 

» 

888 

384 

Gonnantinopolita- 
nuin. 

875 

ou  enviroa 

Nyssenum. 

OU  environ. 
385 

Trovirense. 

875 

Romanum  V* 

386 

Romanum. 

875 

Pozense. 

386 

Cartliaginense. 

376 
377 
878 

Syzlœnun. 
Romanum  YI. 
Romanum  VII. 

886 

00  environ. 

389 
ou  environ. 

Leptense. 
Nemausense. 

878 

Iconiense. 

389 

Antiochenom. 

379 

Romanum  VIII. 

390 

Romanum. 

379 

Antiochenum. 

390 

Mediolanense. 
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AmudeJ.-C 

•• 

Au.  de  J.-C 

• 

890 

Carthaginense. 

401 

€!arthaginense. 

890 

Carthaginense. 

401 

Tailrinense. 

391 

Antiochenum. 

403 

Mitevttaniun  I. 

OU  environ 

891 
391 

• 
Sidenac. 
Capnanum. 

403 
403 

Ad  QaercHm.* 

ConstantîDopoUta- 
nnm. 

393 

Sangarense. 

412 

Carthaginense. 

393 

Hipponense. 

413 

Grtense  ou  Z«r- 
tense. 

393 

Cabarsussianiim. 

414 

Afrieanuro. 

394 
304 
394 

CaTernense. 

Bagaiense. 

Constantinopolita- 
nuin. 

415 
415 
415 

Hierosolymitanuoi 

Illyricianum. 

Diospolitanum. 

395 

Hipponense. 

416 

Carthaginense. 

397 

Byzaeenom. 

416 

Milevitanum  II. 

397 

Carthaginense. 

417 

TUsdrense. 

398 

Carthaginense. 

417 

Carthaginense. 

899 

Alexandrinum. 

418 

^offitnlenlense. 

399 

Hierosolyroitanum 

418 

Macriannm. 

399 

Cyprinm. 

418 

Septîomunicuin. 

400 

Toletanum. 

418 

Ihenesium. 

400 

Romanum. 

418 

Cartbaghiense. 

401 

Ephesinum. 

419 

Ravanatoise. 

401 

Carthaginense. 

419 

Carthaginense  VI. 

—  «98   — 

Aim.  de  i.-G. 

Ami.  de  iMl, 

420 

Stesiphontis. 

436 

Tarseose. 

423 

Hipponeosc. 

436 

Antiochenum. 

423 

Glîciense. 

439 

Begîense* 

424 

Aatîocheoiun. 

440 

Antioehenuin. 

OU  environ 

■ 

425 

Carthaginense. 

oa  eoTiroD< 

1 

441 

Arausicanum  I. 

426 

Gonstantinopolita- 
num. 

442 

Yasense. 
Areiatense  11. 

426 

Hipponense. 

444 

GallMsanom. 

429 

Tresenoe. 

. 

444 

Romanum. 

430 

Alexandrimun. 

• 

446 

Eomanuin. 

430 

Alexandriluim. 

446 

Antiochenum. 

430 

Romanum. 

/ 

447 

Toletanum  ou  plu- 

430 

Alexandrinum. 

tôt  Uispaniôiiii. 

431 

Romanuita. 

447 

Romanum. 

431 

EPHESmUM 
(œcuménique). 

448 

Antiochenum. 

448 

Gallîds. 

431 

Elphesiiiiiiii. 

-- 

*«~  A 

448 

Gonstantlnopolita- 

4!3f 

Tarsense. 

num. 

43t 

Antiochenuro. 

449 

Tyrium   et  Bery- 
tense. 

432 

ADtîocbentim. 

449 

Gonstantinopolita- 

433 

Zeugmatense. 

num. 

433 

RonianuDi. 

449 

Ephesinum. 

435 

Anazarbicum. 

449 

ftomanam. 
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Aoo.  de  i.-C. 
450 

Romanom. 

Ann.  de  l.-G. 
473 

Ritucioense. 

450 

Gonstantinopoliia- 
nuro. 

475 
OU  environ. 

Areiatense  et  Lug- 
dunense. 

451 

Mediolanense. 

476 

Ephesinum. 

451 

Gallieanum. 

477 

Alexandrinum. 

451 

CHALCEDO- 
NENSE  (œcum.) 

478 

Gonstantinopolita- 
num. 

451 

Romanum. 

481 

Laodicenum. 

45) 

Aretatense  IIL 

484 

Carthaginense. 

453 

Andogatenae. 

484 

Romanum  I. 

458 

Hierosolymitanum 

485 

Seleucienae. 

455 

Areiatense  IV. 

485 

Seleuciense. 

457 

Alexandrinum. 

485 

Romanum  11. 

ou  environ 
458 

• 
Romanum. 

488 

Romanum  111. 

459 

Gonstantinopolita* 
num. 

492 

Constantinopolita- 
num. 

46S 

Romanum. 

495 

Romanum. 

461 

Areiatense  V. 

495 

Lapetense. 

464 

Tarraconense. 

495  OU  496  Constantinopolita* 

num. 

465       Venetense. 
ou  envkoib 

465      .Romanum. 

470  Cabilonense. 

471  Antiochenum. 

472  Antiochenum. 

496       Romanum. 
et  non  494 

* 

499       Persicum. 

499  Romanum  I. 

500  Lugdunense. 
ou  plus  tard. 

LES  PATIIiMIES. 


An.4eJv^ 


61 
107 
110 


116 


1S8 


Saint  Jaflques  le  mi- 


Aak.étij4L 


Simoo  on  SiméoiL 
Jude  le  juste. 
ZaehéeoaZaeharie. 


Tobie.  Benjamin. 
Jeanl. 

Mathias.  Philippe. 

Sénèqne.  Juste  IL 

Lévi.  Éphrem. 

Joeèphe.  Jode  II. 

MaK. 

Gassien.  Pobllus. 

Maxime  I.  Julien  L 


I 


Caîas  oo  Gaîos  I. 
Symmaqoe. 

Caîiis  II.  Jnlleoll. 


166       MazimeU.  Anloon. 
Valens.  Doliebiai. 


Nareisse.  Dîos. 

I  GermanioD.  Gor- 

dius. 

narcisse,  dmoiiDiaii 

SU       Alexandre. 

S50       Maxabane. 

200       Hyménée. 

a06       Zabdus. 
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Abd.  de  J.-C 

• 

Abb.  de  J  -G 

9 

302 

Heroioo» 

417 

Prayie. 

313 

Macaire. 

428 

Juvénal. 

331 

Blaunie  111. 

458 

Anastase. 

850 

SaiDt  Cyrille. 

478 

Martyrias. 

ou  361 

486 

Saluste. 

386 

Jean  II. 

404 

Élie. 

rATSUBCBBS  D'MITI^CHB, 


31 

Saint  Pierre. 

252 

Démétrien. 

42 

Évode. 

260 

Paul  de  8aM088te. 

68 

Saint  Ignace. 

270 

Dommn  1. 

116 

Héron. 

278 

TImée. 

186 

GomeiUe. 

280 

Cyrille. 

150 

ÉroB. 

800 

Tytan. 

176 

Théophile. 

313 

Saint  Vital. 

186 

Maxiaiin. 

319 

Saint  Pbilogone. 

199 

Sérapion. 

821  ou  328  Paulin  1. 

211 

Asclépiade. 

324  ou  325  Saint  Eustathe. 

219 

Philet. 

• 

331 

Paulin  II. 

230 

Ziben. 

831 

Eutaliua,  hérétique 

236 

Babylas.. 

333 

Placllle,  kérMqui. 

251 

Fabius. 

4 

845 

Etienne,  hérétique. 
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An.4eJ.-C 

• 

AM.deJ.-C 

S48 

Léonce,  hèrUiqiÊe. 

466 

flÉsâe. 

S68 

Endoxe,  hèréiique. 

456 

AcMe. 

S69 

Anien. 

460 

Marlyrius. 

361 

Saint  Mélèoe.  Eu- 
xoîiu,  inlruê. 

471 

Picnre  le  Pouloa* 
•nlnie. 

ses 

S8I 

Mélèoe  el  Paulin  UI, 
ememUÀe, 

Paulin  et  Flavîen  I, 

471 
474 

Jolica. 

Pierre   le  Feukm, 
poMT    la  mamài 
fois. 

S88 

• 

Flavien  et  Étagre, 

474 

Jeann,  dit  Gode- 
nat. 

t93 

Flavien,  leiil. 

478 

ÉHenoell. 

404 

Porphyre. 

461 

Etienne  m. 

41S0U414  Alexandre. 

463 

Oifftdion. 

4SI  on  4S9  Théodote. 
4S9       Jean  I. 

485 

Pierre   le   Foukw, 
|ioMr  la  froMm 
foi$. 

44S 

Domnus  II. 

486 

Pallade,  hMiiffÊt. 

449 

Maxime. 

486 

FlaTien  n. 

6S 

Saint  Mare. 

109 

Primas. 

es 

Anien. 

139 

Juste. 

65 

Abilius. 

ISO 

Enmènes. 

96 

Serdon. 

143 

Marc  II. 
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Am.  de  !.• 
164 

Setadion. 

Aiio.dtJd«C 
378 

Pierre  II. 

167 

Agrippin. 

380 

Tlmothée. 

180 

Julien. 

886 

Théophile. 

189 

Dénvétrius. 

412 

Saint  Cyrille. 

281 

Héraclas. 

444 

Dioscore. 

347 
364 

Saint  Denis. 
Maxime. 

461 

Protérius.  Timo 
thée.  Éluse. 

382 

Saint  Théanas. 

460 

Timolliée  Solofa- 
dole. 

800 

Saint  Pierre. 

482 

Jean  Talaïa. 

8li 

Saint  Achillaa. 

482 

Pierre  Monge. 

312 

Saint  Alexandre. 

490 

Atbanasell. 

836  oa  828  Saint  Atlianase.       1 

496 

Jean  II. 

rA'nii4B€nm  ms  GOMflT4iiTiMeri.B. 


817 
340 
340 


Philadelphe.    Eu- 
gène. 

Rufin.  Métrophane. 

Alexandre. 

Paul. 

Eusèhe,  hérétique 
intrus* 

J^ul^rétabU  et  chai- 
se de  nouvtau. 


347 


342       Macédone. 


350 
360 
370 


^auUritMipourla 
troisième  fois,  puis 
encore  chassé. 

M  aoédone,  seul. 

Eudoxe. 

Évagre.  Démopnile, 
intrus. 


879       Saint  Grégoire  de 
Nazianase. 

Maxime-le-Cyni- 
que. 


904 


.  de  J.-C. 

1 

Au.4eJ.-C. 

S81 

HèeUâio. 

447 

FlavieB. 

307 

Saint  Jean  Chiyaoa- 
tome. 

449 

Anatole. 

1 

468 

Gonnade. 

404 

Anaee,  inims. 

471 

Acaœ* 

406 

Atticos. 

480 

Flafita. 

416 

Sisinnioe  1. 

400 

Euphéoiiiis. 

428 

Nestorius. 

40S 

Maoédonen. 

4SI 

Maximîen. 

OU  406 

484 

ProdoB. 

«      •    » 


k-       #     '        V 


m  OPISIEIM  lOIAffii. 


Pour  la  rccMtude'  et  rintelligence  du  temps  et  4é  Vlncloirc,  je  Joins 
égalencDt  la  obniiiologie  des  empereurs  romains  defuiis  Auguste, 
dont  le  règ^e  est  ebatemporaio  de  Jésas-Christ. 


* 

* 

lel^ 

' 

ABn«deJ.-G. 

Auguste. 

98 

Trajan. 

14 

Tibère. 

• 

117 

AdrieD.  ' 

37 

Caligula. 

188 

"  Antonin. 

41 

Claudel. 

461 

1  Mar<yAurèle.  (Deux 
empesr^urs.) 

64 

IférsQ.* 

• 

161 

S  Ludus  Venis. . 

68 

tMba. 

V    .    ^    ' 

180 

Gommode. 

69 

ViteUMS. 

1       •*    * 

*  - 

198 

Pertiaaz. 

69 

VeepMieu. 

•     •   #       * 

198 

Quatre  oantendants 

79 

Titus. 

,pour  Tempire.. 

81 

Domitien. 

193 

1  JulieUv., 

96 

Nerva. 

193 

2  Niger. 

IT. 


20 
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,iêiML 

Au.del.-C 

19S 

S  Sévère. 

276 

Florien. 

I9S 

4  AlbiB. 

976 

Probos. 

911 

1  Caraetlla. 

989 

Carus. 

911 

t  •««., 

Èm 

Carm. 

917 

Macriiu 

984 

Namérien. 

918 

m 

915 

Béitogabale 
lagabele. 

Aiaundn. 

Maximin  I. 

OQHé- 

• 

984 

L'empire ,  partagé 
pour  la  premim 
fois  entre  quatre 
emperems  f  srax 
Miiustes  «1  tax 
oéaars. 

DioeléticD. 

tS7       Les  deux 


9d7    I 


et  BalbiB. 


997  9  GordieiMe-Jeune. 

944       Philippe. 

949       Dèee. 

961       Gallua  et  Voluaien. 

968       Émilien. 

983       Valérien. 

966       GalKen. 

968       Oaùde  11,  dit   le 
Gothique. 

970       Quiotille. 

970       Aonélien. 

978       Tadte. 


986 

299 

299 

808 

808 

806 
807 


Hereuteos. 
Gonatanoe  Chlore. 
Galère. 
Sévère  II. 
Maximin. 
Constantin. 


887 
887 
887 
861 


Conatanlin,  dit  le 
Jeune;  Constance 
etGoiiatant. 

Constantin  H. 

Constance  II.  ' 
Constant. 
JnlîenrApostat. 
lovien. 


ÛS  nPfilBIRl  BlCâlffillT 


* 

Abb.  de  I.-C. 

364.      Taîenfitiien  I. 

An.  de  I.-C 
457 

Majôrien. 

ta 

Vi%       Gratîen. 

461 

Sévère  III. 

ttS.      Vakiitiiiien  II. 

469 

Anthème. 

S95       Bonorius. 

'  47J 

Olybrîus. 

4S4       TalentlBieD  III. 

47S 

Glycère. 

455       Maijme. 

474 

JulhiaNépoa. 

455       Avite. 

475 

Aflgufitale,  dernier 
empereur  d'Occi- 
dent. 

m  mmm  wHon 


del.-C 
364       Valeos. 

379  Théodosele^iuBd. 

895  Areaile. 

406  ThéodoM-le-Jeune. 

460  Mareicn. 


.  de  J.-C 

467        Léon  I. 

474  LéoBlI^ditleJaiiie; 
Zénoo  et  Basib- 
^«e,  enpcràin 
d*Ortet 

491       Anastaael. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


AsBis.  Ce  qu*ih  étaient  dans 
rnrganisation  monastique,lV, 
123,  244. 

Abrasax.  Amulettes  goostiques, 
1,203. 

AcTBS  des  apôtres,  T,  99^;  ^  des 
martyrs,  1, 174. 

Adonis.  Voyez  Mystères.  Son 
eulte  restauré  par  lulieo,  111, 
145. 

Adeibr  (Tempereur).  Sa  lettre 
sur  les  doctrines  cnrétiennes, 
I,  yn.  Sei  lois  sur  le  ctids* 
tianisme,  179.  Persécution, 
272. 

Afrioub.  Prédication  chrétien- 
ne, lU  1 1 5.  L*égltse  d'Afrique, 
131.  La  persëcntioti  des  Van* 
dales,  Iv,  8$. 

Aignah  (Saint)  d*Oriéans,  tV, 
179. 

Alauis  (invasion  des),  IV,  71. 


Alabic,  roi  des  barbares,  déjà 
dirétien,  IV,  74. 

Albinus,  préfet  ptien  conTerti, 
m,  319. 

Albxandrb  [toml)e  d*un  piartyr 
'  du  nom  d\  1,  267. 

ALEXAiciiRB-StvtRB  (rempercfir) , 
fut-il  chrétien  ?  I,  299. 

Alsxaudkb  (le  pape),  \\  320. 

AtBXAnmuE.  Son  école  interorète 
le  paganisme,!,  iS.Son  cnris* 
tianisme,  1, 174.  Sa  lutte  con- 
tre-la  foi  nouTclle,  III,  2. 
Est  ttft  des  grands  centres  du 
polythéisme,  III,  3.  Sa  révolte 
pour  défendre  le  temple  de 

.   Sérapis,  IV,  21 . 

AuÉGOEiES.  Explications  allégo- 
riques du  polythéisme  par  les 
alexandrins.  II,  74. 

Allemands.  Leurs  invasions;  ils 
deviennent  ariens,  IV,  21. 
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AiiBiioiSB  (saint).  Sa  yie,  tes 
œuvres,  Bl,  322.  Ses  rapports 
uTec  Tempereur  ThéodoM, 
330.  Sa  dispute  avec  Tempe- 
reur  Symmaque  sar  Tautel 
de  la  Victoire,  IV,  11.  Défend 
Milan  contre  les  barlMtres,  IV, 
77. 

Ammibii  m ARCKLU19 ,  liistorleo 
païen,  lU,  14. 

Amioiiius  Saccas,  philosophe 
akiandrin,  II,  61. 


AiuGBoaftTBS,  II,  111.  Voyex 
MoNASTÉaB,  CtNOBnr. 

Ahdrâ,  Tap^tre  choiai,  L  81 .  Sa 
prédication  en  Grèce,  I,  119. 

ANGLBTsaaB.  Prëdicatioa  chré- 
tienne en  Angleterre,  et  épo- 
que de  sa  oonfenion,.!!,  12â, 
IV,  m. 

Ahigit»  pape»  I,  3^. 

AniiBAD.  Origine  de  Fanneau 
épiseopal,  11, 155. 

AmtaK  (le  pontificat  de  aaint), 
I,  187,  324. 

Aimbcm.  Un  des  grands  cen- 
tres chrétiens,  I,  173.  Fon- 
dation de  la  première  église, 
U,  lOÛL  Compte  beaucoup  de 
païens,  lU,  3.  Son  église  dé* 
truite  par  ordre  de  Julien,  m, 
1S2.  Les  habitants  se  raillent 
de  lui.  Révolte  contre  Théo- 
dose,  ni,  293.  lean  Ghrysos^ 
tome  prend  sa  défense,  ibid. 

Antonin  (Pempereur).  Sa  politi- 


que sur  les  chrétiens,  1, 270, 
272. 

AimES.  Rôle  quHls  joaent  dans 
les  mystères.  II,  84.  Sacrilicf 
de  Licinius,  II,  286.  lalieii 
renouYelle  leur  euHe  Voya 
Mima. 

Apis,  le  bœuf.  Voyei  term. 
Son  cnlte  restaure  par  JoUen, 
m,  148. 

'AvoLOGÉTiQiiB  Défeose  des  ^re- 
tiens, II,  24.  De  TertttUien, 
II,  ibid. 


A>*oij06isti.  Chrétîoa,  1, 221. 

Apollon  (oracle  d*)«  sur  les 
chrétiens,  II.  158.  Paroles  de 
TApollon  de  Milet  sur  Cou- 

*  stantin.  II,  285.  Julien  se  fait 
reproduire  sous  les  traits 
d'Apolloa,  m,  142.  Son  tem- 
ple de  Dapfané  brûlé,  III, 
.152.  Ufindesoncu1te,lV,24. 

AH>u.ONiui  de  Thiane.  Saiie 
op|>08ée  à  celle  du  Christ,  Vi 
•0.  Alexandre  Sérère  Tadmet 
dans  son  oratoire^  8II. 

Apôtus  (choti  de  donie),  1, 81 . 

AacBELOUs.  Ses  disputes  sur  les 
«mj^stères  païens,  11^  88. 

AaïAiiisiiK,  Caractère  et  dévelop- 
pement de  cette  doctrine,  lU, 
^2.  Persécute  les  orthodoies, 
m,  81.  Protéffé  par  Julien  et 
par  Valons,  Ul,  272.  Sa  puis- 
sance, ibid.  Union  avec  le 
•paganis»me,  279.  Adopté  gé- 


1 
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niralsmeni  Mr  les  barhiHWft» 
IV,  I53. 

Amstidb.  Apologiste  chrétien,  I, 
228, 

Abwtotb.  Son  système  de  phi- 
losopbte^  1, 20.  V^yez 


kkivs  Carael^  de  U  doetrioe 
d'Arius,  H,  315.  Sa  Yîe.  322. 
Ftappé  d'anathène  à  MMe* 
ir,  350.  Sa  popularité,  III,  65. 


AbleS.  Ses  antiquités  ccolésias^ 
tiques.  Ses  évèques^W,  HO. 

Arménib.  Aptiqiité  de  sob  ehcis* 
tianisme,  II,  243.  teerve  reli- 
gieuse, ibid,,  111,  83.  Tour  à 
tour  au  pouvoir  des  ehjréUea» 
et  des  mages,  lY,  60, 25  K 

Abhobb.  Apologiste,  U,  iTj). 

AiSACB.  Roi  chrétien  d*Ârménie, 
IV.  69, 

ArtistesC  Les  premiers  artistes 
chrétiens  dans  les  catacom- 
bes. Développement  de  Fart, 
et  le  culte  des  iipagcs,  1, 314b 

AaospicBS.  Païens,  1, 121.  Déca- 
dence, IV,  i. 

AsTAKTÉ.  Temple  qui  lui  est 
dédié.  Dévotion  de  JulieOy 
111, 170. 

AsT&aB,  archevêque  d^Amaté, 
m,  185. 

Athahasb  (sakil).  Sa  jeunesse,. 
Il,  326.  Secrétaire  du  concile 


de  Nicée,  H,  346.  Persécution 
9«*il  épTOBte,  Ul,  67-70.  Ja- 
lien  le  fait  poursuivre,  III, 
153.  Sonezil,sescéuvfiM,III, 
101. 

Athénagorb,  phitosopbe  païen, 
devient  chrétien.  Apologie 
adressée  à  Marc  Aorèle,? ,  2l2. 

ATHfivAis  (nMpéralrice^.  Son 
origine,  IV,  260. 

ATBiiVBS.  Prédication  de  Pairi  et 
I  de  Barnabe,  I,  105.  Centre 
des  écoles  do  polythéisme, 
llf,  13,  t04.  Mme  de  son 
écolerlV,272. 

Attalos,  martyre  de  Lyon,  I, 
283* 

Attila.  So»  appsntion  comme 
oonquérant,  IV,  01 ,  153. 

Auguste  ferme  )e  t^^mple  de  Ja- 
nos,  I,  2.  Lo  Christ  naît  8008 
son  règne,  1,  -66. 

AuBBsrm  (mnt).  Sa  naiasaiice, 
lU,  340.  Sa  jeunesse,  341 .  Sa 
conversion,  se.^  œuvres,  346. 

AuGusrm,  moine,  apôtre  d*An- 
gleterrev  129. 

AusoBB.  le  poète,  111,  361 . 


AuTBLS.  Forme  des  premiers 
autels  chrétiens  dans  les  ca- 
tacombes, 1,  267.  Au  dehors, 
autel  païen  de  la  Victoire  dans 
le  sénat  détruit,  IV,  7. 

AuvBRGBe  (r),  chrétienne  sous 
saintPoiirçaiD,lV,202. 
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Bàbtlas  (saint),  Ul,  iS%,  Tom-  Bït^icB.  €e  qu'elle  était  avant 
beau  eulevé  par  Julien,  «M.       Constantrn,  II,  S05.  Voyez 

COHSTAITTIRGPLE. 

Bacchus.  Se»  mystères,  UÀZ, 
Renouvelés  par  Julien,  iU,   Buoiduœ  (sainte),  martyre  de 
142.  Se  maintiennent  long-      Lyon,  1, 283. 
temps,  ly^  a&« 

BoRmcE,  pape,  lV,i01. 
BtfiiiiE  de  Jésu»<Christ,.l,  75. 
SoncaractèredansPEglisepri-  Boitrcdighoiis  (les).  Leur  éta- 
pitive,  1, 33$.  Défini  par  Ter-      blissement,  IV,  66, 169. 
tuilien,  U,  39,  Baptême  de 

Clonstantic,  111, 46;  de  Clovis,   Cauxte  (pootifieat  de),  I,  322. 
IV, 188. 

CANom(le8)  aposlollques^ll,20. 
Barbaabsu  LMnTasion  des  bar-      Canons  des  côntues.  Voyez 
bare^;  influence  religieuse  «      ConaLis.   ' 
IV,  55.  Le  christianisme  pé- 
nètre parmi  eux,  60.  (Lisacalut.  Ses  idées  chrétien- 

nés,  I,  Zvv. 
Bardesane,  hérésiarque,  I,  327. 

Gaupocrate,  hérésiarque  sen- 
Baenabé,  apôtre  choisi,  1,  82.       sualiste,  1,  2))5. 
Sa  prédication,  1,  121.  Son 

épUre,  11,  6.  CIartIugb  (église  de).  Ses  mar- 

tyrs, 1,  296. 
Basile  (saint^  étudie  à  Athènes, 
III,  102.  Sa  vie  et  ses  œuvres^  Gassiem  (saint).  Sa  vie,  111,  354. 
111,212.  S(*s  rapports  avec  Li-       IV,  179,229.  Règle  monas- 
banius,,220..Son  aaaitié  avec  <    tique,  230. 
Julien,  221. 

Gatagovbss  (description  des), 
Basiudius,  hérétique,  1,  202.  U,  150.  Tombe  des  martyrs, 

I,  267. 
Basiudius,  ermite  chréti<>n,  12. 

CATâCHUMÈRES.       Introduction 
Baume  (sainte),  grotte  en  Gelti»      dans  TEgliso,  1,  333.  IV,  128. 
que.  Sainte  Baume  en  Pro- 
vence, U ,  1 20.  CsLLBMBS  monasth|nes,  IV,  121 . 

Benoît  (saint).  Son  origine,  sa  Celse,   philosophe.  Son  livre 
r^le,  JV,  241 .  contre  le  christianisme  réfu- 

té, 1, 220. 

Bethlébii  (topographie  de),  1, 
69.  Visité  par  sainte  Hélène  CiaioinTE,  II,  121.  Voyez  Mo- 
et  par  saint  Jérôme,  111,  21 .        i*A8T&eb. 
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Gérés  firoyez  Mtstérbs).  On 
veut  rorcer  les  dirétiens  dans 
le  cirque  à  se  couronner  en 
son  hoDueur,  1,  206. 

Césaks  (les).  Histoire  de  leur 
décadence,  n,.  137. 

Chalcédouib.  Concile  (Bcumé- 
nique,  IV,  108,  224. 

Chapes  (origine  des),  U,  355. 

CiUÉRÉ,  vertu  kiconnue  aux 
anciens,  1, 489.  Le  christia- 
nisme riniroduit.  Doctrine, 
11,5. 

Cbrétibus  primitifs  (société 
des),  K  i<H)*  Lear  dénomina-^ 
tion,  li6.  Récit  de  la  pre- 
mière persécution,  I,  150. 
Accusations  des  païens  contre 
eui,4,  f  5.  MoBurs,  coûtâmes, 
doctrine, hiérarchie  des  chré- 
tiens, 1, 309.  -(VoyerCnaiSTiik- 

mSME.) 

Chrisaiithe,  aruspicc  de  Lydia, 
111,50,121. 

Chmstiaiiisiib»  Sa  rapidej>fopa- 
gation,  1, 130,  133.  Sa  pre- 
mière trace  à  Rome.  Histoire 
de  sa  prédication,  1,  176. 
Géographie  de  sa  propîiga- 
tion,  11,  97.  Sa  force  à  la  fhi 
du  ni*siècl<'.  11.  129.  Persé- 
cution qu*il  suDit,  ilrid.  Ses 
cérémonies  au  iv  siècle,  lU, 
558.  Son  organisation,  lY, 
97. 

Ghrysostomc  (!«aint  Jean-).  Sa 
vie,  ses  écrits,  lU,  288.  Ses 


divisions  avec  Théodosc  et 
ritnpératrice  Eudozfe,  298. 
Sa  mort,  302. 

Cbypre  (prédication  à),  H,  f02. 

Cimetière.  Monuments  chré- 
tiens, 1, 1 38.  De  saint  Sébàs* 
tien  et  de  Calixte,  U,  117.  De 
sainte  Lucine,  II,  246. 


CrrÉ  oB  Dieu.  Voyez  Arôustin. 

Clément  d* Alexandrie,  apolo- 
giste chrétien.  Sa  vie,  ses 
mœurs,  I;  249.  Le  pédago- 
gue, 1,  256, 11,  49. 

CiÉMurr  (Flavius),  martyr,  1, 
164. 

Clément,  pape,  I,  320.  Son  épl- 
tre,  n,  7. 

GtoTiLDE  (sainte),  femme  de 
Clovis.  Son  action  sur  le  bap- 
tême des  Francs,  IV,  185. 

Cloud  (saint)  ou  Clodoatd.  Son 
origine,  IV,  238. 

Ctovis.  Son  baptême,  IV,  1 84.  Sa 
dignité,  103.  Sa  mort,t05. 

CousÉE  (le),  bAti  par  Titus.  Les 
martyrs  dans  le  Coïîsée,  1, 
^06. 

CoNOLES.  Leur  caractère,  leur 
esprit.  (Voyez  la  Uste  des 
Conciles.) 
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CoNPBSttOK  (origine  de  la).  Hi:H 
toirc,  1, 889.  Puiatancede  ce 
sacrcmcDt.  IV,  130. 

GosmiiOBS  de  taîal  Aiigaalîii^ 
ra,35i. 

GoRFiaïuTKm  (le  sacrement  d^, 
nr,  132. 

GoRSTARCB,  fils  de  Constantio, 
ÛLîi  la  guerre  aux  Penea»  lU, 
79.  Piot^e  ka  ariens,  81. 
SoA  règne  et  sa  mort^  1 19^ 

CoBsrAncsrCitPBi  prolégfk  lea 
chrétiens,  II,  2ti. 

ConsTAimn.  Son  cnfiMce^  il, 
223.  Son  éducation,  225.  Sa 
tendance  pour  la  christiar 
nisme,  228.  Marche  contre 
Maience,  250.  Appar4tioiiide 
la  cn>ii,  282.  Il  entre  à  Rone^ 
11,  264.  Proclame  Tédit  de 
Milan,  H,  268.  Ses  lois,  23a« 
Sa  lutte  religieuse  contre  Li* 
cinius,  283*  Sa  lettre  sur 
les  chrétiens,  292.  Sa  oMr 
dujte  envera  rarianisme , 
295.  Préside  le  concile  de 
Nicéc,  339.  Comment  son 
régne  est  apprécié,  10,  38^i  II 
reçoit  le  baptême^,  partage 
Tempine  et  meurt,  74. 


CbAchb  (la)  de  Betliléafli  peiiile 
sur  les  aacieos  fîtnox.  M,  g4. 

Cano.  formule  du  sgf  mMe  de 
Nicée,Il,  85t. 

Caisras,  fils  de  GoostiatiB.  Sa 
mort,  m ,  34. 

G^ttTiQDB  (^  dans  fémdition 
ecclésiastique.  II,  12. 

Caoa  (la\  Empreinte  sur  les 
QM»niineot»  des  catacoiihcB, 
I,  149.  ilppantioa  à  Cona- 
tantin,  11,  25^  Le  bois  re- 
trouvé par  sainte  Hélène, 
m,  24. 

Caivns.  Voyei  CaTAOïnBS. 

GuuB.  Formes  primitives  d« 
christiaoiaBie,  H,  192.  Voyca 
CBa&nBns,  CniaTiiivsK. 


.Coai  (origine  du  mot)*  IV,  117. 

GMlb.  Voyez  MTSTÉaas.  Hom- 
mage oue  IuL  rend  Mica, 
m,  142,  171. 

OrpaiBN  (le  pontifical  éasaénl), 
1, 3S4. 


CoiisTAiiTiiiQK,B.  Gausc  de  sa 
fondation,  II,  507.  Monu- 
ments publics,  308.  Ses  pa- 
triarches, IV,  266* 

CoNsuBSTARTiALrrA    du    Verbe 

Rroclaniée  |kar  le  concile  de 
icé(^  11,  347.  Diverses  lois 
de  TEUlsous  Graticn,  IV,  49. 


GtBKix  (saisi),  patntrche  de 
Xémsalem.  Ses  kooiélks,  Ul, 
22s. 

Cmoious.  SacriQees  du  paga- 
nisme, II,  76. 

DAPrai.  Bosquet  célèbre  de  D»- 
pbné  près  d*Antioche,  111, 12. 
iulien  y  sacrifie,  147.  Sa^dé- 
cadence,  î6mL 
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I>Éci.  Pçfséeution  chrétienne 
sous  Tempemif  t  II9  I3d. 

DAiKMis  FÀmuBRS  (cnlta  en) 
daat  récoie  néoplateiiirien^ 
ne^  111,  Ha 

Dnns  (ftaini),  apôtre  de  Paris, 

n,  121. 

DuGMB  (lea  preDiier»)^  1-,  lia. 
Leur  fonction  dans  la  prïmi- 
tiTeéglise,U,  191.1V,  118. 

DiACRBS  (80DS-),  IV,  118. 

Diiv»  Coomeni  il  est  enTîngé 
par  la  doctrine  chrétienne,  1, 
161 .  La  Iripltcité  des  essences. 
\Mjet  CoNeiLB  DB  NiciB. 

Dieux.  Voyez  Paganisme. 

Dimanche.  Dans  la  primitive  so* 
ciété  chrétienne.  Constantin 
ordonne  quMl  soit  obserté, 
lU,  37. 

Diocèses.  Origines,  I.  338.  Ne 
sont  pa»  fives  daiwi*églieepri>- 
mitive.  H,  190.  S^établissent 
terri  torialement,  III,  117. 
Voyei  âvÉooB. 

Dioclétien.  La  persécution  sous 
son  règne.  H,  l50.  Change* 
n)ent8q«ris*opèreBldans  l'em- 
pire, II,  155.  Son  abdication, 
U.170. 

Disci?LU<K  («inité.  de  la)  dans 
TÉglise,  II,  m.  Fixée  par  lea- 
conciles,  II,  198. 

DooMB.  Sa  ruraïution,  1,  188. 
Voyez  Conciles. 


DoHiTiBM^Oa  persécotion  de),  I, 
193. 

DoMiTiLLA,  reléguée  pour  cause 
de  christianisme,  1,  114. 

DoNAT  (hérésie  d^y.  II.  ^i. 
Frappé  d^anathème  à  Nieée, 
II,  359. 

Dormants  (légende  des  seplM- 
res},IV,S»2. 

Daonr  BCcu&siAsnaiiB.  Sa  Ibrma- 
tion,  IV,  145. 

Droit  romain  pnMIc  et  privé,  1, 
33.  Modifications  qu*i1  subit 
par  le  christianîsffle,  IV,  143. 

DroNMES,  fêtes  de  Bacdws,  I, 

9,  14. 

EBiONtrES.  Lenr  histoire,  1, 193* 

Ecoles  chrétiennes.  Par  qui  fon- 
dées, 11,2.  Julien  les  interdit, 
161. 

tcaiTmiBs  (saintes).  Leur  carac- 
tère, 1.  Détruites  par  Dioclé- 
tien, 11,  164, 185. 

É»BS8E,  une  des  métropoles 
Ghrétiemies,  1, 174.  II,  102. 

É6LISB.  Fondation  de  FE^lise 
primitrve.  Son  organisation, 
1, 3<»3.  Ses  développeraents,  I, 
372.  Son  triomphe  sous  Cons- 
'tantin,  11.290.  Privilège  qu*ou 
lai  accorde,  11, 294. 

ÉcLiSES  (construction  de*).  K 
.quelle  époque  les  premières 
églises  furent  élevées,  1, 310. 
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Détruites  par  Dtoclétîcn,  II, 
163.  Construction  des  égtises 
lie  Rome  par  Constantin,  268. 
Doua  aux  églises,  II,  tM. 
Luxe  oérémooiai,  IV,  149. 

ËGosim,  histeriea  eoelésiasti- 
que,  II,  9* 

ËGTPTK.  Heligioo  de  TEgjpte, 

I,  U  rPrédicaUon  du  chnslia* 
nl«me,  1, 176.  Sédition  de  TE- 
gypte  contre  les  chrétiens,  I, 
303.  Défeloppement  de  la  foi, 

II,  106  Julien  i^adresse  aux 
habitantsde  rSgypte,  111,156. 
Ardeur  pour  liincien  cuHe, 

III,  237.  DesIruMioD  eritiëre 
du  paganisme,  IV,  1. 

âLBOctiaB  (poaiftflcatd*),  1,390. 

ELEUSIS  (temple  d*).  Voyez  Mis- 
Ttacs.Julien  rétablit  les  pri« 
viléges,  III,  118. 

ÉLEuniaE,  pape,  1, 321. 

Empise  aovAm.  Sa  constitution, 
J,  24.  Modifications  qu'il  subit 
sous  IKodétien,  11,^157.  Sa 
chute  par  le  christianisme, 

IV,  I. 

EoNS  (les)*  Essences  divines  ches 
les  hérétiques,  I,  203. 

Ëra^E  (église  d').  Antiquités, 
conciles  intrus  d'Bphèse,  IV, 
254« 

Epheeii  (saint),  de  Césarée,  III, 
225 

ÉpicrÂTB.  Son  manuel  était-il 
chrétien?  1, 207. 


ÊPieuac.  Sa  phiiosophic,  1,  22. 
Voyex  PBiLOfionm. 

ÊnnàiiB  (saint)-.  Ses  écrits  snr 
les  hérésies,  111,  350.  Vient 
avec  saint  Jérôme  à  Rome.  Ses 
œuvres,  357. 

âpiTEBS.  Premières  épitres  des 
apdtres,  1 , 1 30.  Lues  dans  des 
catacombeseldans  les  églises, 
341. 

ÉaiGTÉB.  Voyei  SiSTUB. 

EBa.AVBS.  Le  christianisme  leur 
est  favorable.  Loi  de  ConAan* 
tin  en  leur  fitveur,  II,  275. 

EscuLAFB.  Son  temple  détruit 
par  Constantin,  lu,  26. 

Espagne.  Prédication  chrétien- 
ne, H,  122. 

EssiNiBiis.    Leur   doctrine,  I, 
52.   Précurseurs  des   chré- 
^  tiens,  53. 

Bthnotique.  Acte  de  fwwn  des 
Eglises,  IV,  255. 

EnsNin  (martyre  "de^nt),  I, 
113. 

ËTOLBS,  origine  de  leor  orne-' 
ment,  II,  dm.  NI,  232. 

EocBAEiSTiB.  Antiquité  de  ce  sn- 
crement  et  son  explication, 
II,  192.  Sa  fréquence  et  son 
caractère,  IV,  131. 

EuMÉiiE,  panégyriste  du  paga- 
nisme, II,  tSt,  Eloge  de  oSa- 
stantin,  III,  53. 
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EiaiiHkOBa(«Qflaeooedfip), 111,97. 

EusÉBS.  Son  histoire  ecclésiasti- 
que, II,  313.  Ses  opioioQS, 
320.  Sa  modératioo,  111^43. 
GoDÛaace  que  lui  témoigne 
GonstantiD,  45.  Est-il  arien? 
67. 

BusteB  de  Nicomédie,  arien,  II, 

oZo. 

EosTOûnv  (sainte))  dame  ro- 
maine, in, '311. 

EunciDÈs.   Ses   doctrines,   IV, 

EOTROpB,écriYain  païen,  III,  15. 

Ef  AMULBS.  Certitude  historique 
des  éi^angiles,  I^  65.  Leurs  ré- 
cits, I,  75  et  suiT.  Les  quatre. 
Evangiles,  faux  Evangiles, 
celui  de  la  Vierge,  I,  212. 
Lecture  des  Ev^ngileSi  1,341. 

ÉTAMSTB  (saint),  pape,  I,  320. 

Etèodb,  chef  de  la  fiamille  chré- 
tienne, I,  301.  Doctrine  de 
saint  Cynrien  sur  sa  juri- 
diction, IL  55.  Antiquité  et 
grandeur  ae  sa  mission,  II, 
189.  II,  197.  Bloge  par  Eu- 
sèbe,  II,  219.  Au  concile  de 
Nicée,  11,536.  Développement 
de  son  influence,  ul,  231. 
Les  évèqttesjgrands  «uinici- 
pes  dans  les  Gaules,  IV,  190. 

EnmÉn-eiicrioii,  sacrement, 
IV,  135. 

Faiiii,lb  romaine  avant  le  Chris*, 
tianisme,  I,  26.  Saint  Jé- 


rôme, le  peintre  de  la  famille, 
n,  321. 

FiÉLiciTÉ  (sainte)  et  ses  sept  fils. 
Son  martyre,  I,  273. 

Félicité,  martyre  de  Cartfaage, 
l,  297. 

Fbakce.  Voyez  Francs. 

FaAifcs.  Leurs  mœurs.  Le  chris- 
tianisme leur  est  incoiinu, 
IV,  61.  Julien  leur  fait  la 
guerre,  63.  Leur  établisse- 
ment, 99.  Leur  baptême,  191. 

Gabribl  (range).  TtadHIons,  J, 

66 .        ' 

Galérs  (persécution  sous  (em- 
pereur), U,  173.  Edit  de  to- 
lérance, II,  174. 

Gaulés  (la),  théàtre4e  la  prédi- 
cation de  Jéstt»Christ,  1,  87. 

Gauléers,  nom  que  donne  Ju- 
lien aui  ehrétienSf  111, 133. 

(UimBis  (saint),  évèquede  Brea- 
cia,lll,  327. 

Gaules  (première  prédication 
chrétienne  dans  les)»  Martin 
de  Tours  détruit  les  idoles,. 
IV,  48.  Egliserdes  Gaules,  IV, 
191. 

Geneviève  (sainte).  Sa  vie..  IV, 
180.  L*hymne  en  son  hon- 
neur, 181.  Son  toflribeaa. 
L'Eglise,  193. 

Géhd^,  mime  romain,  martyr, 
11,167. 
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GnouK,  écrmin  «cdéiittU- 
que,  IV,  220. 

GnouBi  (auiil),  ée  Parâ^  IT, 
180.  Sa  ne,  200.  Si  mort, 
337.  Abbaye  de  son  nom. 
ibid. 

GnoiTiQun.  Origine  de  ce  nom. 
I,  120.  Théorie  des  gnosti- 
qoes,  1, 196.  Coodamnée  par 
les  conciles,  H,  203. 

GoLfiOTBày  1.  Adrien  élève  un 
lemple  dédié  à  Vénus,  1, 178. 

GoaMBi  (les  devi  empeiwm). 
Perséention,  1,301* 

Gons.  Le  christianisme  pénè- 
trechezeux,iy,0l,65.  ils  en- 
vahissent rltalie,  I¥,  154. 

GaAci  (débat  sur  k),  IT,  Il  1 . 

GiATm,  piemiier  évèfne  de 
ToQit,  Vi2f . 

GiÉCB  (prédication  ehféllanMi 
dans  la),  lY,  109. 

Gateoms  m  fUnuia  fiataMj, 
éfèque  sous  Julien,  NI,  08. 
Btttdes  à  Athènes,  102.  Ses 
eenvres  et  sa  tie,  iOS.  Ses 
vers  moqueurs  sur  le  con- 
cile de  (!onstantinople,  IV, 
106* 

Gatam  de  Nsse  (saint),  ttl, 
221. 

GaÉsoma  4e  Tonis  Thisteffien. 
iV,  104. 


HÉLtes (sainte), mèreée  Cen- 
stantin,  n,  223.  Visite  le 
saint  sépolcffe,  111, 20. 

BÉaÉsiE  des  naxaréens,  1, 178. 
Des  gnostiqnes,  184.  Valen- 
tiniens,  marcionites,  basi- 
iides,  202.  Carpocratiens , 
205.  Des  ophites,  206.  Nou- 
velle phsse  des  hérésies,  320. 
Bardesane,  Manichée,  327. 
Montanos,  3S0.  Ariens,  II, 
815.  Pélagiens,  TV,  110. 
Nestoriens,  112,  ietc. 

Hnuas.  Le  livre  du  Bai^ûM- 
teur  lui  est  attribué,  II,  9. 

Hianus.  écrivain  chrétien.  Son 
lîTre  ae  mo^erie  eaiitie  les 
philosophes  anciena,  i,  t46. 


Haanns. 


Panl,  n,  liO. 


HÉnoM  le  Tétrarque,  I,  40.  Ses 
rapports  avec  Rome,  iifid. 

HiscBn»,  érudit  chrétien,  II, 
13. 

BrtnocuÉs,  platoniden  opposé 
audirist,  n,  116. 

HiLàOB  (salot)  de  Poitlen.  Sa 
vie  et  ses  œuvres,  III,  189. 
IV,  217. 

HontiuBS.  Cèllek  de  sahit  Gn§- 
goire  de  Nakianœ,  IH,  197. 

HoHoaAT  (saint).  Sa  règte,  lY. 
179,  229. 

floaMB  fie  poète).  Ses'attàqiies 
I     contre  le  polythéisme,  I,  7. 
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HosTOL  GoBsécration,  I,  340.  (  Jagoubs,  apdtre  cboiiil,  I,  82. 
Voyez  BuciDdiisTiB. 


Hom  (les).  Lean  tofasions, 
IV,  "W. 

Hnons.  Leur  origine,  III,  233. 
Composées  et  diaotées,  IV, 
137. 

Htponb,  Tille  épiscopale.  Saint 
Augustin,  ni,  848. 

Idoles.  Renversées  par  les  chré- 
tiens, IV^l. 

loiiàoi  révéque  (saint).  Son 
martyre ,  1, 171.  Ses  epîtres , 
11,7. 

Ima«bs  (ks  dieux  brisées  sous 
Goastautitt,  III,  17.  Guhe  des 
images,  IV,  14S. 

iNCARiUTiOR.  Formulée  dans  le 
symbole  de  Nicée,  II,  349. 
^stème  de  Nestorius,  IV, 
118. 

bmooBiiT  !•*,  pape.  Son  pontl- 
ficat^MV,  79. 

IsiDOBB  de  Sétille  (saint).  Son 
action  cÎTilisatriee  sur  les 
Goths.  rv,  165. 

Isis.  Saint  Au^stin  décrit  uire 
procession  isiaque,  II,  80. 
Entbousiasme  de  lulien,  Itl, 
146.  Persistance  de  ce  mys- 
tère, IV,  34. 

Itaue,  Garde  longtemps  le  po- 
iTtkéismt,  m,  243.  invasion 
de  ses  provinces,  IV,  7$. 


Jacques  le  mineur,  premier  évè- 
que  de  Jérusalem,  1, 113. 

Jambliqdb.  Son  livre  des  mys- 
tères égyptiens,  H,  71.. 

Janus.  Son  temple  feVmé  à 
Rome  sous  Auguste,  l,  2. 

Jean  (sainl).  Son  éTaneile,  I, 
63.  Apôtre  choisi,  I,  81.  Jé- 
sus lui  lègue  sa  famille.  Son 
exil  dans  Tlle  de  Pathmos, 
142.  Son  retour  à  Ephèse,  sa 
vieillesse,  145.  Sa' mort,  146. 

Jean-Baptiste  (saint).  Tradi- 
tions, 1, 66.  Sa  Vie  au  désert, 
I,  78.  Sa  captivité,  Md.  An- 
nonce le  Christ,  I,  83.  Sa 
mort,  1,84. 

Jérôme  (la  vie  et  les  travaux  de 
saint)  ^  Rome,  III,  308.  Au 
désert,  310. 

jÉausALEM  maudite  par  le 
(Christ,  1, 161.  Conquise  par 
Titus,!,  161  .Adrien  fuienteve 
son  nom,  I,  177.  Jérusal«^m 
veut  rétablir  le  temple,  III, 
158.  Les  évèques  et  les  con- 
ciles, IV,  264. 

JÉsus-CHKisr  annoncé  par  les 
oracles,  1, 3.  Date  de  sa  nais^ 
sance,1, 64.  Commencement 
de  sa  prédication,  75.  Ses 
voyages,  79.  Ses  miracles. 
81.  Sa  renommée.  Est  tlvré 
par  Judas,  91.  Sa  passion, 
99.  Témoignage,  103.  Sa  pre- 
mière imaffe,  I,  312.  Adop- 
tion de  sa  dfoctHne.  Négation 
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de  sa  dîTinité  par  Ariua.  II« 
325.  Triomphe  de  sa  doc- 
trine, IV,  i. 

Josira  (saint).  Traditions  sur 
satie,  I.  65. 

Joseph  D*AaiiiATnB  au  tombeau, 
1,104. 

JoTiCR  éleTé  à  Tempire,  ID, 
248.  Signe  la  paix  avec  la 

-  Perse,  254.  Son  système  re- 
ligieux, 255. 

ivùà»^  apôtre  choisi,  I,  82.  Né- 
gocie pour  liTrer  Jésus,  188. 

Jims.  Gomment  ils  sont  jugés 
par  les  historiens  romains, 
1,  37.  Leurs  mœun,  l,  38. 
Droit  civil  et  public,  I,  57. 
Leurs  sentes  et  kur  philoso- 
phie, I,  59.  Leur  disparition 
après  la  ruine  da  temple, 
453.  Julien  Teut  restaurer 
leur  temple,  m,  159.  Causes 
qui  Ten  empêchent,  150. 

JmjBi.  Sa  naissance,  III,  97, 
Ses  études  païennes,  90.  Est 
nommé  césar,  106.  Désigné 
pour  rarmée  des  Gaules,  107. 
Sa  passion  pour  le  poly- 
théisme, 1 19.  Le  protège  oo- 
tertemeat,  124.  Sa  politique 
contre  Iç  christianisme,  fil, 
138.  tl  veut  relever  le  temple 
de  Jérusalem,  lîN^.  Vient  à 
Antioche,  UI,  169.  Fait  la 

rerre  de  Perse,  168.  Blessé 
mort,  177.  Son  discours, 
i78.  Ses  funérailles,  202, 
25t. 

JoriTBa.    Son  culte  à  Rome, 


I,  i5.  PantUisBe  de  son 
nom.  Voyez  StaAPis. 

JuaiMcnoR*  Origine  de  la  juri- 
diction eoclâiastique ,  IV, 
143. 

JimisPBUDBRCB.  Droit  romain  à 
la  naissance  de  Jésus-Christ, 
1,25. 

Justin  (saint).  Son  dialogue 
avec  le  Juif  Triphon ,  1, 234. 
Son  apologie  du  ahristia* 
nisme.  Son  martyre,  I,  277. 

JisnmiR  remperenr.  Ses  actes, 
IV,  256. 

JuvfRCDS  TEspagnol,  m,  365 . 

KàMàUL  Ses  allégorie»,  U  49. 

LAiàai»  (le),  II,  253.  Garde 
que  (Constantin  lui  donne.  II, 

288. 

LàCTAHGB.  Son  livre  sur  les  per- 
sécuteurs, II,  188.  Sur  les  in- 
stitutions divines.  II,  181. 
Analyse  de  ses  jœnvfes,  II, 
184, 321. 

LàOniotB  (église  de),  U,  105. 

Laurbit  (martyr  de  saint),  II, 
133. 

Laueb  (résurrection  de  saint), 
1, 89.  Tradition  sur  son  voya- 
ge en  Provence,  11,  119. 

Légioi»  (nombre  des  marUrs 
dans  les),  II,  147.  La  l^ion 
Thébaine,  iUd. 
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Léon,  pape,  IV,  lOi,  apaise  At- 
tila, 103. 

Lerins  (monastère  de),  sa  fonda* 
lion,  IV,  228. 

LiBARius,  philosophe,  III,  13. 
Sa  TÎe  et  ses  œuvres,  III,  55. 
Son  dévouement  à  Julien, 
m,  150.  Son  désespoir  à  la 
mort  de  Julien,  2^.  Sa  dé- 
fense du  potjibéisme,  IV,  23. 

Libbràti  (les),  billets  de  sacri- 
fices délivrés  aux  chrétiens.v 
1,329 

Libre  ^RBrrRE.  Voyez  Pelage. 
Livre  de  saint  Augustin,  III, 
348. 

Licmms.  S^n  système  contre  les 
chrétiens.  II,  280.  Le  paga 
bisme  entoure  sa  pui^^ancc 
impériale,  ibid, 

Lm  (pontificat  de  saint),  I,  324. 

Littérature.  Histoire  de  la  lit- 
térature chrétienne,  1, 2.  ÎV, 
205. 

Lombards  (tes).  Leurs  mœurs, 
leur  religion,  IV,  155. 

Locp  (Saint),  évoque,  IV,  229. 

Loc  (saint).  Son  évangile,  I, 
63. 

LucE  (sainte),  dame  romaine, 
amie  de  saint  Jérôme,  111, 
311. 

LuaBN,  le  philosophe.  Son  livre 
contrelechristianisme,  1, 221 . 

IV, 


Lucien,  écrivain  chrétien.  II, 
43. 

Lucrèce,  le  poète,  attaque  les 
dieux,  I,  7.  Raillerie  et  scep- 
ticisme, 7. 

Luxe  (origine  du]  dans  lâs  égli- 
ses, III,  855. 

Lyon  (les  martyrs  de  rËglisc 
de),  r,  182. 

Macaire  (saint),  solitaire  de  la 
Haute-Egypte,  JI,  117. 

Madeleine  (sainte)  au  tombeau 
du  Sauveur,  1, 104.  Tradition 
sur  le  séjo.ur  de  la  sainte  en 
Provence,  H,  il 9. 

BIaçes.  Tradition  sur  les  trois 
mages,  I,  69.  La  religion  des 
mages  ennemie  du  christia- 
nisme, III,  33. 

Hagiciens.  Proscrits  par  Vaien- 
tinipn,  III,  263. 

Mamée,  mère  d'Alexandre  Sévè- 
re, thrélienne,  1,  259, 

Mamert  Claudius,  écrivain  ec- 
clésiastique, IV,  218. 

Mares  (hérésie  de),  î,  '327. 
Condamnée,  H,  197^  Déve- 
loppement de  ses  doctrines, 
11,206. 

Marc  Son  évangile,  I,  64.  Sa 
prédication,  122. 

Marc  âuréle.  Sa  politique  con- 
tre les  chrétiens,  I,  270.  Sa 
philosophie,  278. 

21 
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Mamxl  (le  pape)«  H,  346. 
Marcel  (saint),  à  Paris,  IY,  169. 


Marcelle,  dame  romaine,  amie 
de  saint  lérôme,  III.  808. 

Maroor,  clief  d^une  école  hérd- 
siarqoe,  I,  201.  Réfuté  par 
Tertullien,  II,  37. 

Marcdu  (saint),  fondateur  des 
monastères  de  Neustrie,  IV, 
i02. 

Mariage.  Considéré  comme  sa- 
crement, IV,  133. 

Marie,  la  Vierse.  Traditions,  1, 
167.  Jésus  la  lègue  à  Jean,  t20. 
Sa  vie,  121.  Premières  no* 
tions  sur  son  culte*  III,  227. 
Exaltée  par  saint  Epipbane, 
3S7.  N^ation  de  sa  diTinité 
par  Nestorius,  IV,  1 12. 

MARSBnxE.  Première  trace  du 
christianisme.  II,  119.  Marty- 
re de  saint  Victor,  II,  151. 
Gennade-Cassien,  IV,  179. 


Masoub,  jouait  un  grand  rMe 
dans  les  mystères,  II,  80. 


,  éTèque  de  Limoges, 
II,  121. 

Martin  de  Tours,  évèque.  Sa 
Tîe,  III,  354.  Sa  haine  contre 
les  idules,  IV,  173.  Puissance 
de  son  tombeau,  193. 

Martyre.  Le  premier  martyre  de 
saint  Etienne,  1,144.  Tombes 
de  martyrs  dans  les  catacom- 
bes,268.  Nombre  considérable 
dans  la  persécution,  I,  269. 
Supplices  et  tortures,  II,  165. 
Culte  du  martyre,  IV,  141. 


Matheo,  apôtre  choisi,  I,  62. 

Madr  (saint),  évèque,  IV,  239. 

Maxerce.  Sa  lutte  contre  Con- 
stantin, II,  349. 

Maxwe  D*EraÉSE,  pontife  d'E- 
leusis, III,  59, 121, 263. 

Mahmibn  (rempereor),  persé- 
cution sous  son  règne,  II, 
146. 

Maxixilien  Hercule  (l^empe- 
reur).  Persécuteur,  II,  172. 

Maximin  (la  persécution  de),  1, 
401 .  Protecteur  du  paganis- 
me, II,  239. 

Méi>ard  (sainO,  étêque  de  Sois- 
sons,  IV,  199. 

Meuton,  étèone  de  Sardes.  Son 
apologie  adressée  à  Tempe- 
renrAntonin,  1,241. 

Memphis  (Poracle  de)  définit  le 
christianisme,  11^  88. 

Mercure  (adoration  de).  Julien 
lui  (ail  des  sacrifices,  m,  1 16. 

Messe  (analyse  de  la),  I,  340. 
Cérémonies,  1, 341.  IV,  126. 

Messie.  UoiTersalité  de  ridée 
messiaque,  I,  60. 

MrirraopoLE.  Son  origine,  I,  338. 

Métropoutaiiv,  IV,  116. 
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MiuN  (édit  de)  sur  la  liberté 
du  christianisme,  il,  306. 
Etat  de  cette  cité  sous  saint 
Ambroise,  III,  322. 

Minerve.  Son  culte  à  Athènes 
restauré  par  Julien,  ill,  li6. 

Mines  (les).  Les  chrétiens  y  sont 
conaamnés,  II,  167. 

MimmusFikLa.  Ses  disputes  con- 
tre les  païens,  I,  226.  II,  44. 

MiscHNA.  Caractère  de  ce  livre 
juif,  I,  54. 

MisopoooN  de  Julien,  III,  i68. 

MiTmu.  Ses  mystères  persia- 
ques,  1, 16. 

MiTHauQDB.  Popularité  de  ces 
sacrifices,  U^  76.  Monuments, 
II,  79.  Ils  résistent  longtemps, 
IV,  32. 

MrniBs  (origine  des),  II,  354. 

MoBUBS  de  Rome  avant  Jésus- 
Christ,  I,  31.  JDes  chrétiens 
primitifs,  I,  309. 

Moines.  Origine.  Jugement  por^ 
té  .sur  eux  par  les  païens,  lY , 
26, 43.  Règle  de  saint  Benoit, 
IV,  243. 

Monastère.  Règle  de  saint  Basi- 
le, IV,  121.  Vie  monastique 
en  Occident,  195.  Règle  de 
saint  Benoît,  243.  Histoire  des 
fondations  monastiques  dans 
les  Gaules,  IV,  229. 


Monique  (sainte),  mère  de  saint 
Augustin,  III,  346. 

Mystères  <iu  paganisme,  1, 10. 
Leur  développement,  leur 
puissance,  Julien  les  protè- 
ge, III,  129.  Valenttnien  veut 
les  proscrire,  III,  267.  Les 
derniers  mystères  païens,  IV, 
32. 

Mystères  chrétiens.  1, 310.  Dans 
les  catacombes,  1,  310.  Leur 
symbolisme,  IV,  129.  Voyez 
Sacrements. 

Nazaréens.  Leur  origine,  leur 
dogme,  1, 190.  Leur  fuite  de 
Jérusalem  à  Pela,  II,  90. 

Nazareth.  Traditions  sur  la  vie 
de  saint  Joseph  et  de  Jésus, 
1, 63. 

Nestorius.  Ses  doctrines,  IV, 
112,  223. 

NicÈE.  Ses  antiquités,  II,  331. 
Réunion  du  premier  concile 
oecuménique,  II,  331.  Forme 
de   sa   délibération.  Voye 
Concile. 

Noël  (fête  de),  II,  233.  IV,  138. 

Novat  (hérésie  de),  II,  197. 

Ophyte,  secte  d^hérésie  égyp- 
tienne, 1, 207. 

Optât  de  Milène,  père  de  TE- 
glise,  m,  186. 

Oracles  païens.  Ce  qu'ils  di  - 
sent  du  christianisme,  ils  le 
dénoncent  comme  la  cause 
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des  calamités,  II,  i58.  An- 
noncent la  fin  du  paganisme, 
II,  285.  Oracle  de  Gastalie 
consulté  par  Julien,  151  Fin 
des  oracles,  IV,  I. 

OaDRE  (le  sacrement  de  P),  IV, 
139. 

OaiGÊNE.  Son  lÎTre  contre  Gelse, 

1,239.  Sa  vie,3îl. 

Osis,  Oèiais.  Voyes  Htstébes. 

Pacômb  (saint)  Tanachorète,  II, 
113. 

Pacanishb.  Voyez  PoLmtisiœ. 
Elymologie  de  ce  mot,  IIf,38. 

PAirniÉoiv  à  Rome.  Universalité 
de  celte  idée,  111,  5.  Trans- 
formation chrétienne,  IV,  I 
et  nav. 

Papauté  (Organisation  succes- 
sive de  la),  1, 320,  IV,  104. 

Papss.  Voyez  la  Liste  crrono- 
LOGIQUE,  IV,  104. 

Papus  (saint).  Litres  qui  lui 
sont  attribués.  II,  9. 

Pâques.  (Célébration  de  la  pâque 
par  Jésus-Christ,  I,  81,  90. 
Fixation  du  temps  de  Pâques 
par  le  premier  concile,  1, 326. 
Spécialement  par  celui  de  Ni- 
cce,  II,  355.  Son  caractère, 
IV,  138. 

Paroisse.  Son  origine,  1,  338. 
Développement,  IV,  Il 7. 

Pasteur  (le  bon),  image  sym- 


liolique  dans  les  catacombes, 
I,  158.  Le  Kvre  du  Pasteur 
attribué  à  Hermas,  11,  9. 

Patrurchb.  Origine  de  cette 
dignité,  1,  336.  Les  divers 
patriarches,  IV,  116. 

Paul  (saint).   Sa  conversion, 

I,  169.  aa  prédication  en 
Grèce,  1, 124.  Sa  conférence 
avec  saint  Pierre.  Vient  à 
Rome.  Sa  doctrine.  Son  sup- 
plice, 140.  Sa  première  ima- 
ge, I,  314.  Célébrité  de  son 
tombeau  à  Rome,  320. 

Paul,  évèque  de  (}oo8taotino- 
pie,  m»  à  mort  par  les 
ariens,  III,  39. 

Paul  de  Samosatb,  hérétique, 

II,  212. 

Paul,  le  solitaire  de  la  Thé- 
baîde,  II,  110. 

Paul,  premier  évèque  de  Nar- 
bonne,II,  Itl. 

Paule  (sainte),  dame  romaine, 
lU,  31 1 .  Sacrée  religieuse  i 
Bethléem,  III,  314. 

Paulin  (saint).  Vieiit  avee  saint 
Jérôme  à  Rome,  III,  3if .  Sa 
vie  et  ses  œuvres,  III,  361. 

Peintures  des  catacombes. 
Voyez  Images. 

Pelage  (hérésie  de),  IV,  47. 

Pénitence  (le  sacrement  de  la), 
I,  360.  IV,  129 
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PbntecAtb  (fête  de  la),  III,  233 
IV,  138. 

PÉaéCRimis,  Aleiandrin.  Son 
histoire  opposée  à  Jésus- 
Christ,  I,  t23. 

Pères  de  TEglise,  III,  186. 

PERGAn  (église  de),  II,  105 

Perpétue,  martyre  de  Carthage, 
I,  a»7. 

Perse.  Persécution  chrétienne 
et  perse,  III,  31.  Guerre 
contre  les  Arméniens,  85. 

PERStomoNB.  Première  persé- 
cution juive,  I,  143.  De  Ti- 
bère, de  Néron,  de  Domilien, 
d* Adrien,  I,  149.  Suspendue 
depuis  Commode  jusau'à  Scp- 
time-SéTère,  I,  i91.  De 
Dèce,  II,  135.  De  Dioclétien. 
De  Julien,  III,  150.  EnPorse, 
III,  166. 

Pharisiens  (la  secte  judaïque 
des),I,5i. 

Philippe,  apôtre  choisi,  I,  81. 

Phiuppb  (rempereur)  profes- 
saitil  le  christianisme,  I, 
304.  i 

Philopatres,  titre  du  livre  de 
Lucien  contre  les  chrétiens, 
1,221. 

Philosophie  Système  philoso- 
phique dans  Tempire  romain, 
I,  10.  Origine  des  hérésies. 
Son  état  d  hostilité  contre  le 
christianisme,  1,219.  S'intro- 


duit dans  VE^lise,  II,  216. 
Protégée  par  Julien,  III  171. 
Douleur  que  la  philosophie 
éprouve  à  sa  mort,  III,  261. 
Est  chassée  des  camps,  263. 

PiEl«r(lepape),  1,321. 

Pierre  (saint),  apôtre  choisi, 
I,  81.  Renie  Jésus,  I,  90. 
Commencement  de  sa  prédi- 
catioD,  I,  10.  Devant  leSan- 
hédrin,  113.  Il  vient  à  Rome, 
130.  Sa  prédication  et  son 
supplice,  141.  Ses  premiers 
portraits,  I,  314.  Son  tom- 
beau à  Rome,  320. 

PiLATE,  procurateur  de  la  Judée. 
Sa  sentence.  Procédure  con- 
tre le  Sauveur,  1,  96.  Tradi- 
tion sur  sa  lettre  à  Tibère, 
150. 

PioNus,  diacre  martyr,  I,  140. 

Platon.  Sun  système  de  philo- 
sophie, 1, 21.  Voyez  Philoso- 
phie. Opposé  aux  doctrines 
chrétiennes,  II,  59. 

Plotin,  philosophe  d'Alexan- 
drie. Ses  doctrines,  II,  61. 

Poltcarpe  (martyre  de  saint), 
1, 280. 

Poltcarpe,  évéque  de  Smyrne, 
Son  martyre,  II,  140. 

Polythéisme.  Système  panthéis- 
te, I,  5.  Sasplcndcur.Luttede 
la  philosophie,  I,  6.  Son  in- 
quiétude en  présence  du 
christianisme,  II,  57.  Expli- 
cation  qu'en    donnent    les 
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Alexandrins,  11,  73.  Raillerie 
des  lîTres  chrétiens  contre  le 
paganisme.  11,  i79.  Situation 
sous  Constantin.  Licintus 
prend  sa  défense,  11,  982. 
Ses  derniers  privilèges,  III, 
41.  Son  organisation,  111, 

57.  Son  réveil  sous  Julien, 
III,  99.  Juffé  par  les  Pères  de 
réalise ,  II,  200.  Sa  défense, 
2S8.  Ses  derniers  jours,  IV,  i. 
Vestiges,  29. 

Pontificat  du  polythéisme,  ill, 

58.  De  Rome,  voyez  Papauté. 

PoHPHTaB,  philosophe  ennemi 
des  chrétiens,  I,  226.  Son 
livre  contre  le  Christ,  II,  05. 

Ponm  le  diacre,  martyr  de 
Lyon,  I,  285. 

PouRÇAiii  (saint),  patron  de 
TAuvi  rgne,  IV,  202. 

Prédestination.  \a  vie  de  saint 
Augustin,  III,  340. 

Prière.  Formule  primitive,  1, 
340.  Celle  que  Constantin 
donne  à  ses  légions,  III,  37. 


PouasaiK  (l^inpérairioe),  IV, 
252. 

PfTHAGoafi,  I,  19.  Voyei  taLo- 
sopmB. 

QuADRATCs,  apologiste  chrétien, 
1,229. 

Religion  des  Romains.  Toléran- 
ce, I,  33,  35.  Voyez  Coustu- 


PaisiLLiANiTBS  (hérésic  des),  IV, 
M3. 

Processions.  Leur  origine,  II, 
195. 

PaocÉDuaBs.  Celles  de  T Eglise, 
IV,  143. 

Prosper  (saint).  Ses  œuvres 
littéraires,  IV,  2î3. 


Rbuougs  en  haute  vénération 
chez  les  princes  chrétiens, 
III,  130;  Julien  en  censure 
le  culte,  ibid.  Développe- 
ment de  la  vénération  qn^dles 
inspirent,  IV,  96  et  siiiv.s 

REMI  (saint),  archevêque  de 
Reims,  IV,  183. 

Résurrection  (la)  du  Sauveur. 
Témoignage,  I,  t06. 

Revocatus,  le  diacre,  martyr, 
1,295. 

Rituels  (origine  des),  IV,  125. 


Rome  païenne.  Ses  templessous 
Auguste,  I,  5.  La  société  ro- 
maine  à  la  naissance  du 
Christ,  I,  25.  Ses  droits.  La 
famille  païenne,  I,  25.  Les 
premiers  chrétiens.  Arrivée 
de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  1 33.  Suprématie  de  son 
siège,  336.  Le  paganisme 
à  Rome  Esprit  hostile  à  Con- 
stantin, II,  304.  Elle  est  dé- 
laissée par  rempereur,  II, 
302.  Reste  lon^mps  le  cen- 
tre du  polythéisme,  III,  240. 
IHiUDENCE  (le  poëte),  III,  363.     j     273.  Grandeur  de  son  épis- 
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copat,  décrite  par  saint  lé« 
rôme,  310,  317. 

Rupnif,  historien  et  prêtre  d*A- 
quilée,  UI,  359. 

Runui»,  itinéraire,  IV,  38. 

Sacudocb.  Traité  de  saint  Jean 
Gfarjfmstome  sur  fte  sacerdoce, 

III,  190. 

SAGBiMBrM  (histoire  des)  1,333. 
Leur  caractère  dans  la  primi- 
tive société  chrétienne,  II, 
191.  IV,  It7. 

SAcaincBS.  MuKiplication  den  sa- 
crifices dans  le  paganisme. 
Les  dirétiens  ne  veulent  pas 
8*y  soumettre,  1,  S97.  Sont 
abolis  par  Constantin,  III,  S6. 
Julien  les  rétablit  H  les  mul- 
tiplie, III,  140.  Valentinien 
les  prohibe,!,  267.  Trace  des 
sacrifices  humains  dans  les 
temples, IV,  i H. 

SAOOcteis  (la  secte  des),  1 ,  48. 

SALtiBN,  écrivain  ecclésiastique, 

IV,  814. 

SAMiaiTÂffiS.  Leurs  doctrines,  I, 
46.  La  Samaritaine  et  Jésus, 
I,  78.  Histoire  de  leurs  doc- 
trines, I,  193. 

Sascophage  chrétien  dans  les 
catacombes,  1, 215. 

Sardbs  (Église  de),  II,  103. 

SAimumi,  à  Toulouse,  H,  131. 
Son  martyre,  138. 


Saxons.  Leur  invasion,  leur  foi, 
IV,  169. 

Sénat  de  Rome  consulté  par 
Tibère  sur  Jésu8-Chri8t,I,i50. 
Fortement  païen,  II,  266.  Son 
opposiiion  à  Constantin,  II, 
300.  Garde  Tautel  de  la  Vic- 
toire, IV,  14.  Adopte  le  chris- 
tianisme, IV,  98.  Son  avttk- 
sement  sons  les  barbares,  83. 

Sépulcre  (saint).  Constantin 
élevé  «ne  église,  III,  17. 

Sérapis.  Son  culte  en  E^pte, 
opposé  à  celui  de  Jésus-Unrist, 
II,  88.  Ses  processions,  108. 
Enthousiasme  de  Julien,  III, 
126.  Eloffc  de  Sérapîs,  149. 
Son  temple  détruit  en  Egypte, 
IV,  19, 

Serfs  élevés  à  la  liberté  par  la 
vie  monastique,  IV,  202. 

Sévère  (rempereur).Pcr8écution 
contre  les  chrétiens,  I,  291 . 

Sevbrin  (saint),  IV,  179. 

Shapor,  roi  des  Perses,  persécu- 
te les  chrétiens,  III,  31. 

SiRTUA  de  Cumes.  Son  oracle 
sur  Jésus-Christ,  1,  3.  Sibylle 
de  Rome  sous  Constantin,  U, 
260.  Les  livres  sibyllins  sont 
brûlés  par  Slillcon,  IV,  43. 

SmoiREÀpoixiNAiRB, écrivain  ec- 
clésiastique, IV,  216. 

Simon,  Tàpôtre  choisi,  I,  81. 

Simon,  le  magicien.  Dogme  de 
son  hérésie,  1, 193. 
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Sqte,  pape,  1,  3t0. 

SHfUB  (relise  de),  I.  MariYrs 
de  i^MîM  de  Smytut,  I,  MO. 

SoGiATB.  L'histoire  eoclésiaeCi- 
que,  111, 97. 

SouMTS  Grand  nombre  de 
reanjrs  parmi  lea  loldaù, 
II,  140. 

SouTAïais  de  la  Tbébaide,  il, 
106. 

Statubs.  DesUrocUon  des  itatiies 
dei  dieui,  111, 17. 

Stiuoon.  Sa  renommée,  IV»  70. 

Stoîcib!».  Leur  philosophie  el 
leur  rftie  durant  la  per^éen- 
tion  chrétienne. 

SvLna-SÉTÉaB,  IV,  1 73,  tiO. 

SuppucBs  des  martyrs,  1, 303.  II, 
164. 

Stmbolb  de  Nicée,  m,  349. 

Stmbolbs.  Premiers  lignes  sym- 
boliques des  chrétiens,  I, 
159.  Dans  les  catacombes,  1, 
316. 

Stmmaoub,  préfet  de  Rome.  Son 
origine,  IIl,  270.  Sa  dispute 
avec  saint  Ambroise  sur  Tau- 
tel  de  U  Victoire,  IV,  10. 

SfHPHoaosB  (martyre  de  sainto), 
et  ses  sept  fils,  1, 181. 

Taqtb  sur  les  iui&,  I,  39.  Ré- 


cit sur  la  persécution  néro- 
nienne,  151. 

TAunm.  Les  deui  Talmods. 
Allégorie,  I,  53. 

Tabsb  (primitîTe  Église  de).  H, 
MO. 

Tatibm,  disciple  de  saint  Instin, 
I^  237.  Son  apologie  dn  ehris- 
tianisme,  238. 

Taubobous,  saerificcs  dn  paga- 
nisme, 0,  76. 

Tbhplbs  des  dîeoz.  Leur  nom- 
bre BOBS  Auguste,  I,  5.  Magni- 
ficence de  Teors  omeoEwols. 
Leur  organisation,  tôéd.  Vé- 
nération quMIs  inspirent , 
transformaUon  qu'ils  éprou- 
rent  sous  Constantin ,  II , 
307.  Démolition  des  temples, 
111,  24.  Ce  qn*on  y  trouve, 
III,  27.  Leur  bien  rcTient  au 
fisc,  268.  Leur  eiistence  dé- 
fendue par  Libanius,  IV,  25. 

Tbbvulubr.  Son  histoire,  11,22. 
Son  Apologétique,  H,  25.  Sa 
requête  à  Scapulus,  32.  Traité 
sur  ridolAtrie,  34.  La  Couron- 
ne, 35.  Traité  sur  la  Yirgiaîté, 
30.  Son  hm  des  prescrip- 
tions, II,  42. 

TbAbaîdb  (sotitaires  de  la),  U, 
107. 

TirtoDOBA  (martyre  de  sainte), 
H,  143. 

'niÉODOSB,  Tempereur.  Sa  rie, 
111,  326.  Massacre  de  Thessa- 
loniqoe,  328.  Repoussé  par 
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saint  Ambroiae.  329.  Sa  légis- 
latioo  coDtre  le  paganisme, 
IV,  27.  Code  Théodosien,  91, 
249. 

Théophilb,  érôque  d'Aatioche. 
Son  apologie  du  christianis- 
me, I,  244. 

Théurcib  de  Julien,  III,  120. 

Thimothée,  disciple  de  saint 
Paul,  1, 127. 

TnoMAS,  apôtre  choisi.  I,  82. 
Tradition  sur  Tlnde,  IV,  55. 

TnàBB.  La  première  persécu- 
tion, 1,  150.  Fait  examiner  le 
christianisme  par  le  sénat,  I, 
151. 

Tipioif .  Sa  place  dans  la  mytho- 
logie égyptienne,  1, 17. 

TiaiDATC,  roi  d'Arménie,  II,  243. 

Tmm.  Les  chrétiens  sous  Titus, 
1,161. 

ToLÉDB.  Conciles  Yisigoths  de 
Tolède,  IV,  f6i,  i67. 

ToMBiAUX  des  martyrs,  I,  267, 
objet  de  la  vénération,  U,  15. 
iugés  séTèrement  par  les 
païens,  IV,  27. 

Trajah.  Son  système  politique 
à  regard  des  chrétiens,  I, 
166,271. 

TaimTÉ.  Formation  de  ce  dog- 
me,  Il ,  338.  fléfflé  par  le 
concile  de  Nicée,  II,  339. 


TaopmB  d'Arles,  i2i. 

Ttb  (première  église  de),0,  f  00. 

UniLAS  (réTèque).  Action  quMl 
eierce  sur  la  civilisation  go- 
thique, IV,  66.  Sa  traduction 
68. 

UaBAiii  (le  pape  saint),  I,  323, 
n>  187. 

Valbns,  empereur,  protège  Ta- 
rianisme,  III,  274. 

VALBRTmiBN,  tribun.  Il  insulte 
aux  sacrifices  païens,  III,  4  4 1 . 
Elu  empereur,  263. 

VALENTiNiBifs.  OHgine  de  cette 
hérésie,  1, 199. 

Vandales.  Leurs  invasions,  IV, 
80.  Persécution  d'Afrique, 
IV,  89,  151. 

Vifan».  Sa  statue  élevée  sur  le 
saint  sépulcre  par  Adrien, 
I,  178.  Destruction  de  son 
temple,  III,  26.  Son  culte  re- 
mis en  honneur  par  Julien , 
ni,  149. 

Vbspasier.  Conquête  de  la  Ju- 
dée, I,  161. 

VÉTEAmoN  veut  réveiller  le  i»- 
ganisme,  III,  95. 

ViCAiRB  de  la  paroisse,  IV,  1 17. 

ViCAïaB  du  saint-siége,  IV,  498. 

VicToa,  pape,  I,  331 . 

Victor  (martyre  de  saint)  et  de 
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ses  conftgaoM,  II,  147.  Mo- 
iMStère  de  ce  nom  à  Mar- 
seitte,  IV,  tao. 


eodésiM- 


VicTOun, 
tique,  UI,  365. 


ViraRB  (les  premiers  marim  de 
réglise  de),  I,  t83. 

ViBBGB.  Voyei  Maub. 

VuoLi.  Ses  vers  interprétés 
par  le  christiaoisme,  1, 3. 

ViafimnÉ.  Kiallée  par  Tertol- 
lien,  11,39.  Par  saiotCyprien, 


II,  M .  Traité  de  saint  Am- 
briMse  sur  la  virginité,  m, 
335. 

VisiQoras.  Leur  monarchie. 
Concile,  IV,  150.  Deviennent 
catholiques,  IV,  161. 

ZftNON  (saint),  évèque  de  Vé- 
rone, m,  f97. 

ZozuR,  historien  païen,  III,  1 5 . 
Jugement  qu^u  porte  sur 
Constantin ,  Î9. 

ZozuiB,  pape,  IV,  lOO. 
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